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Ce  livre  a  été  écrit  au  milieu  des  agitalions  de  la  vie  publique 
à  laquelle,  dans  ces  temps  de  révolution,  aiieun  citoyen  ne  peut 
rester  étranger.  Plus  d^uue  fois,  tandis  que  son  auteur  recherchait 
dans  le  passé  Torigine  et  les  tracés  des  passions  et  des  erreurs  qui, 
Mguèiei  OHBaçaieiit  la  civilisation  d^un  effroyable  cataclysme, 
rappel  da  tambanr  est  venu  le  convier  à  soutenir  par  les  armes 
les  vérités  sociales  1  la  défionsedesquelles  il  consacrait  les  eflforts  de 
son  intelligence.  Qu'on  ne  s''étonne  donc  pas  si  cet  écrit  reflète 
parfois  la  tristesse,  les  craintes  et  les  émotions  ((ue  devaient  faire 
naître  dans  tuu>  les  cieurs  dévoués  au  pays  et  aux  principes  tu- 
télaires  de  la  société,  les  doctrines  préconisées,  les  actes  accom-  • 
plis,  les  luttes  sanglantes  soutenues  pendant  ces  derniers  mois. 

Ge  serait  cependant  se  tromper  que  de  voir  dans  ces  paroles  le 
prélude  d^une  exposition  infidèle  ou  d^appréciations  passionnées. 
Les  impressions  de  Thomme  n^ont  pas  altéré  Fimpartialité  de  Pé- 
«Tivain.  Mais  Timpartialité  ne  consiste  pas  à  tenir  d^ne  main  im- 
passible la  balance  égale  entre  la  vérité  et  Terreur,  entre  la  vertu 
et  le  crime;  à  n'avoir  ni  croyances  morales,  ni  convictions  politi- 
ques; à  se  montrer  sans  indignalion  contre  les  coupables,  sans  pi- 
tié pour  les  victimes.  Que  d'autres  continuent,  s'ils  le  veulent,  à 
considérer  l'humanité oommelivrée à  une  fatalité  aveugleet  inexo^ 
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nible;  (pi^ils  présentent  les  révolutions  et  tons  leurs  excès  comme 

le  résulUil  crime  force  mystérieuse  et  irrôsistihle  qui  broie  les  gé- 
nérations présiMites  |>our  frayer  la  route  aux  générations  à  venir; 
qu'ils  ne  tiennent  compte  ni  du  sang  ni  des  larmes;  qu'ils  ne  . 
voient  dans  les  doctrines  les  plus  subversives  que  des  opinions 
plus  ou  moins  plausibles,  dont  le  seul  tort  est  d^avoir  contre  elles 
une  majorité  susceptible  de  changer;  pour  nous,  nous  croyons 
que  récrivain  doit  avoir  un  point  de  vue  déterminé,  des  principes 
fixes  et  certains,  et  ne  pas  hésiter  à  j  ugcr  les  Êiils,  les  hommes  et 
les  doctrines  d'après  ses  convictions  et  sa  conscience.  Exactitude 
scrupuleuse,  étude  approf  indie  des  sources,  voilà  son  devoir;  li- 
Ijcrté  entière  et  fermeté  d'appréci  ition,  voilà  son  droit. 

Aussitôt  après  la  grande  surprise  de  février,  il  fut  évident  à  nos 
yeux, comme  cela  dut  l'être  pour  quiconque  avait  observé  le  mou- 
vement que  les  partis  extrêmes  s^étaient  efforcés  dHmprimer  aux 
masses,  pendant  les  dix  dernières  années,  que  la  question  qui  al- 
lait se  poser  pour  la  société  était  celle  d^liamlet:  êlr»  ou  n^être 
pas.  Tandis  que  des.  préoccupations  purement  politiques  domi- 
naient exclusivement  la  plupart  des  esprits,  le  véritable  danger 
de  la  situation  nous  [Xinil  résider  dans  l'invasion  des  doctrines 
comraunistesctsocialistes.dont  la  funeste  intluencx; était  soit  igno- 
rée, soit  dédaignée  par  la  gcuéralitc  des  classes  ét^lairécs.  Dès  le 
6  mars,  nous  n^hésitàmes  pas  à  signaler  ce  péril  dans  une  circu- 
laire, qui  devint  le  manifeste  de  plusieurs  réunions  politiques 

Mais  ce  n^étail  point  assez.  Au  moment  où  des  théories  subver- 
sives attaquaient  la  société  j  usque  dms  ses  fondements,  empoison- 
naient  les  sources  de  sa  vie,  et  Pexptïsaîent  k  périr  violemment  ou 
à  s'éleindre  dans  le  marasme,  il  nous  sembla  utile  de  remonter  à 
Porigine  de  ces  vieilles  erreurs,  de  montrer  le  rôle  cju  clles  ont 
joué  dans  riiistoire  de  l'bumanité,  les  tblies  et  les  atrocités  par  les- 
quelles se  sont  signalés  les  sectaires  qui  en  ont  tenté  la  réalisation. 
Bien  que  les  générations,  comme  les  individus,  ne  profitent  guère 
que  de  rexpérienoe  acquise  k  leurs  dépens,  p?ut-être  le  spectacle 
des  aberrations  du  passé  coniribuera-t-it  à  neutraliser  la  déplo-  • 
rable  influence  de  doctrines, qui  n^ont  chancede  feire  des  prosély- 
tes que  lorsque  leurs  antécédents  sont  incomplètement  connus. 

'  Voir  ù  U  fin  du  volume,  note  A,  le  texte  de  ectle  circulaire. 
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•  pja  quelques  i>arties  de  ce  sujet  ont  été  Iraitéos  ûveti  talent  paf 
1.»  «-crivain  contemporinn.  Dans  ses  Etudis  sur  /rs  Hcfonmiteurê 
„v  lerms,  M.  Louis  lieybaud  a  tracé  une  rapide  esquisse  des  opi- 

•  il.'  .S  qui  ont  devancé  celles  des  socialistes  actuels.  Malgré  la  va- 
!  '  t  de  ces  travaun,  il  noas  a  semblé  que  ce  champ  était  loin 
.   re  épuisé,  et  qu'il  y  avait  place  pour  un  livre  qui,  au  lieu  de 
.1  k  Texposition  de  quelques  théories,  embrasserait  le 

au  di  s  applications,  retracerait  les  grandes  eipéricnces  ten- 
r  à  diverses  époques  pour  organiser  la  société  sur  une  base 
In    rente  de  la  propriété  individuelle  et  héréditaire. 

i  ne  autre  tâche  restait  encore  à  remplir.  Les  communistes  et 
aocialistes  ont  demandé  à  Thistoire  des  arguments  à  Tappui  de 
'  '.r.-,  systèmes.  Ils  ont  cherché  partout  des  autorités  ii  invoquer, 

•  l  ^  sont  notamment  efibrcés  de  se  rattacher  aux  traditions  du 

'«itianisnie  primitif  et  aux  plus  célèbres  hérésies  du  moyen  âge. 
^  i    avait  lieu  de  contrôler  ces  prétentions,  de  mettre  un  terme  à 
»  •  «-onfusion  déplorable  à  l'aide  de  laquelle  on  s'^rce  d'établir 
«solidarité  menteuse  entre  la  religion  et  les  plus  monstrueuses 
«'     ies.  Enfin  il  y  avait  à  laver  de  la  honte  d'assifnilations  com- 
Y    ï  iCttantes  d'anciennes  sectes  religieuses,  pour  lesc  juelh  s  on  peut 

•  •     îr  de  Testime  et  des  sympathies  sans  partager  leurs  opinions. 

•  est  dans  l'antiquité  que  se  trouve  la  source  première  des 
i'.i  .  ies  communistes  et  socialistes. En  y  remontant,  nous  n'avons 

lésité  à  dire  toute  notre  pensée  et  à  frapper  de^vieilles  idoles^ 
f  t  >tyùi  l'objet  d'une  admiration  banale  et  traditionnetle,  et  dont 
w  :  ulte  a  été  l'une  des  principales  causes  des  erreurs  et  des  cri- 
le  93.  Bien  (^ue  les  souvenirs  classiques  nVxereent  ()lus  une 
'    nce  directe  sur  In  fçénération  présente,  ils  agissant  plus  puis- 
.  -1'  icnt  qu'on  ne  le  croit  généralement  sur  les  événements  et 

>  déesdenotre  temps,  par  rintermédiairedes  écrivains  du xviii* 
'e  et  des  révolutionnaires  de  notre  première  période  républi- 

'      L'heure  est  venue  d'en  faire  justice. 
1  \.ns  l'exposition  des  faits  et  des  doctrines,  nous  avons  dû  né^ 

>  les  détails  secondaires,  et  réserver  les  développements  pour 
ivres  capitales  des  chefs  d*école  et  les  épisodes  les  plus  frap-* 

'       de  rhistoire.  Re[)roduire  el  discuter  les  opiiii(iii>  de  tous  les 
'  ^ .  •  ins  auxquels  des  tendauccâ  comiuuni»ies  ont  été,  a  tort  ou 
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h  raison,  attribuées,  décrire  toutes  les  sectes  rdigieusts  qui  w 
pratiqué  la  vie  commune  dans  des  établissements  analog  ies  à 

ceux  des  ordres  monastiques,  eût  été  un  travail  aussi  long  que 
fastidieux.  Nous  avons  donc  surtout  cherché  à  mettre  en  lumière 
les  événements  et  les  théories  qui  présentent  le  plus  d'intérêt, 
par  leur  portée  politique  et  leur  caractère  révolutionnaire. 

De  nos  jours,  c^est  un  devoir  pour  tous,  pour' le  champion  le 
plus  ignoré  comme  pour  Tathlète  illustré  par  de  nombreux  triom- 
phes, de  combattre  de  toutes  les  forces  de  son  intelligence  et  de 
son  ame,  les  doctrines  dont  Texistence  est  une  menace  perma- 
nente contre  Tordre  social.  Quel  que  soit  donc  le  sort  de  ce  li- 
vre, sa  publication  aura  pour  nous  le. prix  d^un  devoir  accompli. 

Paris,  le  1*'  novembra  1848. 


La  première  édition  de  VHiMtoire  du  Communiime  a  été  épuisée 
avee  one  rapidité  inespérée.  De  plas,  PAeadémle  française  a,  dans  sa 
séanee  dn  8  juillel  1849,  aceordé  à  ee  livre  le  premier  des  prix  Mon- 
tyon  décernés  ans  ouvrages  les  pins  aiifes  aux  mœurs. 

L'aotenr  croirail  manquer  à  on  devoir  s*ll  s*abstenait  d'adresser  ici 
ses  remerctmenls  an  corps  émtnent  qui  lui  a  fait  Tbonneur  de  couron- 
ner cet  écrit,  an  public  qui  l'a  accueilli  avec  bienveillanee,  aux  orga- 
nés  de  la  presse  qui  l'ont  favorablement  apprécié.  Il  a  compris  que 
ces  encouragements  lui  imposaienl  l'obligation  de  perfeetionner,de  com- 
pléter son  oeuvre.  Cette  édition  a  donc  été  soignensement  revue.  Deux 
chapitres  nouveaux,  relalirs  l'un  à  M.  Pierre  Leroux,  l'attire  à  la  secte 
des  millénaires,  ont  été  ajoutés  au  texte  primitif.  Puisse  cet  ouvrage 
ainsi  augmenté  recevoir  de  nouveau  du  public  uu  accueil  favorable,  et 
contribuer  à  dissiper  les  dernières  illusions  qui  auraient  pu  survivre 
aux  orages  dont  nous  commençons  heureusement  h  sortir. 

10  juillel  1849. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LA  ■ivoi.iiTioii  mi  wéwwoKÊL  BT  u  ooMmnmtti. 

I 


La  révoluUoQ  de  1848  semble  avoir  déiinitivcnioiit 
consacré  en  France  l'avénement  de  la  démocratie.  Elle  a 
effacé  le  dernier  privilège  politique^  celai  du  cens;  le  der- 
nier privilège  social,  celui  de  la  noblesse.  Désormais^  tout 
citoyen  exerce,  par  le  droit  de  suffrage,  sa  part  d'influen- 
ce, et  doit  s'incliner  que  devant  le  principe  du  res- 
pect des  majorités,  cette  loi  suprême  des  États  libres, 
dont  la  violation  serait  la  rupture  même  du  pacte  social, 
le  signal  de  Toppression  ou  de  l'anarchie. 

Jamais  réj^olution  ue  fut  plus  complète  et  ne  rencon- 
tra moins  de  fénslance.  Cependant,  aux  yeux  de  cer- 
tains hommes,  elle  n'est  point  assez  radicale  encore.  De- 
puis quelques  années,  il  s'est  élevé  plusieurs  sectes  qui, 
d'accord  lorsqu'il  s'agit  de  se  livrer  à  d'amères  critiques 
de  la  société,  proposent  cliacune  une  panacée  différente 
pour  guérir  d'un  seul  coup  tous  les  maux  qui  rafiQigent 

SODMB.  f 


Digitized  by  Google 


2  CHAPITRE  PREMIER. 

Les  partisans  de  oes  doctrines  proclament  â  l'envi  que 
]^  révolution  de  181^8  n'est  pas  seulement  politique,  mais 
qu'elle  est,  avant  tout,  sociale.  Cette  expression  élastique 

et  vague  signifie,  dans  leur  bouche,  que  la  nation  doit 
se  livrer  à  eux  et  se  soumettre  à  rexpérimentation  de 
leurs  rêveries. 

Â  côté  de  ces  sectaires,  il  existe  un  parti  qui^  sans 
avoir  aucun  plan  arrêté  de  rénovation,  n'en  crie  pas 
moins  hautement  que  la  société  doit  être  remaniée  de 
fond  en  comble,  et  déclare  incomplète  et  avortée  une  ré- 
volutidù  qui,  à  son  gré,  n'a  pas  fait  assez  de  ruines. 

En  présence  de  ces  utopies  nébuleuses,  de  ces  décla- 
mations ardentes,  la  société  s'est  émue:  elle  a  cherché, 
au  milieu  de  toutes  les  factions  qui  la  harcèlent,  son  vé- 
ritable ennemi;  elle  l'a  reconnu,  et  de  toute  part  s'est 
élevé  ce  cri:  périsse  le  Gommunisihb  *  I 

En  vain  les  communistes  avoués  ont-ils  protesté  contre 
la  réprobation  générale  qui  éclata  contre  leur  doctrine 
dans  une  journée  fameuse;  en  vain  ont-ils  annoncé  des 
intentions  padiques,  et  invoqué  le  principe  de  la  libre 
discussion;  ils  n'ont  pu  tromper  cet  instinct  de  conserva- 
tion que  Dieu  a  donné  aux  nations  comme  aux  êtres  ani- 
més et  qui  leur  révèle  un  ennemi  mortel,  quel  que  soit 
lé  masque  sous  lequel  il  se  déguise. 

Le  communisme  est  en  effet  le  danger.  le  plus  sérieux 
contre  lequel  la  société  ait  à  lutter.  S'il  n'a  qu*un  nombre 
relativement  assŒ  faible  de  sectateurs  déclarés,  il  en 
compte  beaucoup  plus  qui  se  dissimulent  é  eux-mêmes 
leurs  véritables  tendances,  les  conséquences'  rigoureuses 
et  forcées  de  leurs  principes:  de  tous  les  communistes, 
les  plus  dangereux  sont  les  communistes  sans  le  savoir. 

Grâce  aux  prédications  des  novateurs  socialistes,  à 
Vinfloence  pernicieuse  d'une  littérature  déréglée,  on  s'est 

J'^criyaif  ces  lignes  quelques  jours  après  le  16  avril. 
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habitua  à  readrc  la  société  rcsponsabla  des  lualbeurs  et 
•  des  souffrances  des  individu»,  de  leurs  fonte»  et  même 
de  leurs  crimes.  Ces  accusations^  au  lieu  de  s'adresser 

aux  imperfections,  aux  abus  spéciaux  que  présente  tout 
établissement  humain,  embrassent,  dans  leur  vague  gé- 
néralité, renseoible  de  rorgantsation  sœîale»  Une  fois 
engagé  dans  cette  voie,  on  est  amené,  par  Une  logique 
inflexible^  à  attaquer  les  bases  même  do  cette  organisa- 
tion, qui  sont  dans  Tordre  moral  la  famille,  dans  Tordre 
matéiiel  la  propriété  individuelle  et  héréditaire.  Mais«  en 
dehors  de  la  famille  et  de  la  propriété,  il  n'existe  qu'une 
seule  formule  logique,  le  communisme,  la  promiscuité. 
Vainement  chercherait-on  une  combinaison  intermédiare. 

* 

C'est  donc  au  comnuinisme  qu'aboutissent  fatalement 
ces  esprits  soi-disant  avancés,  qai  se  font  les  imprudents 
échos  des  critiques  envenimées  que  certains  écrivains  di- 
rigent contre  Tensemble  de  nos  institutions  sociales;  c'est 
aa  triomphe  du  communisme  que  travaillent  ces  préten- 
dus réformateurs  qui  proclament  la  nécessité  de  procéder 
«  à  une  réorganisation  complète  de  la.  société.  Parmi  ces 
derniers,  il  en  est  qui  reculent  devant  les  conséquences  de 
leurs  principes,  et  cberchent  uu  miUeu  impossible  entre 
la  propriété  et  la  communauté;  il  en  est  aussi  qui  pro- 
testent contre  le  communisme,  tout  en  défèndant  ses  doc 
trines  dissimulées  sous  des  expressions  trompeuses.  Les 
uns  manquent  de  logique,  les  autres  de  courage.  Mais 
les  masses  auxquelles  ils  s'adressent  n'en  manquent  point. 

On  le  sait,  les  idées  les  plus  simples,  les  plus  radica- 
les, sont  les  seules  qui  soient  fiicileikient  comprises  de 
la  généralité  des  hommes,  les  seules  qui  aient  la  puis- 
sance d'émouvoir  les  passions.  Là  est  le  secret  de  la 
force  des  partis  extrêmes,  et  de  la  iaiblesse  des  partis 
intermédiaires,  en  temps  de  révolution.  Or  vous  attaqnei 
Tordre  social  dans  ses  bases  csseuliiilles:  vousdéclainez. 
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contre  Tinégalité  des  fortunes,  l'attribution  d'une  part 
des  bénéfices  industriels  et  des  profits  agricoles  au  ca- 
pital, à  la  propriété;  vous  déclarez  qu'une  révolution  so- 
ciale est  nécessaire,  et  vous  vous  abstenez  de  conclure. 
Les  masses,  peu  éclairées,  concluront  pour  vous:  puis^ 
que  la  propriété  est  la  source  de  tous  nos  maux,diront« 
elles,  abolissons  la  propriété;  puisque  le  capital  est  une 
puissance  oppressive,  dépouillons  le  capilaliste:  metlons 
en  coninum  terres  et  capitaux,  et  vivons  sous  le  niveau 
de  Tégalité  absolue.  Voilà  une  conséquence  rigoureuse, 
une  idée  claire,  précise,  intelligible. 

Le  bon  sens  public  ne  s*est  donc  pas  trompé,  lorsqu'il  a 
résumé  dans  un  cri  de  réprobation  contre  le  cooimunisnie 
l'horreur  que  lui  inspirent  les  partis  extrêmes  qui,  par 
des  excitations  forcenées,  poussent  au  booleversement 
de  l'ordre  social. 

De  douloureux  événements  sont  venus  justilier  celle 
"  intuition  de  la  raison  générale.  Une  insurrection  redou- 
table a  ouvert  au  sein  de  la  France  nne  blessure  paroà 
s'est  écoulé  le  plus  pur  de  son  sang;  et  c'est  le  commu- 
nisme qui,  du  haut  des  barricades  de  juin,  nous  a  donne 
le  commentaire  de  la  ténébreuse  formule  de  cette  Répu- 
blique démocratique  et  sociale,  au  nom  de  laquelle  elles 
avaient  été  élevées.. 

Puisque  le  communisme  se  trouve  au  fond  de  toutes 
les  prédications  subversives,  puisqu'il  est  le  résumé,  la 
< 'on clusion,  l'expression  la  plus  complète  des  utopies  so- 
cialistes, c'est  à  le  combattre  que  doivent  s'attacher  les 
hommes  dévonés  aux  principes  d*ordre  et  de  liberté. 
Pour  cela,  il  n'est  point  de  meilleur  moyen  que  de  re- 
tracer l'histoire  de  cette  doctrine,  et  de  mettre  en  lu- 
mière les  conséquences  de  son  application. 

Le  communisme,  en  effet,  n'est  nouveau  ni  en  théorie 
ni  en  pratique.  Des  philosophes  de  Kantiquité,  des  écri- 
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vains  des  temps  modernes  en  ont  développé  les  formules, 
soit  comme  l'expression  d'une  conviction  réelle,  soit  com- 
me un  cadre  allégorique  dans  lequel  ils  ont  enchâssé  lu 
critique  des  abus  de  leur  tonpa.  Des  législateurs^  des 
religiéftx^  des  chefs  de  parti  et  des  sectaires  fanatiques 
en  ont  tour  à  tour  essavé  la  réalisation.  C'est  le  tableau 
de  ces  doctrines  et  de  ces  tentatives  que  nous  nous  pro- 
posons de  dérouler* 

Après  avoir  jugé  le  communisme  d'après  ses  oeuvres^ 
nous  prouverons,  par  des  analyses  développées,  que  les 
plans  de  rénovation  sociale  proposés  de  nos  jours  vien- 
nent se  perdre  dans  le  sein  de  cette  antique  utopie,  et 
ne  sont,  pour  la  plupart,  que  la  reproduction  servile  de 
combinaisons  que  rexpérience  a  depuis  longtemps  con- 
damnées. Ainsi  résultera  de  la  critique  détaillée  des  sys- 
tèmes socialistes  la  conlirmation  de  cette  vérité,  recon- 
nue à  fniùH  par  la  logique,  devinée  par  rinstinol  géné* 
ral:  Que  la  propriété  et  le  communisme  forment  les  deux 
termes  d'une  alternative  inévitable. 


CHAPITRE  II. 
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Organisation  des  cités  soiiqDes.  —  Aristocratie  et  esdtvaip.  »  Insti* 
tations  de  LyeargiM.  Décadence  de  Lacédémone.  —  La  coromu* 
ntnté  vaincue  par  la  propriété.  —  Causes  de  l'admiration  qu'ont 
inspirée  les  lois  de  Lycnrgue.  —  La  Crète.  — >  Les  lois  de  Minos.  — > 
Infamie  de  cas  lois.  L-'insorrectlon  consacrée. 
» 


Les  plus  aociens  exemples  de  l'applicatioa  des  idées 
eoBUBunistes  que  l'histoire  présente  à  nos  regards,  sont 
les  lois  de  Tlle  de  Grèle^  attribuées  à  Minos,  et  célle  de 

Lacédémone  Les  écrivains  de  l'autiquilé  ne  nous  ont 
transmis  que  peu  de  détails  sur  les  institutions  Cretoises; 
mais  nous  savons  qu'elles  servirent  de  modèle  à  celles 
de  Sparte,  qui  nous  sont  beaucoup  màenx  connues.  Ce 
sont  donc  ces  dernières  qui  appelleront  d'abord  notre 
attention. 

Bien  que  les  lois  de  I^ycurgue  n'aient  pas  complète* 
ment  réalisé  le  système  de  la  communaaté,  néanmoins 
elles  lui  ont  fait  une  si  large  part,  qu'on  doit  les  consî* 

<  On  a  présenté  les  inatitotions  de  linda  el  de  l'tigypie  primitive 
comme  repoaani  snr  le  principe  do  communisme.  Celte  opinion  ne  me 
'  parait  pas  foiMiée.  Voir  la  note  B  4  la  9n  da  Tolume. 


Digilized  by  Google 


LACÉDÉMOISE.  —  CRÉTÈ.  7 

dérer  comme  la  source  première  de  la  plupart  des  utopies 
communistes^  L'influence  déplorable  qu'ont  exercée  pen- 
dant tant  de  siècles  les  iiislitiilions  d'une  bourgade  du  Pé- 
loponèse,  influence  qui  se  continue  encore  de  nos  jours, 
nous  détermine  à  consacrer  quelques  pages  à  leur  examen. 

Une  conudération  que  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  quand  on  apprécie  les  lois  civiles  et  politiques  des 
anciens,  c'est  que  la  constitution  de  toutes  les  cités  an- 
tiques était  dominée  par  un  grand  fait  social,  l'^cla- 
vage.  La  classe  la  plus  nombreuse,  celle  qui  par  son 
travail  et  son  industrie  créait  les  produits  indispensables 
à  l'entreiien  de  la  vie,  était  exclue  de  rhumanité  et  ran- 
gée au  nombre  des  choses.  Au-dessus  d'elle,  et  du  fruit  de  * 
ses  sueurs,  vivait  un  petit  nombre  d'hommes  libres,  seuls 
inveràs  des  droits  civils  et  politiques.  Ces  citoyens  consti- 
tuaient une  aristocratie  fiinéanfe  et  tyrannique,  profes- 
sant le  plus  profond  mépris  pour  le  travail  industriel  et 
connnerciai.  Les  exercices  du  gymnase,  les  discussions 
politiques»  parrdessus  tout  la  guerre  et  la  rapine:  tdles 
étaient  les  seules  occupations  dignes  des  nobles  mem- 
bres de  la  cité.  Parmi  les  travaux  utiles,  il  n'y  eut  que 
l'agriculture  qui  trouvât  quelquefois  grâce  à  leurs  yeux. 
Quant  aux  lettres,  aux  arts  et  aux. sciences,  elles  ne  se 
développèrent  qu'assez  tard,  et  ne  fleurirent  que  çhez 
quelques  peuples  beureusement  doués  par  la  nature. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  la  plupart  de  ces  pe- 
tites réunions  d'bommes  libres,  qui  constituaient  les  cités, 
forent  soumises  à  des  rois  investis  d'un  pouvoir  patriar- 
cal. Ce  Ait  l'âge  héroïque.  ▲  la  royauté  succéda,  dans 
presque  toutes  les  cités  de  la  Grèce,  le  gouvernement 
républicain  soit  aristocratique,  soit  démocratique,  suivant 
que  les  plus  riches  ou  les  plus  pauvres  entre  les  citoyens 
vinrent  à  prédominer.  Mais  il  n'existe  aucune  analogie  entre 
la  démocratie  de  l'antiqBité  et  la  démocratie  moderne.  La 


Digitized  by  Google 


8  CHAPITRE  DEUXIÈME. 

pranière,  monopole  exclusif  des  bomnies  libres,  laissait 
tonjours  en  dehors  de  tout  droit  dim  et  humain  Tfan-^ 
mense  majorité  de  la  population  vouée  à  la  servitude, 
tandis  que  la  seconde  embrasse  dans  une  égalité  cdm- 
wune  l'universalité  des  habitants  d'un  grand  pays. 

Or,  vers  le  ix*  siècle  avant  J.-C,  il  régnait  de  gran- 
des dissensions  parmi  les  gentilshommes  *  d'une  petite 
bourgade  à  demi  sauvage  de  la  Laconie,  soumis  jusque- 
là  au  pouvoir  patriarcal  de  deux  rois,  prétendus  descen- 
dants d'Hercule.  L'autorité  des  r<Ms  méprisée,  des  lois  sans  # 
force  (si  toutefois  il  existait  des  lois),  la  haine  réciproque 
des  riches  et  des  pauvres:  telle  est  le  tableau  que  présen- 
taient les  honnues  libres  de  Lacédémone.  Quant  aux.  escla- 
ves, connus  sous  le  nom  d'Ilotes,  leur  condition  y  était  plus 
déplorable  que  dans  le  reste  de  la  Grèce.  C'est  à  cette  ari- 
stocratie grossière  et  farouche  que  Lyeurgue  entréprit 
de  donner  des  lois,  après  s'être  inspiré  de  l'exemple  des 
institutions  de  Tlle  de  Crète. 

Il  commença  par  gagner  qaelques-ans  des  chefe  les 
plus  influents,  puis  il  descendît  en  armes  avec-  ses  par- 
tisans sur  la  place  publique,  et  imposa  par  la  terreur 
ses  plans  de  rénovation,  exemple  qui  n'a  trouvé  depuis 
que  trop  d'imitateurs*. 

Lyeurgue  se  proposa  un  triple  but:  couper  la  racine 
des  dissensions  entre  les  riches  et  les  pauvres;  assurer 
l'indépendance  de  la  cité;  donner  de  la  force  et  de  la 
stabilité  au  pouvoir  politique. 

Pour  mettre  un  terme  aux  dissensions  nées  de  l'envie 
des  pauvres  et  de  rorgueil  des  riches,  il  résolut  d'ef- 
facer toute  inégalité  de  fortune.  11  employa  les  moyens 
suivants:  partage  égal  des  terres,abolition  des  monnaies 

I  Cette  expression  que  le  bon  AmyoC  applique  lonvent  ain 
tiaÎM  est  parfailemeot  Juste. 
*  Plalarqae,  Vie  de  Lffeurgue,  $  nSL 
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d'or  et  d'argent,  repas  en  oommun.  Quant  au&  objets 
mobttîera^ils  furent  soumis  à  une  sorte  deeommunaoté. 

En  effet,  il  était  permis  à  chacun  d'user  des  esclaves,  des 
chars,  des  chevaux,  et  de  tout  ce  qui  appartenait  à  unau-- 
tre  Spartiate.  Les  Ilotes,  qui  constituaient  une  classe  analo* 
gueaux  serfeactaelsdelaRussie^étaientconsidérés  comme 
propriété  publique.  Ils  affermaient  les  terres  des  dtoyena, 
et  se  livraient  aux  occupations  industrielles  et  mercan- 
tiles, tandis  qae  les  esclaves  étaient  spécialement  atta- 
blés au  service  domestique  et  personnel. 

Le  système  économique  de  Lycurgoe  fut  donc  une  com^ 
binaison  de  la  loi  agraire  avec  le  communisme.  Au  fond, 
"^le  maintien  de  la  propriété  individuelle  pour  les  terres 
ne  dérogea  point  au  principe  de  la  communauté,  puis- 
que>dans  l'esprit  du  législateur,  les  portions  des  citoyens 
devaient  demeurer  toujours  égales,  et  que  la  niajeure 
partie  des  produits  agricoles  était  mise  en  commun  pour 
les  repas  publics.  Nous  ne  connaissons  pas  les  moyens 
que  Lycurgue  employa  pour  assurer  le  maintien  de  l'é- 
galité des  héritages,  et  faire  suivre  â  la  répartition  d« 
sol  les  fluctuations  de  la  population.  11  parait  que  (;e  fut 
la  partie  faible  du  système,  ou  celle  qui  tomba  ie  plus 
promptement  en  désuétude. 

Afin  d'assurer  lindépendance  de  cette  aristocratie  com- 
muniste, Lycurgue  s'attacha  surtout  à  faire  de  ses  Spar- 
tiates de  robustes  et  intrépides  guerriers.  On  sait  par 
quels  moyens.  Tous  les  enfants  dont  la  complexion  ne 
paraissait  pas  asses  vigoureuse  furent  condamnés  à  périr 
dès  leur  naissance;  les  survivants,  arrachés  à  leur  fa- 
mille dès  l'âge  le  plus  tendre,  furent  soumis  à  une  édu- 
cation commune.  Des  exercices  gymnastiques  et  militai- 
res; des  luttes  où  les  adolescents  se  déchiraient  avec  les 
ongles  et  les  dents;  le  larcin  érigé  en  art;  le  fouet  jus* 
qu'à  la  mort,  comme  châtiment  ou  comme  exercice  de 
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constance:  voilà  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  dres- 
sait la  béte  féroce  appelée  Spartiate. 

Le  même  système  fat  appliqué  au  seie  féminin.  11  fol- 
lait  donner  aux  durs  soldat»  de  Sparte  des  femmes  ou 
plutôt  des  femelles  au  large  flanc,  donc  l'impudicité  pa- 
triotique se  prêtât  aux  combinaisons  de  ce  haras  humain, 
oè  toutes  les  loi»  de  la  décence  furent  sacniiées  au  chi* 
mérique  espoir  d'obtenir  une  race  pins  vigoureuse.  Des 
•  jeunes  lilles  sans  amour  ni  modestie,  des  épouses  sans 
tendresse  ni  chasteté,  des  mères  sans  entrailles:  tel  fut 
ridéal  féminin  du  sage  Lyourgue. 

Une  fois  parvenu  à  l'âge  d'homme,  le  Spartiate  dut 
passer  sa  vie  dans  une  noble  oisiveté,  qui  n'excluait  pas 
une  rigoureuse  discipline.  Son  temps  se  partageait  entre 
le  maniement  des  armes,  les  évolutions  guerrières, les  dé- 
Mbérations  de  la  place  publique,  les  conversations  et  les 
promenades.  Le  principal  plaisir  «de  la  jeunesse  était  la 
chasse,  et  surtout  la  chasse  aux  hommes.  Quand  le  grand 
nombre  des  Ilotes  inspirait  des  craintes,  de  jeunes  Spar- 
tiates armés  de  poignards  étaient  lâchés  dans  les  cam- 
pagnes, et  immolaient  des  milliers  de  ces  infortunés. 

Le  meurtre  des  nouveau- nés  et  regorgement  des  Ilo* 
tes  étaient  des  moyens  expédilifs  de  prévenir  l'excès  de 
populatiou,  et  constituaient  uue  solution  éminemment 
simple  de  ce  terrible  problème  posé  depuis  par  MalUuis, 
et  devenu  la  pierre  d'achoppement  de  l'économie  poéti- 
que moderne. 

Cette  organisation  sociale  fut  couronnée  par  une  cons- 
titution politique  qui,  au  fond,  n'élait  qu'un  af  reux  des- 
poUsme.  Deux  rois,  généraux  des  armées  et  chefs  de  la 

religion,  réunis  à  un  sénat  de  vingt-huit  membres,  ad- 
ministraient les  affaires  ordinaires.  L'assemblée  générale 
des  citoyens  statuait  sur  les  points  importants.  Mais  au- 
dessus  des  rois  et  du  sénat  planait  le  terrible  tribunal 
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des  Éphores,  composé  de  cinq  magistrats  élus  par  ras- 
semblée générale ,  et  investis  du  droil  de  juger  et  de 
condamner  à  mort  les  citoyens  et  les  rois.  Ce  tribunal 
devint^  comme  le  Conseil  des  Dix  de  Venise,  le  premier, 
le  seul  pouvoir  de  l'État,  et  exerça  sur  la  vie  publique 
et  privée  des  particuliers ,  des  magistrats  et  des  rois  « 
rauforité  la  plus  tyrannique. 

Telle  fut  cette  constitution  de  Ijacédémone,  pour  la* 
quelle  une  éducation  classique  trop  souvent  dépourvue 
de  critique  et  d'intelligence  inspire,  depuis  des  siècles , 
à  nos  jeunes  générations,  une  admiration  si  peu  moti» 
vée.  L'aristocratie  belliqueuse  et  ignorante  de  Sparte  ne 
put,  comme  toutes  celles  du  même  genre,  se  soutenir 
qu'en  dévorant  la  substance  d'une  autre  société  infini- 
ment plus  nombreuse,  celle  des  Ilotes  voués  à  la  servi- 
tude ef  au  travail  agricole  et  industriel.  Son  législateur 
s*étudia  à  développer  en  elle  au  plus  haut  degré  tous 
les  caractères  qui  distinguent  les  aristocraties  guerriè- 
res des  peuples  sauvages  et  barbares:  mépris  des  tra-. 
vaux  utibs ,  oisiveté,  ignorance,  superstition,  débauche 
et  férœîté  de  moeurs.  Mais,  en  même  temps,  il  la  soumit 
à  une  forte  discipline,  et  s'efforça  d'inspirer  aux  indivi- 
dus l'abnégation  la  plus  complète  et  le  dévouement  ab- 
solu à  la  cité.  C'est  pour  atteindre  ce  dernier  but  que 
Lycurgue  imposa  à  la  noblesse  Spartiate  le  régime  de  la 
loi  agraire  et  de  la  communauté. 

Quels  furent,  cependant,  les  résultats  de  ce  régime? 
Tant  que  la  civiliAtion  ne  se  fiit  point  développée  dans 
le  reste  de  la  Grèce,  il  parait  que  les  institutions  de  La- 
cédémone  se  maintinrent  sans  notables  altérations.  Mais, 
après  la  guerre  du  Pélopouèse,  la  frugalité  Spartiate  ne 
put  résister  au  contact  des  richesses  acquises  au  prix 
de  la  dévastation  de  la  Grèce.  L'or,  l'argent  et  toutes 
les  valeurs  mobilières  se  concentrèrent  entre  les  mains 
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de  quelques  citoyens  qui,  n'osant  braver  ouvertement 
l'antique  discipline,  dissimulèrent  leurs  richesses,  et  joi- 
gnirent rhypocrisie  à  la  cupidité.  Bientôt,  le  système  des 
successions  établi  par  Lycurgue^  dans  1c  but  de  mainte- 
nir l'égalité  des  héritages  ruraux,  fut  aboli;  on  rétablit 
le  droit  d'aliéner  et  de  disposer  par  donation  et  testa- 
ment; les  terres,  comme  les  richesses  mobilières,  devin- 
rent la  propriété  de  quelques  familles.  Des  lois  antiques, 
il  ne  resta  qu'une  incurable  paresse»  une  ignorance  hon- 
teuse et  une  profonde  Immoralité  dans  les  rapports  des 
sexes.  Devenue  le  siège  d'une  épouvantable  corruption, 
Sparte  fut,  par  son  orgueil  et  son  avarice,  la  principale 
cause  des  dissensions  et  de  la  ruine  de  la  Grèce. Sa  bel- 
Uquense  aristocratie  dépérit ,  moins  par  les  ravages  de 
la  guerre  que  par  l'effet  de  ses  vices  de  son  barbare 
système  d'éducation.  Les  armées  lacédémonienncs  du- 
rent se  recruter  dans  la  classe  des  Ilotes  qui,  malgré 
l'oppression  et  les  massacres,  se  maintenait  nombreuse 
et  conservait  sa  vigueur.  Ce  fut  même  parmi  des  affran- 
chis sortis  de  cette  classe  qui;  se  rencontrèrent  quelques- 
uns  des  plus  grands  honnues  de  Sparte.  Tels  furent,  au 
4lire  d'Ëlien,  Callicratidas,  Gylippe  et  Lysandre.  La  dé- 
cadence de  l'aristocratie  lacédémonienne  fut  telle,  que, 
vers  les  derniers  temps,  il  n'y  eut  rien  de  plus  rare  à 
Sparte  qu'un  Spartiate  d'origine. 

En  vain  les  rois  Agis  et  Cléomi^e  essayèrent-ils  de  ré- 
tablir l'antique  discipline  et  de  renouveler  la  loi  agraire. 
Cette  tentative  de  restauration  n'aboutit  qu*à  la  perte  de 
ses  auteurs,  et  bientôt  Sparte  dut,  comme  ses  anciennes 
rivales,  subir  la  honte  de  la  conquête  romaine. 

La  facilité  avec  laquelle  s'écroulèrent  les  institutions 
ciommunistes  de  Lycurgue  au  contact  de  la  civilisation 
du  reste  de  la  Grèce,  fondée  sur  le  principe  de  la  pro- 
|)riété,  l'inutilité  des  cilorts  tentés  pour  relever  ces  ins- 
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titutions,  nous  offrent  nn  ntile  enséîgnement  Elles  nous 
prooTent  qne  le  système  de  la  communauté^  quelque  forte 

qu'en  soit  rorganisation,  quelque  redoutable  que  soit  le 
pouvoir  établi  pour  le  défendre,  est  impuissant  à  se 
maintenir  contre  le  désir  de  la  propriété  individuellQ^ 
profondément  enraciné  an  cœor  de  l'homme.  Ni  Tédu- 
cation  commune  des  Spartiates,  ni  le  fanatisme  d'abné- 
gation qui  leur  était  inspiré  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
ni  le  terrible  pouvoir  des  éphores,  ne  purent  retenir  le 
t)euple  de  Lycargue  dans  les  liens  de  réalité  absolue 
et  du  Communisme,  qu'il  avait  suMs,  alors  que,  miséra- 
ble et  barbare,  il  voyait  autour  de  lui-même  pauvreté, 
même  barbarie.  A  peine  les  Lacédémoniens  furent-ils  en 
contact  avec  les  richesses,  fruit  d'une  civilisation  plus 
avancée,  que  le  sentiment  de  la  propriété,  violemment 
«'touffe  en  eux,  se  réveilla  et  renversa  tous  les  obstacles. 
Mais,  comme  leurs  détestables  institutions  leur  avaient^ 
plus  qu'à  tout  autre  peuple  de  l'antiquité)  inspiré  le  mé- 
pris du  travail  agricole,  industriel  et  commercial,  l'aver- 
sion pour  les  plus  nobles  occupations  de  rintelllgence, 
chez  eux  le  sentiment  de  la  propriété  et  le  désir  d'acqué- 
rir devinrent  rapacité  et  soif  de  déprédation  :  une  véna- 
lité effrénée  déshonora  les  éphores  et  les  magistrats. 

Ces  faits  établissent  avec  une  autorité  irrécusable  cette 
vérité  :  que,  de  tous  les  mobiles  de  l'activitc  de  l'hoiimie, 
le  plus  énergique,  le  plus  puissant,  le  plus  naturel,  c'est 
le  sentiment  de  la  propriété  individuelle.  Toute  oi^ani- 
sation  sociale  qui  viole  ce  sentiment  y  est  £Bitalement  ra- 
menée; le  progrès  consiste  à  l'éclairer,  à  le  moraliser, 
et  non  à  s'épuiser  en  inutiles  tentatives  pour  l'éteindre. 

La  constitution  de  Sparte  a  été  un  objet  d'admiration 
pour  la  plupart  des  écrivains  de  l'antiquité,  qoi  furent 
surtout  frappés  de  sa  durée.  Étrangers  à  la  doctrine  du 
progrès,  ks  anciens  attachaient  une  importance  exagé- 
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rée  au  maintien  des  mêmes  institutions  pendant  une 
longue  suite  de  siècles^  et  voyaient  dans  cette  penna- 
nence  un  signe  die  perfection.  De  là  leur  enthousiasme 
pour  Sparte^  pour  l'Égypte  soumise  an  régime  des  castes 
et  au  despotisme  des  prêtres  et  des  rois.  Éclairés  par 
une  religion  et  une  philosophie  supérieures,  par  le  spec- 
tacle de  périodes  historiques  plus  étendues  que  celles 
qui  se  déroulaient  aux  yeux  de  leurs  devanciers,  les  mo- 
dernes ont  appris  à  estimer  à  sa  juste  valeur  une  sta- 
bilité qui  ne  s'obtient,  le  plus  souvent,  qu'au  prix  du  sa- 
crifice des  plus  nobles  facultés  de  l'homme  et  du  déve- 
loppement de  ses  plus  mauvais  instiocts.  Pour  nous , 
l'immobilité  de  la  Chine  et  de^'Inde,  qui  eût  excité  au 
plus  haut  degré  l'enthousiasme  des  anciens,  n'est  que 
l'indice  d'institutions  radicalement  vicieuses  et  d'une  pro- 
fonde dégradation  des  peuples  qui  les  subissent  C'est  de 
ce  point  de  vue  qne  nous  apprécions  et  que  nous  expli- 
quons la  durée  des  lois  de  Lacédémone. 

L'établissement  de  Lycurgue  subsista  parce  qu'il  s'ap- 
puyait sur  des  sentiments  énergiques, mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  détestables;  je  veux  dire  l'orgueil,  la  paresse 
et  la  fureur  guerrière.  L'amour  d'une  domination  altière 
sur  des  esclaves  et  des  sujets,  l'horreur  du  travail  in- 
tellectuel et  physique,  le  goût  des  combats  et  de  la  ra- 
pine, aant  malheureusement  innés  au  cœur  de  l'homme, 
et  se  r^rouvenl  chez  tous  les  peuples  sauvages  on  bar- 
bares, et  chez  ceux  qui  n  ont  encore  atteint  qu'un  degré 
peu  élevé  de  civilisation.  Ce  furent  ces  passions  grossiè- 
res que  Lycnrgue  s'efforça  de  dévdopper  au  profit  d'une 
seule  vertu,  I0  dévouement  à  la  dté,  et  c^,  vertu,  il 
la  dénatura  en  l'exagérant  ^ 

Une  autre  raison  de  Tadmiration  que  les  lois  de  Ly- 
curgue inspirèrent  aux  ancieus^  c'est  que  l'autiquité  tout 
eutière  fut  douiioée  par  les  aentlnueuts^qu'elles^tenUaienl 
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à  développer.  Dans  ce  monde  fondé  sur  l'esclavage  cl 
la  goerre^  dans  ces  cités  où  la  défaite  faisait  tout  per- 
dre an  vainca,  biens,  Usunille»  liberté;  le  courage  mili- 
taire (arétéj  Hriuê)  fut  la  vertu  par  exeeUenee^lesoprè* 

me  mérite. 

«  Je  crois  indigne  d'éloges  et  je  ne  compte  pour  rien 
M  cdui  qui  ne  se  signale  point  à  la  guerre,  possédàt-i) 
«  tous  les  autres  avantages.  » 

Ainsi  chantait  Tvrtée,  exprimant  l'opinion  unanime  de 
son  temps.  Le  même  sentiment  à  régné  chez  l'aristocra- 
tie belliqueuse  des  siècles  féodaux  et  des  temps  moder- 
nes. Ces  remarques  expliquent  l'estime  qui  s'est  attachée 
pendant  tant  de  siècles  à  des  institutions  qui  tendaient 
à  porter  au  plus  haut  degré  Ténergic  guerrière. 

Aujourd'hui  qu'une  civilisation  plus  avancée  a  substi- 
tué à  l'esclavage  la  liberté  pour  tous,  à  roisiveté  le  res- 
pect du  travail,  à  la  fureur  de  la  guerre  Tamour  de  la 
paix,  l'engouement  irréfléchi  pour  les  lois  auxquelles  Ly- 
curgue  soumit  une  peuplade  à  demi  sauvage  doit  avoir 
un  terme.  Désormais,  nous  n'éprouverons  plus  qu'une 
juste  horreur  pour  ce  communisme  aristocratique  de 
Sparte,  qui  fut  étahli  par  la  violence, se  maintint  parla 
tyrannie,  et  s'éteignit  dans  une  aiïreuse  corruption. 

Les  lois  de  Minos,  si  fameuses  dans  l'antiquité,  ne  mé- 
ritent pas  une  appréciation  moins  sévère  que  celles  aux- 
quelles elles  servirent  de  modèle.  Là,  tout  le  système  de 
la  communauté  reposait  encore  sur  Texistcnce  d'une  classe 
agricole  vouée  à  la  servitude.  Les  Périœces  de  Tlle  de  . 
Crète  étaient  des  séria  condamnés  à  la  culture  de  la  terre 
comme  ks  Ilotes  de  LaeédémonaDemèmeqneles  Spar- 
tiates^ les  Crétois  avaient  des  repas  pubhcs.  Cette  insti- 
tution présentait  mùme  chez  eux  un  caractère  de  com- 
munisme plus  prononcé.  A  Sparte,.cbacun  était  tenu,  de 
fournir  une  quantité  déterminée  de  subsistances,  sous 
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peine  de  pcrJre  ses  droits  de  citoyen.  En  Crète,  les  Pé- 
riœces  payaient  directement  au  trésor  public  leurs  re- 
devances en  grains,  bestiaux  et  argent  Une  partie  de 
ces  redevances  était  consacrée  au  culte  des  dieux  et  aux 
charges  communes  ;  l'autre  était  employée  aux  dépenses 
des  repas  publics;  hommes,  femmes  et  enfants  étaient 
nourris  dans  Toisiveté  aux  frais  de  TÉtaL  C'est  l'idéal 
dn  communisme.  Du  reste,  une  pavatmonie  rigoureuse 
et  sans  doute  nécessaire  régnait  dans  ces  repas  communs. 
Pour  prévenir  la  pullulation  de  cette  aristocratie  pares- 
seuse, la  loi  autorisait  de  fréquents  divorces  et  encou- 
rageait des  amours  infâmes.  Le  législateur  avait  justifié 
ces  institutions  par  de  belles  maximes. 

Des  magistrats  appelés  cosmes  étaient  revêtus  d'une 
autorité  analogue  à  celle  des  éphores  de  Lacédémone. 
Comme  les  Crétois  n'avaient  pas  de  lois  écrites,  ces  cos« 
mes  exerçaient  un  pouvoir  arbitraire,  condition  nécessaire 
de  l'existence  de  la  communauté. 

"  Le  mode  adopté  par  les  Crétois  pour  contre-balan- 
ce cer  les  mauvais  effets  de  pareilles  lois,  dit  Aristote,  à 

quittons  empruntons  ces  détails,  est  absurde,  impoliti- 
«  que  et  tyrannique.  Veut-on  destituer  un  oosme?  ses  pro- 
«  près  collègues  ou  de  simples  citoyens  organisent  une 
<*  insurrection  contre  lui.  11  peut  conjurer  l'orage  eu 
«  donnant  sa  démission.  Cet  ordre  de  choses  tient,  dit* 
«  on,  aux  formes  républicaines.  Non,  ce  n'est  pas  là  une 
M  république,  mais  une fectieuse  tyrannie;  car  le  peuple 
•  «  se  divise,  les  amis  prennent  parti,  on  se  range  sous 
«  un  chef,  il  y  a  tumulte,  on  s'égorge.  Légitimer  ces  ter- 
«  ribles  crises,  n'est-^  pas  suspendre,  pour  un  temps  la 
«  garantie  sodale  et  briser  tous  les  Uens  de  Tordre  po- 
*f  litique?  Alors  quel  danger  pour  l'État,  si  des  ambi- 
lieux  ont  la  volonté  ou  le  pouvoir  de  s'en  emparer  '  1  » 

I  Piuiarqu9,  liv.  D,  cHap.  S. 


LACÉDÉMOKE.  —  CRÈTE.  1 7 

Les  institutions  communistes  de  la  Crète  déchurent  ra- 
pidement. Comme  à  Lacédémone,  la  forme  seule  persista 
quand  le  fond  n'existait  plus.  La  propriété  était  depuis 
longtemps  reconstituée,  tandis  que  les  repas  publics^  inu- 
tile symbole  de  régalité  absolue,  continuaient  de  réunir 
les  citoyens  à  la  table  commune.  De  h  urs  anciennes  in- 
stitutions, les  Crétois  ne  conservèrent  que  les  vices  les 
plus  hideux  réunis  à  la  fraude,  à  la  dissimulation  et  au 
mensonge  ;  résultat  inévitable  des  obstacles  qu'une  lé- 
gislation t)rannique  oppose  au  sentiment  naturel  de  la 
propriété. 

Ce  tableau  n'est  point  de  nature  à  justiiier  la  célébrité 
de  ces  lois  de  Minos  citées  si  souvent  comme  on  monu- 
ment d'immortelle  sagesse.  On  sait  que  lé  rapporteur  de 
la  constitution  de  95,  llérault-Séchelles,  séduit  par  leur 
brillante  réputation,  voulait  y  chercher  le  modèle  des  in- 
stitutions à  donner  à  la  France,  et  qu'il  en  réclamait  le 
texte.  Mais  l'érudition  des  bibliothécaires  ne  put,  sur  ce 
point,  satisfaire  ses  désirs.  Malgré  ce  contre-temps,  qui 
dut  sans  doute  profondément  affliger  ce  grand  révolu- 
tionnaire, il  semble  que  Tune  des  maximes  des  Crétois 
soit  passée  dans  le  symbole  du  jacobinisme.  Je  veux  par- 
ler de  celle  qui  consacre  l'insurrection  comme  le  plus 
saint  des  devoirs.  Félicitons-nous  de  ce  que  les  consti- 
tuants de  93  n'aient  pas  fait  de  plus  amples  emprunts 
aux  iayurs  conununistes  de  Gnosse  et  de  Gortyne  \ 

i  C'éUittt  les  ém  villes  principales  4e  U  Grêle. 
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LB  TBAITÉ  lA  LA  RiPHniQiil.  —  L'fliclavif  e  Miiclioiuié.  —  Les 
dasMS  prodiMiiyet  vouées  ta  mépris.  ^  Arisioeralie  emaoNtiiiBle 
de  foerriers  et  de  philosophes.  —  Promiseoité  des  seies.  —  Infaii* 
tfeidss.  —  Avortements.  —  Caraèlère  de  la  eonsronDsaté  platoni» 
eieone. 

Le  livre  des  Lois.  —  Trausactiou  entre  l'égalité  absolue  et  la  pr<^ 
priélé.  —  Véritable  portée  des  ouvrages  politiques  de  Platou. 


Toutes  les  fois  que  le  principe  d'une  doctrine  se  trouve 
déposé  dans  les  institutions  d'un  peuple  ou  dans  les  écrits 
d'un  philosophe^  il  se  rencontre  tôt  ou  tard  un  logicien 
rigoureux,-  qui  le  dégage  de  tout  mélange,  et  le  déve- 
loppe jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Il  en  fiitabisi 
des  éléments  du  communisme,  qui  n'avaient  reçu,  dans 
les  lois  de  Lacédéaione,  qu'une  incomplète  application. 
Platon  les  recueillit  et  traça,  dans  sa  célèbre  Hépubli' 
que,  le  plan  d'une  société  idéale,  fondé  sur  la  pure  théo- 
rie de  la  communauté. 

Quelque  audacieuse  qu'ait  été  l'utopie  du  disciple  de 
Socrate^  il  n'a  pourtant  pas  dépassé,  dans  l'idée  qu'il  s'est 
formée  d'un  État,  le  niveau  des  opinions  générales  de 
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son  temps.  Pour  lui,  comme  pour  les  autres  Grecs^  l'É- 
tat, c*est  toojqprs  la  eilé,  c'aet-à-dire  une  réunioD  d'hom- 
mes renfermée  iaiis  les  étroites  limites  d*one  ville  et  d» 

territoire  nécessaire  à  sa  subsistance.  Platon  ne  s'éleva 
pas  jusqu'à  la  conceptioa  de  ces  grands  corps  politiques 
qui,  formés  de  la  réunicm  d'immenses  territoires  et  de 
villes  nombieuset,  soomis  aux  mêmes  lois,  à  un  même 
gouverueuïent,  jouissent  néanmoins  des  bienfaits  de  la 
liberté.  Loin  de  chercher  à  étendre  le  cercle  de  l'asso- 
ciation entre  les  hommes,  le  philosophe  le  restreint  au- 
tant que  possible.  Il  éloigne  sa  cité  des  bords  de  la  mer, 
ferme  ses  portes  aux  étrangers^  et  Fisole  du  reste  de 
l'humanité.  C'est  dans  cette  espèce  de  prison  que  doit  se 
développer  le  type  de  la  perfection  sociale. 

Avant  tout,  Platon  s'empresse  de  prodamer  la  néces- 
sité de  l'esclavage  et  de  le  consacrer  comme  la  condition 
fondamentale  de  rexislence  d'un  peuple  libre,  dont  tout 
le  temps  doit  être  employé  à  la  chose  publique.  Parmi 
les  hommes  libres,  il  condamne  à  l'avilissement  ceux  qui 
exercent  des  professions  laborieuses.  *f  La  nature,  dit-il, 
u  n'a  fait  ni  cordonniers  ni  forgerons;  de  pareilles  oc- 
«  cupalious  dégradent  les  gens  qui  les  exercent,  vils  nier- 

cenaires,  misérables  sans  nom,  qui  sont  exclus-,  par 
»  leur  état  même,  des  droits  politiques.  » 

Platon  divise  donc  les  citoyens  en  trois  classes:  celle 
des  mercenaires  ou  de  la  multitude,  qui  comprënd  les 
laboureurs^  les  artisans  et  les  marchands;  celle  des  guer- 
riers, défenseurs  de  l'État,  et  celle  des  magistrats  et  des 
sages.  Ces  deux  dernières  seules  appellent  son  attention. 
Quant  à  la  première,  il  la  néglige  et  déclare  qu'elle  est 
faite  pour  suivre  aveuglément  l'impulsion  des  autres. 

Ainsi,  la  cité  de  Platon  ne  consiste  qu'en  une  aristo- 
cratie de  guerriers  et  de  phHo^opbes,  servie  par  une 
nmltitudc  d*esclaves,  et  dominant  la  classe  des  hommes- 


libres  voués  aux  occupations  utiles.  C'est  vers  le  perfec* 
tionnement  physique  et  moral  de  cette  poignée  de  do- 
minàteors  que  Platoii  va  fout  faire  conTerger. 

Le  corps  des  guerriers,  fixé  an  nombre  de  raille,  aura 
toujours  les  armes  à  la  maio.  il  ne  se  mêlera  pas  avec 
les  autres  citoyens;  il  demeurera  dans  un  camp,  prêt  à 
réprimer  les  factions  intérieures  et  à  repousser  les  agres- 
sions étrangères. 

Pour  éviter  que  l'anibilion  et  l'amour  des  richesses  ne 
portent  ces  hommes  redoutables  à  opprimer  l'État,  ils 
n'auront  rien  en  propre,  et  seront  nourris  en  commun, 
aux  dépens  de  la  république^  dans  une  austère  fruga« 
lité.  Jamais  l'or  et  l'argent  ne  souilleront  leurs  mains. 

Platon  ne  s'explique  pas  sur  la  question  de  savoir  a 
qui  les  biens  seront  attribués.  Appartiendront-ils  à  la  ré- 
publique et  seront-ils  administré  par  ses  magistrats? 
La  propriété  sera-t-elle  maintenue  pour  la  classe  infé- 
rieure des  hommes  libres?  La  dernière  interprétation 
semble  résulter  d'un  passage  qui  impose  à  cette  classe 
l'obligation  de  fournir  aux  guerriers  leur  nourriture, 
comme  la  juste  récompense  de  leurs  services  *.  S'il  en  était 
ainsi,  Platon  aurait  restreint  l'incapacité  de  posséder  aux 
membres  des  deux  ordres  supérieurs,  et  relégué  dans  la 
classe  inférieure  le  principe  de  la  propriété  individuelle. 

Le  soin  qui  préoccupe  par-dessus  tout  ce  philosophe^ 
c'est  de  perfectionner  la  race  des  guerriers  et  des  sages, 
et  d'exclure  de  ces  corps  d'élite  tous  ceux  qui,  par  Tin- 
suflisance  de  leur  beauté  physique  et  de  leurs  qualités 
morales,  ne  seront  pas  dignes  d'y  entrer. 

Dans  les  moyens  qu'il  propose  pour  assurer  ce'  résul- 
tat, il  laisse  Lycurgue  bien  loin  derrière  lui.  Le  mariage 

'  Répui,,  liv.  m  à  1t  fia.  —  Aristote,  qal  a  réfuté  la  Répubtiqu9 
et  les  Loit  de  Plaloo  avec  aoe  granile  snpériorilé,  eoaléve  le  même 
doate.  iPoiitiqmê,  liv.  n,  cbap.  8.j 


est  remplacé  par  des  unions  annuelles  qui  permettront 
d'obtenir^  à  Taide  du  croisement  des  races,  des  produits 
de  qualité  supérieure.  Le  sort,  réglera,  en  apparence, 
ces  unityis,  mais  les  magistrats,  usant  d'une  fraude  (Pa- 
triotique, assortiront  les  couples  de  manière  à  obtenir  les 
meilleures  conditions  de  reproduction.  Du  reste,  la  fidélité 
conjugale  sera  de  rigueur  dans  ces  mariage  passagers. 

Les  enfants  ne  connaîtront  pas  leurs  parents;  déposés 
dès  leor  naissance  dans  un  a^le  commun,  ils  seront  al- 
laités par  les  mères  transformées  en  nourrices  publi- 
ques; une  éducation  commune  leur  sera  donnée  par  l'É- 
tat. 11  n'y  aura  ainsi  qu'une  seule  famille  dans  le  corps 
des  guerriers,  dont  tous  les  membres  seront  réunis  par 
les  liens  d'une  parenté  hypothétique;  en  même  lemps 
disparaîtront  les  privilèges  de  naissance,  Tambilion  de 
famille,  les  illusions  de  l'amour  paternel. 

L'éducation  des  femmes  sera  semblable  a  cdie  des 
hommes.  Gomme  euY,  dies  se  livreront  aux  exercices 
du  gymnase  dans  une  chaste  nudité;  comme  eux,  elles 
apprendront  le  métier  de  la  guerre,  et  en  affronteront  les 
périls. 

Les  enfonts  des  deux  sexes  seront  formés  au  mépris 

de  la  mort  et  des  souffrances.  Mais  leur  anie,  adoucie 
par  la  musique  et  la  culture  des  sciences,  ne  connaîtra 
pas  la  férocité.  Afin  que  cette  éducation  transcendante 
ne  sdt  donnée  qu'à  des  sujets  dignes  de  la  recevoir,  les 
*  enfants  mal  constitués,  incorrigibles  on  nés  hors  des  con- 
ditions de  l'accouplement  légal,  sont  condamnés  à  la 
mort.  Enfin,  Tavortement  est  prescrit  aux  femmes  qui 
auraient  conçu  après  leur  quarantième  année,  leur  âge 
ne  promettant  pas  è  leur  fruit  une  complexion  asseï  vi- 
.  goureuse. 

Voilà  quelles  abominations  le  disciple  de  Socrate  ne 
craint  pas  de  préconiser  comme  le  type  de  la  perfection 
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sociale.  Dans  les  rôves  délirants  d'une  imagination  exal- 
tée, il  méconnaît  les  lois  fondamentales  de  rhumanité,  et 
la  raifale  au-dessous  de  la  brute,  quand  il  oroit  Télever 
au  niveau  des  dieux.  Pour  assurer  à  une  petite  aristo- 
cratie de  guerriers  et  de  philosophes  de  nobles  loisirs 
il  C(mdamne  à  la  nullité  politique  et  au  mépris  tous  les 
citoyens  livrés  aux  travaux  utiles^  et  consacre  Todieuse 
institution  de  Teselavage.  Cette  aristocratie^  il  la  perpé- 
tue par  la  promiscuité,  et  Tépure  par  Tinfantidda 
Amour  conjugal,  tendresse  maternelle,  pudeur,  division 
naturelle  des  fonctions  entre  les  deux  sexes ^  tout  est 
foulé  aux  pieds,  tout  esl  sacrifié  à  des  combinaisons 
dont  l'absurdité  n'est  égalée  que  par  l'infamie.  Ajoutes 
à  cela  la  loi  du  sacrilège,  le  despotisme  des  magistrats 
philosophes,  la  proscription  des  arts  et  de  la  poésie,  et 
vous  aurez  un  tableau  complet  de  la  meilieure  des  ré- 
publiques. 

Bien  que  Platon  ne  se  soit  pas  nettement  expliqué  sor 

l'organisation  de  la  con>munaulé,  qu'il  n'ait  point  tracé 
de  règles  relatives  à  la  répartition  et  à  l'administration 
des  terres  et  des  valeurs  mobilières,  en  un  mot,  qu'il  ait 
négligé  le  c6té  économique  de  la  questkm,  ce  phUosophe 
n'en  doit  pas  mmns  être  considéré  comme  le  premier 
fauteur  du  communisme.  En  effet,  il  déclare  la  propriété 
incompatible  avec  la  perfection  idéale  à  laquelle  ii  pré- 
tend élever  la  société  modèle  des  sages  et  des  guer- 
riers; il  la  présente  comme  la  source  de  tous  ies  maux 
qui  affligent  les  États,  de  l'avarice,  de  l'ambition,  de  l'é- 
goïsme  et  de  l'avilissement  des  ames.  S'il  laisse  planer 
.  quelques  doutes  sur  son  abolition  absolue,  du  moins  est-il 
certain  qu'il  la  relègue  dans  la  société  inférieure  des 
mercenaires^  destitués  de  tout  droit  politiqua 

Platon  a  donc  condamné  formellement  la  propriété ^ 
«t  développé  la  plupart  des  arguments  qui  ont  .défrayé 
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depuis  les  déclamations  dirigées  contre  elle.  Quant  au 
priDdpe  de  la  ftBâle,  il  est  impoetible  i/e  rfoéaslûr 
plus  oonplètemeiit  q«e  le  philosophe  qai  réglemente  Ir 

promiscuité  des  sexes,  et  arrache  les  nouveau-nés  à 
leur  mère. 

Ahiai,  Platon  est  un  eommaniste  complu  «t  logique. 
Il  ne  recale  pas  devant  la  mpture  violente  ûps  liens  da 
sang^  qui  a  arrêté  quelqctes  rêveurs  moins  conséquents 

que  lui^  et  qui  est  la  suite  nécessaire  du  principe  de  la 
communauté. 

Le  communisne,  en  effet,  se  propose  pour  bat  d'a- 
néantir complètenient  la  personnalité  homaine,  d'effacer 

toute  inégalité,  toute  différence  même,  entre  les  hom- 
mes, et  de  réduire  chacun  d'eux  à  n'être  dans  la  so- 
ciété qu'un  chiffre  du  même  ordre  et  de  la  même  va- 
leur. Or,  la  liunille»  par  les  soHvenirs  ^la'elle  perpétue, 
les  espérances  et  les  prévisions  qu'elle  fait  naître^  for> 
tifie  dans  l'homme  le  sentiment  de  son  individualité, 
provoque  et  stimule  celui  de  la  propriété  héréditaire. 
Donc,  détruire  la  propriété  et  l'hérédité  en  maintenant  la 
.  fantfle,  c'est  se  montrer  inconséquent  et  illogique^  c'est 
attaquer  l'effet,  tout  en  respectant  la  cause.  Cette  incon- 
séquence, Platon  ne  la  commit  point. 

Les  doctrines  communistes  du  livre  de  la  République 
n'exercèrent  aucune  influence  sur  la  poUtique  de  Tantî- 
quité.  Invité  à  donner  des  constitutions  à  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  Platon  vit  ses  plans  de  com- 
munauté ,  unanimement  repoussés.  Dans  plusieurs  cir- 
constances, il  n'osa  pas  même  en  proposer  l'application. 
Aristote  réfata  avee  une  remarquable  vigueur  de  logi- 
que la  doctrine  de  la  communauté  *  ^  et  montra  toutes 
les  incohérences,  les  lacunes^  les  impossibilités  d'exécu- 
tion que  présente  le  système  platonicien.  Son  jugement 
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fut  ratifié  par  l'antiquité  tout  entière,  qui  ne  vit  dans  Cb 
plan  de  rénovation  sociale  que  le  réve  d'une  imagina- 
lioii  ealhoasiaste  égarée  à  la  pomnite  d'une  perfection 
chimérique^  et  réserva  son  adntfralion  pour  les  idées 
philosophiques  et  morales  qui  brillent  dans  le  livre  de 
la  République,  au  milieu  des  plus  déplorables  erreurs. 
Ce  fut  seulement  après  un  intervalle  de  sîk  siècles»  que 
Plotin,  Tun  des  coryphées  de  Féeole  néophitonidenne 
d'Alexandrie,  imagina  de  fonder  une  cité  de  philosophes 
gouvernée  par  les  lois  de  Platon,  et  sollicita  dans  ce  but 
de  l'empereur  Gallien  le  don  d'une  ville  ruinée  de  la 
Gampanie:  aberration  digne  de  l'un  de  ces  sophistes  qui, 
exagérant  et  faussant  la  pensée  du  maître^  en  tirèrent 
comme  dernière  conséquence  le  mysticisme  et  la  théur- 
gie,  ces  fruits  honteux  de  Tesprit  humain.  Mais  Tempe- 
renr  ne  jugea  pas  convenable  d'autoriser  TespArience. 

L'idéal  politique  de  Platon  fut  doue  considéré  par  l'an*  - 
tiquité  comme  impraticable,  et  relégué  au  nombre  des 
œuvres  de  pure  imagination.  Cependant,  parmi  toutes 
les  combinaisons  communistes,  le  système  de  ce  philoso- 
phe serait  encore  celui  dont  l'application  présenterait  le 
plos  de  chances  de  succès,  parce  qull  a  pour  hase  l'es- 
clavage et  lavilissement  des  classes  agricoles  et  indu- 
strielles. 

La  république  de  Platon  réalisée  eût  été  quelque  chose 
d'analogue  à  ta  constitution  de  TÉgypte  musulmane  des 

trois  derniers  siècles,  où  un  corps  de  manicliiks,  recruté 
d'enfants  sans  f^imille,  et  un  collège  d'ulémas,  gouver- 
naient une  population  d'esclaves  et  de  paysans  avilis  et 
méprisés.  Si  le  communisme  était  applleahle,  ce  ne  pour- 
rait être  que  dans  les  camps  on  les  casernes  d'une  milice 
aristocratique,  étrangère  aux  travaux  utiles,  et  vivant  du 
produit  des  sueurs  d'une  population  opprimée.  Mais  im- 
poser le  régime  de  la  communauté  à  l'universalité  des 
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membres  d'une  société  libre  et  productive,  c'est  une 
aberration  que  ranliquité  n'avail  jamais  conçue,  et  dont 
la  mémoire  de  Platon  ddt  être  déchargée.  Ëllé  appar- 
tient à  ses  modernes  imitateurs,  qui  se  sont  inspirés  de 
son  livre  sans  le  comprendre 

Platon  aurait  dû  être  éclairé  sur  la  valeur  de  .  son  sys- 
tème de  communauté  et  d'unité  absolue  dans  L'État,  par 
les  objections  et  les  invincibles  répugnances  qu'il  souleva 
chez  ses  contemporains.  Par  là  se  manifestait  l'incompa- 
tibilité radicale  de  ce  système  avec  la  nature  humaine, 
rinvineible  tendance  de  rhomme  à  la  propriété,  indivi- 
dudle.  Mais,  comme  tons  les  utopistes,  Platon  aima  mieux 
attribuer  cette  opposition  aux  préjugés  de  l'éducation, 
à  l'influence  invétérée  de  l'habitude.  Cependant  il  crut 
devoir  tenir  compte  des  résistances,  et  proposer  aux 
hommes  un  bot  moins  disproportionné  k  leur  fiôUesse. 
11  écrivit  le  Liire  des  Lois. 

Dans  ce  nouveau  traité  politique,  il  se  contenta  de 
tracer  les  moyens  les  plus  convenables,  selon  lui,  pour 
concilier  la  propriété  individuelle  avec  le  maintien  de 
l'égalité  entre  les  citoyens.  La  recherche  de  cet  insolu- 
ble problème  fut  l'éternel  tourment  des  législateurs  de 
la  Grèce,  et  l'inévitable  écueii  de  leurs  combinaisons. 

Platon  lixe  à  dnq  mOle  quarante  le  nombre  des  mem- 
'  bres*de  sa  noovélk  cité^<î'esl^«dire  des  hommes  investis 
du  droit  exclusif  de  participer  aux  aiaires  publiques  et 
de  porter  les  armes.  11  propose  de  diviser  le  territoire 
en  autant  de  portions,  dont  chacune  sera  attribuée  à  un 

I  leAnon»  aosieii  piMImit  dn  ÉCalt-Unis,  où.U  fal  le  raprétw- 
unt  le  plut  illofire  de  li  démoeratie  avancée»  s'en  e&priiiié  sur  lee 
(Borres  de  Platon  en  général»  et  notamment  snr  le  livre  de  la  Bépu' 
Mifuê,  en  termes  qui  contrastent  avec  lee  éloges  traditimels  qne 
l'en  prodigue  aiit  écriu  de  ee  pliHeMplie.  Voir  à  la  fin  dn  eolnme, 
note  G  on  etinit  de  cette  «■rieose  appiéciatioii. 
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citoyen  par  la  voie  du  sort.  Ces  portions  sont  indivisi- 
bles) inaliénables,  et  constituent  le  minimoill  assorô  par 
la  cité  à  tous  ses  membres.  A  la  mort  do  possesseur,  dles 
passent  à  celui  de  ses  enfants  màles  qu'il  a  désigné.  On 
système  de  lois  sur  les  adoptions  et  les  mariages  a  \m\T 
objet  d'assurer  la  permanoice  du  nombre  des  citoyens, 
et  de  prévenir  la  concentration  de  plusieurs  parts  dans 
une  seule  main.  Cependant,  il  est  permis  à  chacun  d'ac- 
quérir des  richesses  mobilières  en  sus  de  la  portion  ci- 
vique: mais  ces  acquisitions  ne  peuvent  dépasser  le 
quadruple  de  la  valeur  de  cette  portion  11  est  assez 
difficile  de  concevoir  comment  les  citoyens  pourront  s'en* 
richir  sous  le  régime  des  lois  platoniciennes.  En  effet, 
l'exercice  de  toute  profession  industrielle  ou  coiuuicr- 
ciale,  la  possession  de  Tor  et  de  l'argent,  le  prêt  à  inté* 
rèt  leur  sont  interdits.  Les  métiers  mécaniques  sont  exer- 
cés par  des  esclaves  que  dirige  une  classe  d'artisans 
libres,  mais  privés  de  tout  droit  politique.  Le  négoce  est 
abandonné  aux  étrangers. 

Pour  maintenir  la  fijûté  du  nombre  des  cîloyens,  on 
interdira  la  génération  quand  les  naissances  deviendront 
trop  nombreuses;  on  l'encouragera  dans  le  cas  opposé. 
Si,  malgré  tout,  les  unions  étaient  trop  fécondes,  on  en- 
verra Fexcédant  des  citoyens  former  au  loin  une  cotonia 
Ainsi,  une  espèce  de  tenure  iiodale  des  biens  ftinds, 
la  limitation  des  richesses  mobilières,  Phiterdfction  des 
monnaies  d'or  et  d'argent,  du  commerce  et  de  l'indu- 
strie, le  despotisme  de  la  loi  réglant  les  mystères  de  . 
l'amour:  tels  sont  les  moyens  que  Platon  propose  pour 
maintenir  l'égalité  parmi  les  membres  de  Tarfistocratie 
politique  et  guerrière  de  sa  seconde  république.  A  ces 
institutions  il  joint  des  repas  communs  défrayés,  comme 
chai^||||BMIsifl|  aux  dépens  du  trésor  public.  Les  fem- 
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mes  ae  sout  point  communes  ;  mais  elles  doivent^  comme 
dans  la  première  utopie,  affronter  les  périls  de  la  guerre. 

Le  Livre  dsê  IaM  est  le  résumé  le  plus  brillant  et  le 
plus  complet  des  tentatives  faites  par  les  philosophes  et 
les  législateurs  grecs,  pour  maintenir  l'égalité  des  for- 
tunes. Lycurgue,  Phaléas  de  Chalcédoine^  Protagoras, 
Pliilolaiîs  de  Thébes,  s'étaient  épuisés  en  inutiles  com- 
binaisons pour  atteindre  ce  résultat.  La  plupart  des  États 
grecs  poursuivirent  le  même  but  au  prix  de  fréquentes 
révolutions.  L'égalité^  un  moment  rétablie^  ne  tardait  pas 
à  être  rompue  par  Teffet  inévitable  des  différences  na- 
tur^es  d'aptitudes  «et  de  oaraetères.  C'était  l'œuvre  de 
Pénélope,  le  rocher  de  Sisyphe. 

Platon  comprit,  et  c'est  là  son  mérite,  que  la  propriété 
individttfiUe,  si  restreinte  qu'elle  soit,  est  incompatible 
avec  l'égalité  absolue^  il  vit  que  le  seul  moyen  de  faire 
régner  cette  égalité»  c'était  la  suppression  complète  de  la 
propriété,  l'attribution  à  l'État  de  la  souveraine  dispo- 
sition des  biens  et  des  personnes.  Et^  comme  son  esprit 
pénétrant  atteignait  d'un  regard  a  l'extrémité  descbo-. 
ses,  il  reconnut  que  Tabolition  de  la  liimOle  était  la  con- 
dition nécessaire,  la  suite  inévitable  de  la  communauté 
des  biens,  il  proclama  ces  résultats  avec  Timpassibililé 
de  la  logiquO)  nais  il  ne  fut  pas  compris,  et  ceux-là  mê- 
mes qui  étaient  le  plus  attachés  au  dogme  de  l'égalité 
absolue,  en  repoussèrent  obstinément  les  conséquences. 

Ce  fut  alors  que  Platon  revint,  dans  le  LtVre  Lois, 
au  vieux  système  de  conciliation ,  de  transaction  entre 
i'égalilé  et  la  propriété.  Mais  il  ne  le  fit  qu'à  regret,  et 
sans  abandonner  sa  doctrine  de  la  communauté.  Loin  de 
désavouer  le  livre  de  la  République  dans  son  second 
Jraité  politique^  il  le  confirme  au  contraire:  Mi^'État,  le 
«M  gouimienient  et  les  lois  qu'il  iaut  mettre  au  premier 
€i  rang,  dit-il,  sont  ceux  où  Ton  pratique  le  plus  à  la 
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«<  lettre,  dans  toutt^s  les  parties  de  l'État,  Tancien  pro- 
u  verbe  qui  dit  que  tout  est  véritablement  commun  entre 
w  am».  Quelque  part  donc  que  cela  se  réalise  ou  doive  se 
«  réaliser  un  jour^  que  les  femmes  soient  eommunes^les 
<*  enfants  communs,  les  biens  de  toute  espèce  communs,  et 
»  qu'on  apporte  tous  les  soins  imaginables  pour  retrancher 
t€  du  commerce  de  la  vie  jusqu'au  nom  même  de  propriété  ; 
«  de  sorte  que  les  choses  mêmes  que  la  nature  a  données 
<*  en  propre  à  chaque  homme  deviennent  en  quelque 
sorte  communes  à  tous  autant  qu'il  se  pourra...  En 
t€  un  mot,  partout  où  les  lois  viseront  de  tout  leur  pou- 
ce voir  à  rendre  l'État  parfaitement  un,  on  peut  assurer 
^  que  c'est  là  le  comble  de  la  vertu  politique  » 

Platon  déclare  ensuite  que,  sous  le  rapport  de  la  per- 
fection, rÉtat  organisé  d'après  les  bases  du  Livre  des 
Lais  n'occupe  que  le  second  rang.  A  son  point  de  vue, 
et  à  celui  des  politiques  grecs,  il  a  parfoitement  raison. 
La  communauté  est  en  effet  la  conclusion  nécessaire  du 
principe  de  l'égalité  absolue  des  fortunes.  Ce  principe 
admis,  il  n'y  a  en  dehors  de  la  communauté  que  des 
transactions  impuissantes  et  illogiques,  d'inutiles  efforts 
pour  concilier,  des  éléments  contradictdres. 

En  posant  nettement  la  doctrine  de  la  communauté , 
Platon  n'avait  donc  fait  que  pousser  à  ses  dernières  con- 
séquences et  réduire  à  l'absurde  le  socialisme  égalitaire 
dont  toute  la  Grèce  était  inffituée.  filais  ni  Platon,  ni  ses 
adversaires  ne  soupçonnèrent  que  telle  fàt  la  véritable 
portée  du  livre  de  la  République.  Le  principe  de  l'égalité 
absolue  (  tou  isou)  était  trop  enraciné  pour  succomber 
à  cette  épreuve.  Nul  ne  voulut  y  renoncer.  En  accep- 
tant ses  dernières  conséquences,  Platon  sacrifia  la  raison 
à  la  logique;  ses  adversaires,  en  les  repoussant,  aimè- 
rent mieux  être  illogiques  pour  rester  raisonnables.  Tci& 

1  L9M  Loiê,  Uv.  V. 
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sont  les  hommes:  lorsque  les  déductions  d'une  idée  faus- 
se, mais  chère  à  leurs  passions,  les  amènent  en  foce  d'un 

résultat  qui  heurte  le  bon  sens,  il  se  rencontre  quelques 
esprits  hardis  qui  n'hésitent  pas  à  radmellre;  mais  le 
vulgaire  se  borne  à  nier  la  conclusion,  et  ne  peut  se  dé- 
cider à  condamner  les  prémisses.  Parmi  nos  modernes 
égalitaires,  beaucoup  en  sont  au  même  point  que  les  con- 
temporains de  Platon.  Ils  repoussent  le  communisme, 
tout  en  défendant  le  principe  d'où  il  découle. 


CHAPITRË  IV. 
M  LA  «BoraiÉtÉ  A  momm. 

Luttes  poiUiques  tlans  la  rcpubli<{uc  romaine  sur  des  questions  depru» 
priélé.  —  Absence  d'idées  communistes.  —  Caractère  des  lois  agrai- 
res. —  La  propriété  sous  la  république  et  sous  les  empereurs. 


La  Grèce  nous  offre^  dans  les  constitutions  de  la  Crète 
et  de  Lacé(l(;aione,  une  application  parlielle  du  principe 
delà  communauté^  et  dans  Platon^  un  éloquent  défenseur 
de  ce  mode  d'organisation  sociale.  On  oherclierait  vai- 
nement quelque  chose  d'analogue  dans  riiistoire  du  peu* 
pie  romain:  l'idée  de  la  communauté  parait  avoir  été 
complètement  étrangère  à  son  génie. 

Parmi  toutes  les  sociétés  anciennes  et  modernes,  il 
n'en  est  aucune  chez  laquelle  le  droit  de  propriété  ait 
été  aussi  fortement  constitué ,  ait  revêtu  un  caractère 
aussi  énergique  et  aussi  national  que  chez  ce  peuple 
conquérant  et  dominateur.  Non  seulement  ce  droit  s'ap- 
pliquait aux  objets  matériels  et  aux  esclaves;  mais  il 
s*éteDdait  encore  jusque  sur  les  hommes  libres.,  et  péné- 
trait dans  les  relations  de  la  famille.  L'épouse,  l'enfant 
étaient  la  propriété  du  chef.  Le  père  pouvait  vendre  sou 
(ils,  et  ce  n'était  qu'après  trois  ventes  successives  que  se 
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trouvait  épuisée  la  terrible  puissance  de  la  paternité. 
La  lance  était  le  symbole  de  cette  propriété  romaine, 
qui  ne  se  transmetlaît  que  par  des  actes  soieoaels.  Ce 
fat  seolemenl^vers  la  fin  de  la  rôpiibyqae  ^  sous  les 
empereurs  que  la  riguear  du  droit  s'adoucit,  par  les 
fictions  et  les  tempéraments  delà  jurisprudence  des  pré- 
teurs. On  comprend  que,  dans  une  société  ainsi  orga« 
nisée,  il  n'y  ait  point  eo  de  place  pour  l'idée  de  la  com- 
munauté. 

Le  droit  de  propriété  en  lui-même  ne  fut  donc  jamais 
attaqué  dans  les  agitations  du  forum.  Les  prolétaires  de 
Rome  luttaient  non  pour  abolir  ce  droit,  mais  pour  y 
participer.  Ils  protestaient  contre  l'usurpation  des  terres 
domaniales  par  les  nobles  et  les  chevaliers,  et  réclamaient 
leur  part  de  ces  dépouilles  conquises  sur  Tcnnemi  au 
prix  du  sang  plébéin.  Tel  était  Tobjet  des  lois  agraires 
proposées  parleaGracques-Ëlles  tentkient  à  réintégrer 
la  république  dan»  ses  domaines  injustement  détemis, 
et  à  les  distribuer  aux  hommes  libres  ruinés  par  les 
guerres  et  par  les  extorsions  d'une  aristocratie  usurière.. 
Le  premier  des  Graoques  poussait  très  loin  les  ména- 
gements envers  les  poissants  détenteurs  des  terres  usur- 
pées. Cinq  cents  arpents  étaient  abandonnés  définitive- 
ment à  chacun  d'eux;  le  surplus  ne  devait  retourner  à  l'É- 
tat que  moyennant  une  indemnité  acquittée  en  numéraire. 
C'est  donc  par  suite  d'une  faosse  interprétation  que  le 
mot  de  loi  agraûre  est  devenu  synonyme  de  la  spolia- 
tion des  propriétaires  fonciers ,  et  du  partage  égal  de 
tous  les  héritages. 

La  chute  tragique  des  Graeques  consacra  le  triomphe 
définitif  des  nobles  et  des  rîdies,  ét  fit  perdre  aux  prolé* 
taires  la  dernière  espérance  de  s'élever  à  la  propriété.  La- 
race  des  vieux  plébéiens,  décimée  par  les  guerres  et  la 
pauvreté^  s^'éteignait  rapidement.  Des  italiens^  des  af- 
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francbis,  créatures  dévouées  à  leurs  imissaiils  pâtrons  v 

les  ramplacèrent  dans  lo  forum.  Aux  luttes  de  la  plèbe 
et  de  raristocratie,  succédèrent  celles  des  diverses  clas- 
ses de  ranstocratie  entre  elles,  des  patrieiens  contre  les 
chevaliers,  des  nobles  contre  les  riches.  Les  grands  de 
Rome  se  disputèrent  avec  acharnement  les  meilleures 
parts  dans  les  dépouilles  du  monde.  La  plèbe,  devenue  la 
pins  vile  des  populaces,  vécut  des  distributions  gra* 
tuites  et  de  la  vente  de  ses  suffrages.  £Ue  ne  demanda 
plus  à  ses  dominateurs  que  du  pain  ^  les  jeux  du 
Grque. 

Au  milieu  des  dissensions  qui  signalèrent  la  fîn  de  la 
république,  le  principe  de  la  propriété  et  de  l'hérédité 
ne  fut  point  mis  en  question;  mais  si  l'on  ne  fit  pas  la 
guerre  à  la  propriété  elle-même,  on  la  fit  aux  proprié- 
taires. L'histoire  de  cette  période  n'est  en  effet  qu'une 
longue  suite  de  spoliations.  La  cupidité,  pins  encore  .que 
la  vengeance,  dicta  les  proscriptions  des  Marins,  des 
Sylla  et  des  triumvirs.  On  dépouilla  les  nobles  au  profit 
des  chevaliers,  les  chevaliers  au  profit  des  nobles,  les 
Italiens  en  faveur  des  vétérans,  les  provinces  au  profit 
de  chaque  parti  victoriens.  Au  commencement  de  l'em- 
pire, il  n'y  avait  guère  de  propriété,  en  Italie,  dont  l'o- 
rigine ne  fut  souillée  de  sang  ou  entachée  de  violence. 

Un  seul  genre  de  propriété  fut  sérieusement  attaqué 
dans  la  société  romaine,  ce  fut  la  possession  de  l'homme 
par  l'homme,  l'esdavage.  L«s  grands  propriétaires,  en- 
vahisseurs de  l'Italie,  avaient  partout  substitué  aux  an- 
ciens agriculteurs  libres  des  esclaves  qui ,  plus  d'une 
fois,  revendiquèrent  leur  liberté  les  armes  à  la  main. 
Les  historiens  latins  ens-ffièmes  ont  immortalisé  l'hé* 
^rolque  courage  de  Spartacus.  Mais  ces  tentatives  déses- 
pérées échouèrent  contre  la  puissance  et  la  fortune  de 
Rome. 


ROME.  33 

Le  principe  de  la  coranuinaulé  ne  fut  donc  jamais  in- 
voqué dans  les  luttes  politiques  qui  agitèrent  le  moDcle 
romiikCepeadaDt,  quelques-uns  des  dogmes  qui  se  sont 
presque  toujours  combinés  avec  le  communisme,  parais- 
sent avoir  pénétré  dansr^a  dté  éternelle  à  une  époque 
assez  ancienne:  je  veux  parler  de  la  promiscuité  des 
seies  et  de  la  sancUiicatiofi  de  la  débauche,  relies  furent  • 
ces  fameuses  baccanales  qui,  186  ans  avant  Jésus-Cbrist, 
avaient  provoqué  les  rigueurs  du  sénat  et  des  consuls. 
Les  initiés  à  ces  infâmes  uiyslèrcs  se  réunissaient  secrè- 
teuieiit,  pour  célébrer  le  culte  eftréné  de  la  vie  et  de  la 
mort.  La  prostitution  et  le  meurtre  en  formaient  ies  ri- 
tes essentiels.  Nous  verrons  les  mêmes  horreurs  s'asso- 
cier aux  doctrines  du  communisme  chei  les  premiers 
gnostiqiies  et  chez  les  anabaptistes  du  xvi'  siècle.  Les 
historiens  ne  nous  apprennent  point  si  quelques  prin- 
dpes  sociaux  et  politiques  se  rattachaient  à  ce  culte  abo- 
minable. La  sévérité  que  le  sénat  déplc^a  contre  ses 
adeptes,  permet  de  soupçonner  qu'il  poursuivait  en  eux 
autre  chose  que  la  violalion  des  lois  de  la  morale, déjà 
fort  rélàcliées  à  cette  époque.  On  constata,  par  uae  en- 
quête, que»  dans  Rome  seulement,  7,000  personnes  s'é- 
taient affiliées  à  la  mystérieuse  société.  Elle  avait  desra* 
mifications  dans  TÉtrurie  et  la  Campanie.  Des  gardes  fu- 
rent établies  la  nuit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville; 
on  fit  des  perquisitions,  on  livra  ies  coupables  au  der- 
nier supplice,  et  bencteoup  de  femmes  forent  remises  à 
leurs  parents  pour  être  exécutées  dans  leurs  maison. 
De  Home  la  répression  s'étendit  dans  rilalic;  les  consuls 
poursuivirent  leurs  informations  de  ville  en  ville,  et  ex- 
tirpèrent la  nouvelle  secte  par  des  moyens  énergiques. 

Soua  les  empereurs,  la  propriété  romaine  perdit  le  ca- 
ractère sauvage  et  violent  qu*elie  avait  présenté  pendant 
la  république,  et  le  droit  national  finit  par  se  confondre  ^ 
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avec  ce  droit  plut  ItoniaiD,  plus  simple  et  plus  général, 
que  les  préteurs  reconnaissaient  sous  le  nom  de  droit 
des  gens  ^  comme  préaidaut  aux  rapports  des  hommes  ^ 
abstraction  faite  de  leur  nationalité.  On  proclama,  dans 
la  définition  Uigaie  de  l'esclavage,  que  cette  institution 
était  contraire  à  la  nature  '  :  progrès  immense,  qui 
place  les  jurisconsultes  de  Rome  bien  au-dessus  des  phi- 
losophes de  la  Grèce.  Désormais  Tesclavage  était  con- 
damné par  la  loi  même  qui  le  consacrait:  il  4levait  dis- 
paraîtra. 

Ainsi  adouci  et  généralisé,  le  principe  de  la  propriété 
continua  à  dominer  la  sociélé  romaine,  sans  être  sé- 
rieusement contesté.  11  fut  même  plus  religieusement 
respecté  que  pendant  la  république,  car  sous  les  empe- 
reurs ,  on  ne  vit  plus  ces  confiscations  en  masse ,  ces 
spoliations  systématiques,  qui  avaient  signalé  les  luttes 
des  partis. 

En  même  temps  que  l'unité  im|»ériaie  s'établissait  dans 
le  monde  romain,  la  Judée  voyait  naître  cette  nouvelle 

religion  qui  devait  changer  la  face  de  la  société.  Les 
sectes  communistes  actuelles  s'efforcent  de  se  rattacher 
à  Torigine  du  christianisme.  11  importe  donc  d'examiner 
quel  rôle  le  principe  de  la  communauté  joua  dans  cette 
grande  révolution  morale  et  religieuse,  et  d'apprécier  A 
leur  juste  valeur  les  faits  invoqués  par  les  modernes 
apôtres  qui  prétendent  s'inspirer  de  la  parole  du  Christ, 
et  renouer  la  cliatne  des  traditions  de  la  primitive  Eglise. 
Tel  sera  l'objet  du  chapitre  suivant. 

'  Servitus  est  conslitulio  juris  genlîum ,  qua  quis  domiiiio  alieno 
CONTRA  NATURAM  subjiciUir.  Fioreulittus,  leg.  4,  S         éê  êiatu  Ao- 


CHAPITRE  V- 


La  OBAItTlAHItlia. 

Doctrine  de  TEvangile  sur  la  propriété  cl  la  famille.  —  Ces  instilu- 
lious  sont  consacrées  et  fortifiées.  — Commuiiaulé  de  biens  des  pre- 
miers disciples.  —  Sou  caractère.  —  Sa  courte  durée.  —  L'au- 
mône, l'offrande  volouUire  y  sont  subâUluées.  —  Cofumuaume  dei 
premiers  goosUqueâ. 


Si  Ton  veut  justement  apprécier  les  doctrines  relati- 
ves à  la  propriété  et  à  la  famille,  qui  ressortent  des  pre- 
miers monumeaU  du  christianisme,  il  importe  d'examiner 
quel  était  l'étal  social  du  peuple  au  miUea  duquel  se 
produisit  la  révélation  de  l'Évangile. 

Au  moment  où  le  Christ  parut,  la  loi  de  Moïse  rcguait 
encore  souverainement  sur  les  relations  civiles  du  peu- 
ple iiélireu,  qui,  soumis  politiquement  aux  Romains,  avait 
néanmoîM  conservé  son  organisation  intérieure.  Or, 
cette  loi  qui,  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  s'était 
identifiée  avec  les  mœurs,  consacrait  la  famille,  la  pro- 
priété individuelle,  et  l'hérédité  des  biens.  La  sainteté  du 
mariage',  le  respect  des  parents,  l'inviolabilité  du  bien 
d'autrui,  étaient  gravés  en  termes  impérieux  sur  les  ta* 
blés  que  Moïse  avait  apportées  à  son  peuple  du  haut  du 
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Sinaï  Des  peines  rigoureuses  sanctionnaient  ces  pré- 
ceptes religieux  Quoique  la  pluralité  des  femmes  et  le 
concubinage  ne  fussent  point  proscrit9  par  les  institu- 
tions mosaïques  ^  l'esprit  de  famille  n'en  fut  pas  moins 
le  caractère  distinctif  du  peuple  juif,  et  la  base  de  ses 
institutions.  La  division  de  la  nation  en  tribus  issues  d'un 
même  père ,  le  sacerdoce  attribué  à  la  race  de  Lévi,  le 
pouvoir  politique  héréditaire  dans  la  descendance  de  Da- 
vid, rcspérancc  de  ce  Messie  qui  devait  naître  un  jour 
du  sang  du  roi  prophète:  tout  cela  rep(»sail  sur  le 
sentiment  profond  de  la  permanence  des  familles,  sur  la 
puissance  des  liens  du  sang.  La  nation  juive  tout  entière 
ne  formait-elle  pas  une  grande  famille,  dont  chaque 
iiiciiibre  pouvait,  par  une  longue  généalogie,  remonter 
jusqu'à  la  commune  origine?  Ne  fut-elle  pas  dominée 
par  le  désir  de  conserver  la  pureté  de  sa  race,  et  par 
l'horreur  de  tonte  alliance  avec  un  sang  étranger?  L'es- 
poir de  revivre  dans  une  nombreuse  postérité ,  si  clier 
au  cœur  des  patriarches,  faisait  bntlrc  encore  celui  de 
leurs  doscondauts  vaincus  et  dispcrs  's  s  ir  la  face  de  la 
terre.  Cette  disposition  n'échappa  point  au  génie  de  Ta- 
cite, qui  signalait  dans  les  Juifs  le  désir  de  perpétuer 
leur  race  et  le  mépris  de  la  mort  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que,  chez  aucune  a.itre  nation,  le  principe  de  la  fa- 
mille ne  pénétra  plus  profondément  dans  les  lois  et  dans 
les  mœurs. 

La  propriété  n'était  pas  moins  fortement  organisée.  On 

voit  se  manifester  dans  sa  constitution  toute  la  puissance 

'  Décalogue,  Exoil.  cap.  XX,  v.  12,  15  et  17. 

^  l/aduhîrc  cl  son  complice,  reiifaiil  qui  se  portail  à  des  violences 
ou  à  des  imprécations  contre  ses  parents,  élaicnl  punis  de  mort  (Lé- 
vit.,  e.  XX,  V.  9,  10).  Le  larcin  éiuii  passible  lie  U  resUlulion  et  d'ua« 
aweade  (Lévii.,  c.  xx,  v.  a,  s,  (i). 

'  . . .  Gcncvandi  aaior,  imriendi  eonUmptus»  —  Tacil.  lliilQria* 
rumj  lib.  V,  §  V. 
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de  ccl  esprit  de  fauiille  qui  régnait  chez  les  tltsceiidants 
d'Abraham.  Les  -fonds  de  terre  et  les  habitations  rurales 
ne  pouvaient  être  aliénés  à  pél'pétuité;  la  vente  n'avait 
d'effet  que  pour  une  période  qui  n'excédait  pas  cinquante 
ans.  A  l'expiration  do  chaque  demi-siècle,  on  célébrait 
une  fête  solennelle^  fameuse  sous  le  nom  de  jubilé^  qui 
était  le  signal  de  la  restitution  générale.  Les  immeubles 
aliénés  retournaient  aux  vendeurs  ou  à  leurs  héritiers. 
Par  ce  moyen^  la  loi  voulait  prévemr  rappauvrissement 
et  la  ruine  des  familles.  Celles-ci  étaient  les  véritables 
propriétaires:  les  individus  n'étaient  investis  que  d'un 
droit  d'usufruit^  et  ne  pouvaient  aliéner  qu'à  titre  d'em^ 
phytéose. 

Le  même  esprit  présidait  aux  règles  relatives  aux  suc- 
cessions. Les  héritages  passaient  par  préférence  aux  des- 
cendants mâles;  les  filles  ne  recevaient  qu'une  très  fai- 
ble part.  1.4>r8qu'à  défaut  de  ils,  les  filles  sueeédaient  à 
leur  père,  il  leur  était  interdit  de  porter  par  mariage 
leurs  biens  diins  une  autre  tribu.  Le  droit  de  retrait  li- 
gnagei-  complétait  ce  système  de  mesures  destinées  à 
assurer  la  permanence  des  biens  dans  les  familles. 

On  voit  donc  que  les  principes  communistes  étaient 
aussi  étrangers  aux  institutions  de  la  Judée»qu'à  celles 
de  Rome.  Chez  ces  deux  peuples,  dont  l'un  élait  destiné 
à  conquérir  le  monde  par  le  glaive,  l'autre  à  le  dominer 
par  la  puissance  des  idées  rdigieuses,  la  famille  et  la 
propriété  pfésentaieni,  qptdque  avee  des  caractères  di- 
vers, la  même  force  d'organisation,  la  même  stabilité. 

Ce  fut  au  sein  d'une  société  ainsi  constituée  que  Jésus- 
Christ  vint  proclamer  la  nouvelle  doctrine  qui  devait  ré- 
générer la  terre.  Certes,  si  l'anéantissement  de  la.pro^ 
priélé  individuelle»  si  la  destruction  des  liens  de  la  fa- 
mille, avaient  dû  être  la  conséquence  dernière  des  prin- 
cipes annoncés  par  le  Sau\eur  des  hommes^  si  le  sj^stè- 
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me  de  la  conimunaulé  devait  être  un  jour  rexpression 
la  plus  haute  et  la  plus  complète  du  christianisme,  il 
est  à  crare  que  cette  communauté  eût  été  préconiiéet 
ou  du  mdns  annoncée  dans  TÉvangile^  et  que  la  loi  mo- 
saïque^ qui  consacrait  une  organisation  sociale  si  diffé* 
rente,  y  aurait  été  formellement  condamnée.  H  n'en  est 
rien  cependant.  On  chercherait  vainement  dans  les  dis- 
cours du  Christ,  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  la  moin- 
dre parole  favorabl»  à  la  communauté,  ou  l'a  critique 
des  lois  civiles  du  pciuple  auquel  s'adressait  sa  prédica- 
tion. Au  contraire,  Jésus  déclare  qu'il  n'est  point  venu 
changer  la  loi,  mais  la  compléter:  Non  egapeni  muiare 
legem  et  prapheUBij  sed  adimpUre  A  ceux  qui  lui  de- 
mandât quel  bien  ils  doivent  foire  pour  mériter  la  vie 
éternelle,  il  répond  qu'il  convient  de  garder  les  comman- 
dements, et  il  reprend  l'énumération  des  devoirs  tracés 
par  le  décalogue:  «  Tu  ne  tueras  p<mit;  tu  ne  commet- 
tras point  d'adultère;  tu  ne  déroberas  pdnt;  tu  ne  diras 
point  de  foux  témoignage  ;  honore  ton  père  et  ta  mère 
C'était  consacrer  l'inviolabilité  de  la  propriété,  la  sain- 
teté du  mariage,  le  respect  de  l'autorité  paternelle.  11 
alla  plus  loin  encore:  il  fortifia  le  principe  de  la  iamille 
en  proscrivant  le  divorce  et  la  polygamie.  Quand  00  lui 
opposait  sur  ce  point  l'autorité  de  Moïse,  il  répondait: 
«  C'est  a  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur  que  Moïse 
vous  a  permis  de  répudier  vos  femmes;  mais  au  com- 
mencement il  n'en  était  pas  ainsi.  Et  moi  je  vous  dis  que 
quiconque  répudiera  sa  femme,  si  ce  n'est  pour  cause 
d'adultère,  et  se  mariera  à  une  autre,  commet  un  adul- 
tère, et  que  celui  qui  se  sera  marié  à  celle  qui  est  ré- 
pudiée, commet  un  adultère  ^ 

^  s  MaUhicu,  chap.  V,  v.  M. 

^  S.  MaUhieu,  chap.  XIX,  v.  17,  18,  19* 

^  S.  Maubieu,  chap.  XlX,  v.  s,  9. 
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Partout  éclate  dans  l'Évangile  l'anathènie  contre  les 
actes  qui  portent  atteinte  à  ces  grandes  institutions  de 
la  propriété  et  du  mariage,  glorieux  et  étemel  apanage 
do  rhumanité.  «  Ce  qui  souille  l'hoïame^  dit  le  fils  de 
Marie,  c'est  ce  qui  sort  de  l'iiorame;  car  c'est  de  Tinté- 
rieur;  c'est  du  cœur  des  hommes  que  sortent  les  mau- 
vaises pensées^  les  adultères,  les  fornications,  les  meur- 
tres, les  lanin$j  la  firaude^  kê-  mawMriêes  pratiques  pour 
avoir  le  bien  d'autrui  »  Que  signifierait  ee  langage 
dans  la  bouche  d'un  révélateur  du  communisme,  pour 
lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  larcin,  de  spoliation  ni  de 
bieit  d'autrui  V 

Non^  le  principe  que  Jésus-Christ  est  venu  révéler  à 
la  terre,  ce  n'est  point  celui  de  la  communauté,  ce  n'est 
point  la  destruction  des  règles  qui,  depuis  l'origine  des 
sociétés,  avaient  présidé  aux  relations  de  rhomnw  avec 
la  nature  extérieure,  ni  la  rupture  des  liens  qui  avaient 
uni  l'époux  à  sa  compagne,  le  père  à  ses  descendants. 
Le  christianisme  ne  recélait  point  en  lui  les  germes  de 
ces  déplorables  doctrines,  rameau  parasite  que  des  in- 
telligences égarées  ont  prétendu  enter  sur  ce  tronc  sain 
et  vigoureux.  Ce  que  le  Christ  a  enseigné  aux  hommes, 
c'est  la  charité,  la  tendresse  mutuelle,  c'est  le  mépris  des 
voluptés,  c'est  le  renoncement  aux  choses  de  la  terre.  Ce 
qu'il  a  combattu,  c'est  cet  appétit  de  jouissances  maté- 
rielles, cette  ardeur  de  passions  égoïstes,  ce  sentiment 
de  haine,  d'envie  et  de  convoitise  qui,  sons  le  beau  titre 
d'amour  de  l'égalité  et  de  la  fraternité,  inspirent  les  dé- 
clamations des  sectes  antisociales  et  arment  des  bras  cri- 
minels. La  vertu  qu'il  a  célélwée,  celle  dont  il  a  donné 
l'exemple,  c'est  Thumilité,  la  résignation  dans  la  pauvreté 
et  la  souffrance.  Le  but  qu'il  a  proposé  aux  efforts  de 
ses  disciples,  c'est  la  pureté  morale,  la  sainteté  de  la  vie, 

i  S.  Mare»  eli^i.  m,  t.  ao,  SI,  9% 
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(le  pri'férencc  aux  avantages  matériels.  «Ne  soyez  point 
w  en  souci,  leur  disait-il,  et  ne  vous  demandez  point: 
Que  maDgerons-uous?  que  boiroas-nous?  ou  de  quoi 
serons-noos  vêtus?  Car  votre  Père  céleste  sait  que 
•»  vous  avez  besoin  ^e  toutes  ces  choses;  mais  cberehes 
«  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tou- 
€€  tes  ces  choses  vous  seront  doouées  par  dessus  »  (S.  Luc, 
ch.  XIX,  V.  et  suiv*)..  Paroles  oousolatites  et  profondes 
qui,  tout  eu  ooDsaeiWt  la  sopériorilé  des  vertns  morales 
sur  les  satisfactions  physiques,  nous  enseignent  que  Te- 
xercice  de  ces  vertus  est  aussi  le  phis  sur  moyen  de 
parvenir  au  bieu-èUre.  Quel  homme,  en  efiet,  pour- 
rait méconnaître  que  les  plaies  sociales  et  les  misè- 
res privées  ne  soient ,  le  plus  son  vent,  les  tristes  con- 
séquences de  l'immoralité,  de  la  violation  des  lois  de 
l'ÉvangUe? 

Donc,  Jésus-Christ»  loin  d'ébranler  la  propriété  et  la 
famille,  les  a  au  contraire  conËnnées;  il  les  a  sancti- 
fiées par  la  révélation  d'une  morale  plus  élevée  et  plus 
pure.  La  propriété  devient,  dans  sa  bouche,  l'instrument 
de  la  bienfaisance  et  de  l'aumône;  la  famille,  lu  condi- 
tion de  la  pureté  et  de  la  chasteté.  11  préconisa,  il  est 
vrai,  le  célibat,  le  renoncement  aux  biens  de  la  terre;  il 
déclara  qu'il  est  difïicile  aux  riches  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux;  il  exhorta  ceux  qui  aspiraient  à  la 
perfection  à  se  dépouiller  de  leurs  possessions  an  profit 
des  pauvres,  et  à  tout  quitter  pour  le  suivra  Mais  ce 
serait  étrangement  méconnaître  la  pensée  de  l'Évangile, 
que  de  voir  dans  ces  paroles  une  condamnation  de  la 
propriété.  Ce  que  Jésus  recommande,  c'est  l'abandon  vo- 
lontaire, c'est  l'aumône.  Or,  la  disposition  des  lûeiis  à 
titre  gratuit,  le  dépouillement  spontané,  l'aumône,  ne 
peuvent  exister  que  sous  le  régime  de  la  propriété,  ils 
sont  un  des  modes  d'exercice. 
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II  faut  d'ailleurs  distinguer,  dans  les  préceptes  de  l'É- 
vangile^ ceux  qui  s'appliquaient  ipédaleinent  à  l'époque 
de  sa  prédication,  et  aux  hommes  investis  de  la  hrâte 
mission  de  le  répandre,  de  ceox  qui  constituent  des  lois 
générales,  éternelles.  Au  moment  où  la  révélation  chré- 
tienne fut  apportée  aux  nations,  elles  étaient  en  proie  à 
une  profonde  corruption  de  nuenrs:  les  riches  et  les 
puissants  de  la  ferre  s'abandonnaient  au  goût  effréné 
des  voluptés,  et  cherchaient  dans  la  rapine  et  l'oppres- 
sion les  moyens  de  satisfaire  des  passions  désordonnées. 
Gemme  Tindustrie  était  peu  développé le  travail  voué 
au  mépris,  la  violence  et  la  ruse  étaient  le  plus  souvent 
rorigine  de  l'opulence.  Il  fallait  rompre  avec  les  habitii* 
des  d'une  pareille  société;  à  la  débauche  générale,  op- 
poser la  sainteté  du  célibat;  aux  appétits  matériels,  à 
l'esprit  de  fraude  et  de  spoliation,  l'ascétisme,  le  reooi^ 
cément,  l'éloge  de  la  pauvreté.  Que  ^  l'on  songe,  d'on 
autre  cété,  à  la  grandeur  de  la  mission  des  premiers  pro- 
pagateurs de  rHvangile,  à  rinimensité  des  obstacles  qu'ils 
avaient  à  vaincre,  aux  fatigues  et  aux  périls  qui  les  at- 
tendaient, a  la  persécution  et  au  supplice  qui  devaient 
couronner  lenr  glorieuse  carrière,  on  comprend  que  le 
soin  des  biens  terrestres,  les  soucis  de  la  famille,  fussent 
inconciliables  avec  un  lei  apostolat.  Mais  ces  préceptes 
spéciaux  ne  sauraient  évidemment  s'appliquer  à  tous  les 
hommes,  ni  infirmer  bette  approbation  explieitexiue  Jésus 
a  donnée  aux  grands  principes  sur  lesquels  repose  l'or- 
ganisation de  la  société  temporelle. 

Enfin,  le  profond  silence  qu'il  a  toujours  gardé  sur  la 
doctrine  de  la  communauté,  est  une  objection  invincible 
contre  ceux  qui  prétendent  invoquer  en  laveur  de  cette 
doctrine  rantorité  de  l'Évangile. 

Ce  silence  est  d'autant  plus  significatif  que,  dans  la 
Judée  même,  sous  les  yeux  de  Jésus  et  de  ses  disciples, 
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la  communauté  élail  préconisée  et  pratiquée.  Longtemps 
avant  l'apparition  du  Christ)  il  s'était  formé ,  au  milieu 
de  la  soeiété  juive,  une  seetequi  considérait  la  vleeom* 
mune  ella  sappressiou  de  la  propriété  individuelle eomme 
la  suprême  perfection,  et  qui  pratiquait  ces  dogmes  dans 
des  établissements  analogues  à  ceux  que  fondèrent  plus 
tard  les  ordres  monastiques.  Tels  étaient  les  esséniens, 
sur  lesquels  on  trouvera  dans  le  ehapitre  suivant  de  plus 
amples  détails.  Si  Tftvangile  n'avait  eir  pour  but  que  de 
perfectionner ,  de  vulgariser  la  doctrine  essénienne  , 
comment  concevoir  qu'il  ne  fasse  aucune  mention  de 
cette  doctrine,  qu'il  ne  se  rattache  à  elle  par  aucun 
lien?  Laisser  à  l'avenir  le  sioin  de  déduire  du  christia- 
nisme le  principe  de  la  communauté^  quand  la  commu- 
nauté était  déjà  connue  et  pratiquée  au  sein  môme  de 
la  nation  juive,  n  ctait-ce  pas^,  suivant  une  expression 
fameuse,  bâtir  Cbalcédoine,  ayant  le  rivage  de  Bytanoe 
sous  les  yeux? 

Un  seul  fait  a  pu  offrir  un  prétexte  plausible  aux  par- 
tisans de  la  communauté  qui,  à  diverses  époques,  ont  in- 
voqué à  l'appui  de  leur  opinion,  l'exemple  des  premiers 
chréti^is.  Je  veux  parler  du  r^jime  qni  exista  quelque, 
temps  entre  les  apôtres  et  les  disciples,  lorsque  le  Christ 
eut  été  ravi  à  la  terre.  En  butte  aux  persécutions  des 
Juifs,  ces  premiers  fidèles  devaient  resserrer  leur  union, 
afin  de  conserver  intact  le  prédeint  dépôt  de  la  parole 
divine,  et  de  résister  à  la  haine  de  leurs  ennemis.  Pour 
se  livrer  tout  entiers  aux  devoirs  de  la  prédication ,  à 
l'ardeur  du  prosélytisme,  il  fallail  qu'ils  fussent  dégagés 
de  tous  le  soucis  de  la  vie  matérielle,  et  assurés  du  pain 
de  duNpie  jour.  De  là,  la  nécessité  de  former  au  piofii 
de  l'Élise  naissante  un  fonds  conuuin,  destiné  i  sob- 
venir  aux  besoins  ^e  ses  membres.  La  charité  mutuelle 
y  pourvut.  On  consacra  ses  biens  à  raccomplissement  de 
la  mission  à  laquelle  on  dévouait  ses  efforts  et  sa  vie. 
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Après  avoir  rapporté  la  première  persécution  que  les 
fidèles  eurent  à  souffrir  dans  Jérusalem,  les  Actes  des 
Ap6tres  s'expriment  ainsi:  «  Or  ia  mallitudedeeeux  qui 
«r  croyaient  n'était  qn'an  ccBor  et  qu'une  ame;  et  nul  ne 
«  disait  d'aucune  des  choses  qu*il  possédait  qu'elle  fût  à 
»  lui;  mais  toutes  choses  étaient  communes  entre  eux. — 
«  Avssi^lesapMres  rendaient  témoignage  avec  une  grande 

force  à  la  résurrection  du  Seigneur  Jésus;  et  une  grande 
«  grâce  était  sur  eux  tous.  —  Car  il  n'y  avait  entre  eux 
u  aucune  personne  nécessiteuse,  parce  que  tous  ceux  qui 
H  possédaient  des  champs  ou  des  maisons  les  vendaient, 

et  ils  apportaient  le  pruL  des  choses  vendues.  —  Et  les 
«  mettaient  aux  pieds  des  apôtres;  et  il  était  distribué 
M  à  chacun  selon  qu*il  en  avait  besoin  »» 

Puis  vient  le  récit  de  la  mort  surnaturelle  d'Ananias 
et  de  Saphira  son  épouse,  punis  pour  avoir  feussement 
déclaré  au  prince  des  apétres  qu'ils  lui- remettaient  la 
totalité  du  prix  d'une  propriété  par  eux  vendue^  tandis 
qu'ils  en  retenaient  une  partie.  Ce  qui  attire  sur  les  deux 
époux  la  vengeance  céleste,  ce  n'est  point  la  rétention 
d'une  partie  de  la  somme,  mais  leur  mensonge.  Saint  Pierre 
r^rochant  à  Ananias  son  crime,  loi  .déclare  qu'il  était 
libre  de  garder  son  bien,  ou  d'en  conserver  le  prix; 
qu'il  est  coupable  pour  avoir  menti  non  seulement  aux 
hommes,  mais  à  Dieu. 

U  résulte  de  cet  épisode  que,  parmi  les  compagnons 
des  apôtres,  l'abandon  des  biens  était  spontané,  et  n'a- 
vait  rien  d'obligatoire;  qu'il  était  uu  acte  méritoire,  mais 
non  un  devoir. 

Enfin,  il  est  évident  qu'un  régime  fondé  sur  la  distri- 
bution des  possessions  des  fidèles,  sur  la  consommation 
de  capitaux  qui  ne  se  reproduisaient  point,  qu'un  tel  ré- 
gime était  essentiellement  temporaire  et  transitoire.  Aussi, 

^  Aet9ê  dê9  Apétrtt,  ebap.  iv,  v.  Si,  9S,  S4,  SS. 
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verrons-nous  qu'il  ne  fut  établi  clans  aucune  des  églises 
que  les  apôtres  ne  tardèrent  pas  à  fonder  '. 

Quelque  peu  durable  que  ce  régime  ait  été  parmi  les 
chréliena  de  Jérusalem,  quelque  ardent  qu'ait  pu  être 
l'esprit  de  charité  qui  les  animait^  un  fait  digne  de  re- 
marque, c'est  que  la  coninuinaulé  ne  subsista  entre  eux 
qu'à  la  condition  d'accorder  à  quelques  hommes  la  sou- 
veraine disposition  des  biens  sociaux.  Les  apdtres  forent 
chargés  de  distribuer  à  chacun  suivant  ses  besoins.  Dans 
racconiplissemenl  de  celte  difficile  mission,  ils  étaient  sans 
doute  éclairés  par  l'inspiration  divine,  et  secondés  par 
Tabnégalion  et  l'humilité  des  fidèles.  Mais  que  l'on  se 
figure  les  résultats  d'un  pareil  pouvoir  confié  à  des 
hommes  destitués  de  secours  surnaturels,  dans  une  com- 
munauté qui  aurait  pour  principe  non  le  renoncement 
et  la  mortification  de  la  chair,  mais  la  poursuite  des 
jouissances  matérielles!  Ce  serait  ou  le  plus  odieux  des* 
potisne,  on  la  plus  effroyable  anarchie.  Cependant,  par 
une  loi  qui  se  vérifiera  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  la  coumumauté  ne  peut  susbsister  qu'à 
ce  prix. 

La  religion  chrétienne  ne  tarda  pas  à  se  dépouiller 

des  langes  du  judaïsme,  qui  l'avaient  enveloppée  à  son 
Ix^rceau.  A  la  voix  des  apôtres,  la  Syrie,  l'Asie-mineure, 
la  Grèce,  la  Macédoine,  FKalic,  voient  s'établir  de  nom-, 
breuses  réunions  de  fidèles.  Saint  Paul,  Tapètre  des  gen- 
tils, fait  retentir  la  divine  parole  hors  de  rencdnte  des 
synagogues,  et  convie  tous  les  hommes  à  entrer  dans 

I  Gibbon,  chap.  XV,  conslale  le  peu  de  durée  des  premières  com- 
munautés cliréliennes.  —  M.  Salvador,  Jésus-Christ  et  sa  doclrinCf 
t.  H,  p.  221,  reconnaît  le  même  fuit,  quoiqu'il  impute  à  tort  à  TEgliso 
des  tendances  communistes  qu'il  oppose  au  système  de  la  i)roptiélô 
mosaïque.  Morus  lui  m^njc  confesse  dans  son  Utopie  que  lu  commu- 
nauté des  premiers  disciples  du  Clirisl  fut  éphémère,  ce  qu'il  attribue 
aux  inéuagemeou  des  apôtres  pour  les  préjugés  r^uauts. 


Digitized  by 


LE  CHRISTIAMSME.  45 

celle  nouvelle  cite,  où  il  n'y  a  ni  Grec,  ni  Juif,  ni  bar- 
bare, ni  Scylhe,  ni  homme  libre  ni  esclave»  mais  où  Christ 
est  toot  et  en  tons  K  » 

Nous  possédons  le  récit  des  actes  de  ces  propagateurs 
de  l'Évangile,  les  lettres  qu'ils  adressaient  à  plusieurs 
des  Églises  naissantes.  Vainement  y  chercherait-on  la 
moindre  recommandation  en  faveur  de  la  vie  commu- 
ne. Ce  que  préconisent  ces  premiers  pasteurs  chré- 
tiens, e*est  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  le  détadie- 
ment  des  voluptés  charnelles,  le  spiritualisme  des  aspi- 
rations: ce  sont  les  vertus  modestes  qui  s'asseoient  au 
foyer  de  la  famille  c'est  par-dessus  tout  la  charité  qui 
se  manifeste  dans  Fordre  moral  par  la  patience,  la  bonté, 
la  paix,  la  joie,  la  ficiélité,  la  douceur  et  la  tempérance'; 
et  dans  l'ordre  malériel  par  Taumône,  ce  sacrifice  vo- 
lontaire qui  ne  saurait  se  concevoir  sans  la  propriété 
individuelle. 

Dans  ses  épttres  saint  Paul  invite  souvent  les  fidèles 

à  contribuer  aux  collectes  qui  se  faisaient  en  faveur  des 
saints  et  des  églises  de  la  Judée,  notamment  de  l'église 
métropolitaine  de  Jérusalem.  Ces  olfrandes  étaient  pure- 
mente  volontaires  *,  Faut-il  le  dire?  la  libéralité  des  pre- 
miers croyants  avait  quelquefois  besoin  d'être  stimulée, 
et  rApôlre  dut  faire  appel  aux  sentiments  d'émulation 
et  à  la  crainte  de  la  honte^  pour  activer  la  générosité 
des  chrétiens  de  Corinthe*. 

ConiprendratlK>n  ces  quêtes,  ces  offrandes  volontaires, 
dans  une  société  où  la  propriété  individuelle  aurait  cessé 
de  régner? 

'  Ép.  de  s.  Paul  aux  Calossieiis,  ehap.  Ul»  v.  II. 
^      2  S.  Paul  aux  Colossiens,  cha|K  ID.  f.  f S  «t  saiv. 

^  S.  Paul  au  Galates,  chap.  v,  v.  SS.  —       aui  CoriaUiietts, 

ctiap.  XIII. 

*  S.  Paul,  â*  aux  Coriulhicns,  cbap.  VIO,  v.  S. 
^  S.  Paul,  I'*  aux  Gorinlbieiw,  chap.  Xvi.  —  S*  aux  CorimhicM 
eliap.  vm  et  o. 
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f/étade  approfondie  des  premiers  monumenls  du  chris- 
tianisme conduit  donc  aux  résultats  suivants: 

i<*  La  communauté  n'a  jamais  été  préconisée  par  le 
Christ,  bien  qu'elle  fùl  pratiquée  sous  ies  yeux  mêmes 
par  la  secte  essénienne.  Ce  silence  absolu  équivaut  à  une 
condamnation  implicite. 

2»  La  famille,  la  propriété,  si  fortement  constituées  par 
les  lois  de  Moïse,  sont  formellement  sanctionnées  par  TÊ- 
vangile. 

3<>  Si  les  biens  fàrent  mis  en  commun  chez  les  pre- 
miers fidèles  de  Jérusalem,  après  que  le  Christ  eut  quitté 
la  terre >  ce  fut  un  fait  exceptionnel  et  passager  qui  no 
se  reproduisit  dans  aucune  des  antres  .églises  fondées 
par  les  apôtres. 

Les  vertus  prèchées  par  les  premiers  propagateurs 
de  l'Évangile  sont  inconciliables  avec  un  état  social  fondé 
sur  la  communauté. 

En  présence  de  ces  iiits  inconlastables,  que  devient 
cette  allégation  des  fauteurs  du  communisme:  qne  la 
communauté,  c'est  le  christianisme  '  ? 

Cette  prétention  est  encore  infirmée  par  l'histoire  des 
trois  premiers  siècles  de  l'Église,  période  pendant,  la- 
quelle, de  l'aveu  même  des  seetes  réformé^,  die  con- 
serva sa  primitive  pureté. 

Bien  loin  d'avoir  été  adoptée  par  l'Église,  la  doc- 
trine de  la  communauté  fut  au  contraire  professée 
alors  par  ses  plus  dangereux  adversaires.  Elle  était 
chère  aux  philosophes  néo-platoniciens,  qui  furent  les 
plus  ardents  ennemis  du  christianisme,  et  les  derniers 
défenseurs  du  polythéisme  expirant.  Elle  caractérisa 
les  premières  hérésies  qui  par  leurs  erreurs  et  leurs 

t  M.  Cabel^  Voyage  «A  ieurie,  page  SS7.  —  M.  LodU  Blanc,  Hii* 
tQitê  dê  la  Bé9otution,  t.  I.  —  H.  Villesardelto.  BiiMtin  de$  idé99 
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excès,  compromirent  le  développement  de  la  religion 
nouvelle. 

L'établissement  d'une  république  communiste,  sur  le 
modèle  tracé  par  Platon,  fut  l'un  des  rêves  favoris  des 
Porphyre^  des  Plotin  et  des  Jambliqae.  Plolin  avait  ar* 

demment  sollicité  de  rerapereiir  Gallien  Taulorisation 
d'établir  une  cité  platonicienne  dans  une  ville  ruinée  de  la 
Campanie.  La  communauté  de  Platon  était  sans  doute  le 
type  de  perfection  que  les  sophistes  voulaient  opposer 
au  principe  chrétien  de  la  charité. 

Vers  le  comnienccnient  du  ii*  siècle,  Carpocras  et  son 
iils  Épiphane  fondateurs  de  Tune  des  nombreuses  sec- 
tes qui  se  confondirent  dans  l'bérésie  des  gnostiques, 
proclamèrent  la  mise  en  commun  des  biens,  et  sanctifiè- 
rent l'impudicitc.  Imbu  des  opinions  de  Platon,  Épiphane 
composa  un  livre  intitulé:  De  la  justice j  où  il  déGnissait 
la  justice  de  Dieu  une  communauté  avec  égalité  *.  11  pré^ 
tendait  proaver  que  la  commanaalé  en  toutes  ehose», 
sans  exception,  venait  de  la  loi  naturelle  et  divine;  que 
la  propriété  des  biens  et  la  distinction  des  mariages  n'a- 
vaient été  introduites  que  par  la  loi  humaine.  «  11  com- 
battait ouvertement  la  loi  de  Odoïse,  dit  Fleury;  mais  il 
ne  combattait  pas  moins  l'Évangile  qu'il  prétendait  suî» 
vre,  puisque  Jésus-Christ  approuve  la  loi.  >»  Les  secta- 
teurs de  ces  hérésiarques  priaient  nus,  comme  une  mar- 
que de  liberté  :  ils  avaient  le  jeûne  en  horreur;  hommes 
et  femmes  se  livraient  au  culte  de  leurs  corps;  ils  fes- 
tinalenf,  se  baignaient,  se  parfumaient.  Les  propriétés  et 
les  femmes  appartenaient  à  tous;  quand  ils  recevaient  des 
hôtes, le  mari  offrait  sa  compagne  à  l'étranger:  cette  in- 
famie se  couvrait  du  beàa  nom  de  charité.  Après  leurs 
repas  communs,  qu'ils  appelaient  du  nom  d'agapes,  com- 

1  Fleury,  HUtoirt  dê  i'^UiCy  toinfi  1,  pagp  —  Gleoi,  Alex.> 
SiTom.,  page  â4S.' 
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me  les  chrétiens  orthocbxes,  ils  éteigiiaient  les  lumières 

el  se  plongeaient  dans  les  plus  odieuses  débauches  *. 

Ainsi,  par  une  coïacidence  qui  se  reproduit  à  toutes 
les  époques,  la  promiscuité  des  se&es  s*umssait,  ehei  les 
carpocratiens,  à  la  communauté  des  biens.  La  dignité  et 
la  pureté  de  la  personne  sont  presque  toujours  sacrifiées 
sur  le  même  autel  que  la  propriété  individuelle.  Déjà,  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  nous  avons  signalé  la  relation 
logique  qui  unit  ces  deux  négations  du  principe  de  la 
personnalité  humaine.  Elle  a  frappé  Fesprit  de  la  plu- 
part des  écrivains  qu'une  élude  approfondie  de  Thisloire 
àvait  habitués  à  saisir  les  rapports  par  lesquels  s'en; 
chaînent  les  diverses  institutions  sociales*. 

Les  doctrines  désordonnées  et  les  excès  des  carpo- 
cratlens  furent  Tune  des  principales  causes  des  odieuses 
imputations  adressées  aux  chrétiens  par  les  défenseurs 
du  paganisme.  Comme  tous  ces  hérétiques  preuaieut 
M  le  nom  de  chrétiens^  dit  Thistorien  de  l'Église  d^A 
«  dté  les  extravangances  qu'ils  enseignaient  rendaient 
»  le  christianisme  méprisable^  et  les  abominations  qu'ils 
«»  commettaient  le  rendaient  odieux;  car  les  païens  n'exa- 
€f  minaient  pas  assez  pour  distinguer  les  vrais  chrétiens 
«r  d'avec  les  faux.  De  là  vinrent  ces  calomnies  qtd  étaient 
w  alors  si  universellement  reçues  *•  *• 

Le  propre  du  communisme  a  été,  dans  tous  les  temps, 
de  souiller  et  de  compromettre  les  plus  nobles  causes 
auxquelles  il  a  tenté  de  se  rattacher. 

Les  doctrines  des  carpo^atiens  furent  reponssées  avec 
horreur  par  la  généralité  des  chrétiens.  Après  avinrsQb* 
sisté  quelque  temps  en  b.gypte  et  dans  l'Ile  de  Samos, 

'^Epiphanc,  Rpiscop.  co  itra  hœreses ,  p.  71,  Latetiœ  ,  IGli,  — 
Fleury,  l.  f,  p  5S3.  —  Cliàlcaubriaiid,  Études  historiques. 
*  Gibbon,  L  NI,  p.  98,  éUit.  Guizol^  uote. 
'  Fieury,  I.  I,  p.  ôltJ. 


Digitized  by  Google 


U  CHRISTIANISVC. 

tsette  secte,  dont  le  triomphe  eût  fait  rétrograder  Thu- 
inanité  au  delà  même  du  paganisme,  s'éteigmi  dans  la 
honte  «t  le  mépiis»  # 

Il  est  donc  certain  que^,  pendant  les  premiers  siècles 
de  son  existence,  l'Église  ne  professa  pas  le  dogme  de 
la  communauté  des  biens. 

Poar  ébraoler  l'aatorité  de  ce  fait  incontestable,  les 
partisans  de  la  commoiiauté  ont  cherché  avec  soin,  dans 
les  ouvrages  des  Pères  de  TÉglise^  les  citations  favora- 
bles à  ce  système,  i^a  plupart  des  passages  (ju'ils  on  ont 
extraits  ne  couUeoneiit  que  des  exhortations  à  l'aumône, 
à  la  libéralité  envers  les  pauvres,  au  .désmtéressement 
et  à  la  modération  des  désirs.  C'est  seulement  dans  quel- 
ques phrases  allribuées  à  saint  Clément,  et  dans  un  dis- 
cours de  saint  Jean  Chrysostùme,  que  Tidée  de  la  com- 
munauté des  biens  se  trouve  nettearait  f<(MrBMilée.  Le 
premier  de  ces  passages  semble  n'être  qn'Me  rémini- 
scence de  râge  d'or  des  poëtes;  l'hypothèse  d'une  com- 
munauté primitive  n'y  est  invoquée  que  comme  une  ex- 
citation à  la  charité,  au  dévouement  mutuel.  Dans  le  se- 
cond, saint  Jean  Chrysostéme  s'inspire  du  tableau  delà 
vie  commune  des  premiers  disciples  du  Christ;  il  exhorte 
les  fidèles  à  suivre  cet  exeinj)le,  cl  fait  ressortir  les  avan- 
tages que  Voix  peut  y  trouver  au  point  de  vue  de  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses. 

Mais  ce  ne  furent  là  quedesopinion$*individuelles,qui 
n'eureul  jamais  lo  caractère  il'un  dogme  généralement 
admis.  Elles  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  préceptes 
positifs  de  l'Église,  qui  prescrivent  le  respect  du  bien  d'au-  ' 
trui,  ni  contre  l'usage  qui,  du  temps  même  des  apôtres, 
consacra  le  règne  de  la  propriété  individudle,  épurée  par 
la  charité  et  l  abnégalion,  et  ennoblie  par  la  bienfaisance. 

Enfin,  l'on  doit  remarquer  que,  dès  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  les  églises  elles-mêmes  devinrent 
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propriétaires.  L'origine  des  dimes  et  des  biens  du  clergé 
remonte  en  effet  au  temps  où  la  société  chrétienne  com- 
mença à  prendre  une  forme  régulière.  Chaque  église 
constitua  un  être  moral,  ayant  ses  propriétés  distinctes 
(le  celles  des  autres  réunions  de  lidèles.  Ce  régime  con- 
sacrait évidemment  l'institution  de  la  propriété  indivi- 
duelle, et  même  le  genre  de  propriété  qui  devint  par  la 
suite  le  plus  onéreux  et  le  plus  abusif  '.  11  s'est  perpé- 
tué pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  règne  encore 
de  nos  jours  chez  plusieurs  nations. 

Ainsi,  les  textes  de  l'Évangile  qui  confirment  formelle- 
ment la  loi  mosaïque,  et  les  traditions  continuées  pendant 
dix-huit  siècles  dans  le  monde  chrétien,  démentent  les 
préteoMons  des  écrivains  communistes,  prétentions  qui 
ne  s'appuient  qdtÉi  sur  un  fait  temporaire  et  accidentel. 

Parjni'-les  instifutions  qui  se  développèrent  sous  l'in- 
fluence du  christianisme,  la  seule  dans  laquelle  le  prin- 
cipe de  la  vie  commune  ait  reçu  une  application  perma- 
nente et  générale,  est  celle  des  ordres  monastiques.  Mais 
on  verra  dans  le  chapitre  suivant  que  celte  institution 
n'eut  aucun  rapport  avec  les  doctrines  communistes,  et 
qu'elle  ne  fut  ]>oint  spéciale  à  la  religion  ciirélienne. 

'  Voir  au  chapitre  VII  les  pl'oleslalions  que  soulevèrent,  delà  p;nl 
des  héréliqucs  du  moyen  âge,  les  rtcliessus  du  clergé. 


CHAPITRE  VI. 


DU  oomnniAiiTés  AcoéTiftun. 

Lté  fjnlMigorieieiit.  —  Las  Ewéiiieiii.  —  Les  Thérapeales.  —  L« 
Ordres  aioaiuti<|iW8.  —  Les  frères  moraves.  —  Les  nUssions  da  Pft- 
ra0oay. 


Chez  im  grand  nombre  de  peuples^  il  s'est  rencontré 
des  hommes  qui^  aspirant  à  un  degré  supérieur  de  sa- 
gesse et  <|le  vertu  ^  se  sont  isolés  de  la  société  et  déta- 
chés des  choses  de  la  terre,  afin  de  poursuivre  plus  li- 
brement une  perfection  idéale.  Quelquefois  ils  ont  vécu 
dans  la  solitude;  mais^  le  plus  souvent,  ils  se  sont  rap- 
prochés pour  former,  sous  la  direction  de  chefs  éminents 
par  leur  sagesse  et  leur  piété,  des  réunions  soumises  à 
la  vie  comiDune  et  à  des  règles  uniformes.  Tels  furent, 
dans  Tantiquité,  les  sages  de  l'Inde,  les  philosophes  py- 
thagoriciens de  ritalie,  les  esséniens  de  la  Judée;  tels 
ont  été  depuis  les  moines  chrétiens. 

La  renonciation  aux  jouissances  matérielles,  l'indiffé- 
rence aux  biens  qui  séduisent  le  reste  des  huunnes,  la 
poursuite  de  la  science  ou  de  la  perfection  morale,  ont 
caractérisé  toutes  ces  communautés.  Elles  se  sollt  con- 
servées par  une  discipline  austère,  et  en  n^admettanl  dans. 
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leur  sein  que  des  sujets  d*éUte,  éprouvés  par  un  long  et 
pénible  noviciat 

Pvlliagore  avait  conçu  le  projet  de  former  une  con- 
grégation qui^  toujours  dépositaire  des  sciences  et  de» 
moeurs,  instruirait  les  hommes  de  la  vérité  et  les  forme- 
rait à  la  vertu.  Il  rassembla  ses  disciples  dans  un  vaste 
éilifice  où  ils  vivaient  en  commun,  adonnés  à  la  contem- 
plation des  plus  hautes  vérités  inorales  et  à  l'étude  des 
sciences,  au  premier  rang  desquelles  brillaient  rastri>> 
nomie  et  la  géométrie.  Pour  être  admis  au  nombre  des 
novices^  il  fallait  subir  un  examen  préparatoire  que  sui- 
vaient de  longues  et  difficile'^  épreuves.  Pendant  trois 
ans,  le  néophyte  ne  jouissait  dans  la  société  d'aucune 
considération  :  il  était  comme  voué  au  mépris.  Cinq  an« 
nées  de  silence  éprouvaient  sa  patience,  et  Thabituaient 
îi  ooncenirer  la  puissance  de  sa  pensée  sur  les  plus  hau- 
tes spéculations.  Ceux  qui  ne  pouvaient  soutenir  ce  ré- 
gime étaient  renvoyés.  Les  biens  des  admis  étaient  réu- 
nis aux  propriétés  de  l'association,  et  administrés  parler 
économes  désignés  pour  remplir  cette  mission. 

Les  membres  delà  société  étaient  vêtus  d'habits  blancs 
ot  uniformes,  et  soumis  à  des  observances  rigoureuses. 
La  journée  commençait  et  finissait  par  des  prières,  des 
examens  de  conscience  et  des  cantiques  religieux.  Des 
conversations  morales,  des  pro!nenades  et  des  travaux 
scientifiques  en  remplissaient  le  cours.  Les  repas  étaient 
pris  en  commun.  La  chair  des  animaux  en  était  proscrite, 
et  la  plu  s  grande  sobriété  y  régnait.  La  pureté  des  mœurs, 
le  respect  et  Tamour  de  la  Di\inité,  distinguaient  ces  phi- 
losophes, qu'unissait  une  inaltérable  amitié.  Tous  profes- 
saient un  profond  res|)ect  et  une  soumission  aveugle  pour 
l'illustre  fondattiiir  de  l'association.  Celui-ci  exerçait  sur 
eux  l'autorité  d'un  monarque,  tempérée  par  la  tendresse 
d'un  père. 
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Les  cominunaulés  pythagoriciennes  n'eureut  pas  une 
longue  durée.  11  parall  que,  Semblables  aux  membres 
d'une  société  célèbre^  les  pythagoriciens  aspiraient  à  la 
domination  des  cités  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile. 
Ils  chercbaienl  dans  le  pouvoir  et  la  supériorité  intellec- 
tuelle sur  le  reste  des  hommes^  le  dédommagement  dés 
privations  et  de  Faustère  discipline  qu'ils  observaient  dans 
l'intérieur  de  leurs  collèges,  lis  voulaient,  s'il  faut  en 
croire  la  critique  moderne,  soumettre  les  peuples  au  sein 
desquels  ils  vivaient  à  une  autorité  théocralique  analo* 
giie  à  celle  des  castes  sacerdotales  de  TÉgypte  et  de 
l'Inde.  Mais  le  fier  génie  des  Grecs  ne  pouvait  subir  un 
pareil  joug.  Les  pythagoriciens  devinrent  l'objet  de  la 
haine  générale:  leurs  communautés  furent  dissoutes;  un 
grand  nombre  d'entre  eux  périrent  violemment.  Ceux 
qui  échappèrent  au  massacre,  pauvres  et  fugitifs,  al* 
lèrent  répandre  dans  la  Grèce,  l'Égypte  et  l'Asie,  leur 
découvertes  scientifiques  et  les  semences  de  la  pliilo- 
sophie. 

Des  coutumes  analogues  à  celles  des  disciples  de  Py- 
thagore  se  retrouvent  chez  la  secte  juive  des  esséniens. 
On  ignore  l'époque  de  sa  fondation;  on  sait  seulement 
qu'elle  existait  longtemps  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Les  esséniens  habitaient  la  contrée  solitaire  qui 
forme  la  côte  occidentale  de  la  mer  Morte.  Ils  ne  s'éten- 
dirent pas  au  dehors,  et  leur  nombre  ne  dépassa  point 
quatre  mille.  Ils  fuyaient  les  grandes  villes,  et  formaient 
dans  la  campagne  de  petites  bourgades.  Ils  s'adonnaient 
àTagricttlturé  et  à  la  fabrication  dbsol]^ts  de  première 
nécessité,  dédaignant  le  commerce  et  la  navigation.  Ils 
n'avaient  point  d'esclaves,  et  considéraient  l'esclavage 
comme  impie  et  contraire  à  la  nature,  qui  a  fait  tous  les 
hommes  égaux  et  frères,  lls^méprisaient  les  richesses, 
n'amassaient  ni  or  jii  argent,  s'étudiaient  à  vivre  de  peu, 
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et  portaient  des  vêtements  blancs  et  onHbnnes.  I^rs 

biens  étaient  communs  cj  administrés  par  des  économes 
électifs.  Les  membres  de  cette  société  vivaient  souvent 
réunis  sous  le  même  toit;  ceux  qui  avaient  des  habita- 
tions séparées  les  ouvraient  toujours  à  leurs  frères,  car 
l'hospilalilé  était  grande  parmi  eux. 

Les  esséniens  professaient  un  profond  respect  pour  les 
vieillards,  et  entouraient  les  malades  de  soins  affectueux. 
La  morale  était  leur  principale  étude;  la  modération, 
rhorreur  du  mensonge^  la  pureté  des  mœurs  étaient 
leurs  vertus  distinctives.  Ils  ne  prononç^iient  poml  de 
sermenL,  excepté  celui  par  lequel  ils  s'engageaient  dans 
la  société,  ils  étaient  divisés  ea  quatre  classes  snbordon- 
nées  les  unes  aux  autres  par  une  hiérarchie  respectée  ; 
l'obéissance  des  inférieurs  envers  les  membres  des  clas- 
ses supérieures  était  absolue. 

La  vie  était  simple  et  uniforme.  Chaque  matin  m  se 
livrait  à  la  prière;  puis  les  supérieurs  envoyaient  leurs 
subordonnés  au  travail  jusqu'à  midi.  Après  s'être  bai- 
gnés, ils  prenaient  dans  une  même  salle,  assis  en  silence, 
un  repas  frugal  et  sanctifié  par  la  prière.  Enfin  ils  re- 
tournaient au  travail  jusqu'au  soir. 

La  plupart  des  esséniens  vivaient  dans  le  célibat.  Us 
élevaient  les  enfants  qu'on  leur  confiait  pour  les  former 
à  leurs  mœurs,  et  recevaient  les  néophytes  qui  se  pré- 
sentaient à  eux.  On  les  éprouvait  par  un  noviciat  de  trois 
années.  En  entrant  dans  la  société^  ils  lui  donnaient  tous 
leurs  biens. 

Les  esséniens  n'adujcttaient  point  parmi  eux  les  hom- 
mes coupables  de  crimes.  Us  chassaient  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  fautes  graves. 

Les  trois  points  fondamentaux  de  leur  doctrine  étaient 

fl'aimer  Dieu,  la  vertu  et  les  hommes.  La  vertu  consis- 
tait .pour  eujL  dans  l'abstinencti  et  la  mortification  des 
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pasfikvis..  Ils  U  ^apiettt  au-deBsus  du  eulte  extérieur; 
néanmoins^  ils  observaient  le  sabbat  et  les  pratiques  de 

la  loi  avec  plus  de  rigueur  que  tous  les  autres  Juifs,  qu'ils 
surpassaient  eu  fanatisme,  > 

Mais  à  ces  coutumes  et  à  ces  ni aifijnies,  dont  plusieurs 
se  rapprochent  des  préceptes  du  chrislianisme,  les  essé- 
niens  mêlaient  des  erreurs  et  un  orgueil  qui  les  distin- 
guent j)rofoQdément  des  disciples  de  Jésus.  Aucune  secte 
juive  ne  professait  une  antipathie  plus  prononcée  contre 
les  incîrconcis.  Même  entre  eux^  ils  étaient  loin  d'apptt» 
quer  dans  foute  leur  étendue  ces  dogmes  d'égalité  et  de 
frateruilé  qui  les  avaient  portés  à  proscrire  l'esclavage. 
Les  membres  des  classes  .supérieures  s'abstenaient  de 
tout  contact  avec  ceux  d'un  rang  inférieur,  et  s'en  pu- 
rifiaient comme  d'une  souillure^  quand  ils  n'avaient  pu 
l'éviter.  Ainsi  que  les  pythagoriciens,  ils  cachaient  avec 
un  soin  jaloux  leurs  doctrines  au  reste  des  hommes ,  et 
faisaient  jurer  aux  néophytes  de  se  les  poîat  révéler. 
Ces  doctrines  consistaient  dans  des  spéculations  abstrai- 
tes sur  la  théosophie ,  et  dans  une  interprétation  allé- 
gorique de  la  Bible.  Enfin,  leur  dieu  était  un  djjuu. 
redoutable  et  inflexible;  ils  enseignaient  une  espèce 
de  prédestination  et  de  fatalité,  dogme  qui  se  retrou- 
ve chez  la  plupart  des  sectes  qui  ont  professé  la  com- 
munauté. 

;l^%«éMHtofcoes.  esséniens,  dont  Pline  le  naturaliste  con- 
ten^^^iifHgî^^  établisseBMBts.«».Gelle  pe«|i|wl^ 
M  mîtaire^  dit-il ,  et  la  plus  singulière  qui  sqài/^eis^les 
«  cieux,  se  perpétue  sans  femmes,  vit  sans  argent,  com- 
«  pagne  des  palmiers.  Ainsi ,  chose  incroyable ,  depuis 
«  plusieurs  siècles,  elle  se  renouvelle  «ans  cpi'il  y  naisse 
«  personne^  Lie  repentir  el  le  dégôftt  da  nionde  sont  la 
«  source  féconde  qui  l'alimente 
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Les  thérapeutes,  seete  juive  de  l'Égypte,  meuaient  line 

vie  analogue  à  celle  des  esséniens;  mais  leurs  habita- 
4ioDS  étaient  isolées  les  unes  des  autres.  Ils  ne  se  réunis- 
saient  que  pour  célébrer  leurs  prières,  lis  furent  les  de- 
vanciers des  anaeliorètes  chrétiens,  de  mène  que  les  es- 
séniens  furent  ceux  des  cénobites 

L  origine  de  la  vie  monastique  chez  les  chrétiens  ne 
remonte  qu'au  iv*  siècle  après  Jésus-Christ.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles,  les  cbrétieDS  restèrent  mêlés  à  la 
société  civile,  soumis  à  ses  usages  et  à  ses  lois.  Ce  fut 
seulement  après  que  le  christianisme  eut  triomphé  sous 
.Constantin^  que  les  monastères  prirent  naissance.  On  n*a- 
vait  poîQt  vu  .de  moines  pendant  les  âges  qui  produisi- 
rent les  confesseurs  et  les  mart3rrs. 

L'Égyple  donna  la  première  l'exemple  de  la  vie  mo- 
nastique. Vers  Tan  305^  saint  Antoine^  originaire  de  la 
basse  Thébalde,  se  relira  au  fond  du  désert  qui  borde 
kl  mer  Rouge  ^  pour  y  vivre  dans  la  solitude.  De  nom- 
breux disciples  l'y  suivirent  et  bâtirent  des  cabanes  au- 
tour de  l'asile  qu'il  s'était  choisi  sur  le  mont  Colzim.  Tel 
fut  le  premier  monastère.  Cet  exemple  trouva  un  nom- 
bre prodigiw  d'imitateurs*  Des  colonies  de  moines  se 
multiplièrent  rapidement  dans  les  sables  de  la  Libye,  sur 
les  rochers  de  laThébaïde  et  sur  les  rives  du  Nil.  Qua- 
rante ans  après  »  saint  Athanase  introduisit  à  Kome  la 
connaissanoe  et  la  pratique  de  la  vie«nonasliiyie,  qui  se 
répandit  promptement  en  Europe.  Les  imitateurs  de 
saint  Antoine  s'étaient  déjà  étendus  dans  l'Asie  et 
l'Afrique. 

Nous  ne  prétendons  point  tracer  ici  une  histoire  des 
ordres  r^gieux,  ni  les  juger  au  poidt  de  vue  poUtique. 
n  suffît  de  constater  leur  but,  leurs  tendances,  et  les 
conditions  auxquelles  L  vie  commune  put  s'y  maintenir. 

1  Vmr  â  la  fia  du  volume  U  loUi  D,  tur  les  UiérapettlM^- 
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De  même  que  les  disciples  de  Pythagore  cl  les  essé- 
'  niens,  les  premiers  moines  chrétiens  ne  cherchèrent  point 
duns  la  vie  commoneles  jouissances  matérielles.  Au  con- 
traire^ elle  fat  pour  eux  un  moyen  de  s'imposer  à  enx- 
raêmcs  les  privations  les  plus  cruelles  et  les  épreuves 
les  plus  rigoureuses.  L'ascétisme  était  le  principe  et  la 
fin  de  la  vie  monastique. 

Le  Christ  s'adressant  aux  premiers  disciples  avait  dit: 
Quittez  tout  pour  me  suivre.  H  les  avait  exhortés  à  mé- 
priser les  choses  de  la  terre^  à  rompre  les  liens  de  la  fa- 
mille, pour  recueillir  sa  parole.  Au  milieu  de  la  corrup- 
tion païenne,  il  avait  fait  l'éloge  da  célUNit  A  trois  cents 
ans  de  distance,  et  sous  Tempiredela  croix  triomphante, 
les  moines  crurent  devoir  observer  à  la  rigueur  ces  pré- 
ceptes, donnés  dans  un  temps  si  différent,  et  à  des  hom- 
mes investis  de  la  haute  mission  de  propagateurs  de  l'É- 
w  vangile.  Ils  firent  donc  vœu  de  panvreté,  et  de  chasteté, 
mirent  leurs  biens  en  commun,  s'adonnèrent  à  la  con- 
templation et  à  la  prière,  et  s'isolèrent  complètement  du 
reste  du  monde. 

On  sait  à  quel  degré,  on  peut  dirê^  qad  excès,  les  moi- 
nes primitifs  portèrent  l'ascétisme.  Plaisir  et  crime  furent 
synonymes  dans  la  langue  monastique.  Des  jeûnes  pro- 
longés, des  insomnies^  des  flagellations,  des  privations 
et  des  souffrances  de  toute  sorte  furent,  à  leurs  yeox, 
les  plus  sûrs  moyens  de  gagner  la  féHcIté  étemdie.  La 
continence  absolue,  la  séquestration  des  sexes  fut  la  pre- 
mière de  leurs  lois.  Oublier  qu'on  était  père,  fils,  époux 
ou  frère,  s'isoler  complètement  de  sa  famille,  de  son 
pays,  de  Ilinnianité,  devint  la  condition  de  la  perfection. 

Ce  régime,  qui  détruisait  tont  ce  qui  constitue  la  per- 
sonnalité de  l'homme,  ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  com- 
plétant cet  anéantissement  de  l'ame  par  le  sacrifice  de  la 
liberté,  éa  la  vokmté.  L'obéiasance  passive  fui  imposée 
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aux  mmbres  do  la  commaDaoté^  et  chacun  dut  exécu- 
ter, sans  discussioiu  les  ordres  absolus  du  supérieur, 
^quelque  absurdes  qu'ils  fussent.  On  vit  des  moines  ar- 
feser,  pendant  trois  ans,  par  Tordre  de  leur,  chef,  un 
bâton  planté  sous  le  soleil  brûlant  et.  dans  les  sables 
arides  de  TÉgypte.  Une  telle  existence  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  des  natures  exceptionnelles;  aussi  les  aspi- 
rants n'étaient  admis  dans  les  monastères  qu'après  de 
longue»  et  pénibles  épreuves. 

Dans  les  premiers  temps,  les  moines  n'étaient  pas  en- 
chaînés par  des  vœux  éternels;  leur  dévotion  était  libre 
et  volontaire,  et  ils  pouvaient,  liommes  et  femmes,  ren- 
trer dans  la  vie  mondaine,  sans  encourir  la  vengeance 
des  lois  dviles.  Mds,  dans  la  suite,  des  lois  rigoureuses 
vinrent  fermer  à  tout  jamais  les  portes  du  cloitre  sur  le 
moine  pour  lequel  elles  s'étaient  une  fois  ouvertes  après 
un  suffisant  noviciat.  Les  fugitifs  furent  poursuivis  com- 
me crinûnels»  arrêtés  ,et  reconduits  dans  leur  prison  re- 
ligieuse. Le  m(»ne  devint  un  esclave  perpétuel,  soumis 
à  des  règles  inflexibles.  Chaque  ordre  eut  son  code  tracé 
par  son  fondateur,  et  distingua  par  quelque  genre  par- 
ticulier d'aufttérité.  Nous  possédons  des  collections  de 
ces  règles,  qui  toutes  imposent  la  sobriété,  Tabstinenee, 
les  mortifications  et  Tobéissance.  Los  moindres  fautes 
étaient  rigoureusement  punies.  La  règle  de^aint  Coioja- 
ban,  très  suivie  dans  TOccident»  inflige  cent  coups  de 
discipline  pour  les  infractions  les  plus  légères  *.  Avant  - 
le  règne  de  Gbarlemagne.  les  abbés  se  permettaient  de 
mutiler  leurs  moines  et  de  leur  arracher  les  yeux.  Celte 
punition  affreuse  était  encore  moins,  barbare  que  le  ter- 
tfbie  vade  inpaee  (  prison  souterraine  ou  sépulcre),  qu'ils 
inventèrent  depuis  *. 

'  Codex  régularum,  publié  par  Lucas  nostenitis,  pari.  Il,  p*  174. 
^  OibboD,  U  VI,  p.  483.  —  Mole.  O'aprtt  MabiUoB»  Qêuwru  poâ» 
thumen,  t.  Il,  p.  331,  956. 
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Les  premiers  habitants  des  monastères  se  liTrèrettt  à 
(les  travaux  manuels;  quelques  uns  des  ordres  fondés 
dans  le  moyen  âge  s'adonnèrent  à  la  culture  et  aux  dé- 
frichemeats.  Le  mobile  religieux  et  le  principe  de  Tobéis- 
sance  parent  suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'in- 
térêt personnel,  qui  est  le  stimulant  le  |)lus  énergique 
et  le  plus  durable  de  l'activité  humaine.  Mais  la  plupart 
des  ordres  monastiques  ne  connurent  pas  ces  iiabitudes 
laborieuses  ou  y  renoncèrent  Quelquesr-uns  vécurent 
d'aumônes  dans  une  sainte  oisiveté;  le  plus  grand  nom- 
bre trouva,  dans  l'apport  des  biens  des  novices  et  les 
libéralités  des  laïques,  la  source  d'abondants  revenus. 
Pendant  le  moyen  âge,  les  richesses  des  couvents  devin- 
rent immenses  ;  leurs  abbés  furent  rangés  au  nombre 
des  seigneurs  féodaux,  et  plusieurs  d'entre  eux  marchè- 
rent de  pair  avec  les  princes  souverains. 

Malgré  la  puissance  du  mobile  religieux^  la  rigueur 
des  règles  et  l'autorité  absolue  des  supérieurs,  le  bon 
ordre  et  la  discipline  reçurent  souvent  de  graves  attein- 
tes dans  les  monastères.  Quelque  comprimées  qu'elles 
soient,  la  personnalité  et  les  passions  de  l'homme  n'ab- 
diquent point  L'Église  censura  fréquemment  les  désor- 
dres des  moines;  des  réformes  furent  souvent  nécessai- 
res; quelquefois  même  il  fallut  avoir  recours  à  l'autorité 
séculière  pour  réprimer  les  scandales  et  les  révoltes  de 
religieux  infidèles  à  leurs  voeux. 

L'exemple  des  pythagoriciens  et  des  esséniens,  le  dé- 
veloppemont  et  la  longue  existence  des  communautés 
chrétiennes,  ne  prouvent  absolument  rien  en  faveur  de 
Tapplication  des  théories  du  communisme  moderne.  En 
effets  il  existe  de  profondes  différences  entre  le  principe 
de  ces  théories  et  celui  qui  inspira  les  associations  phi- 
losophiques et  religieuses  dont  nous  venons  de  tracer  le 
rapide  tableau. 
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Le  coiniminisine  place  en  première  ligne  la  salisfactioii 
des  besoins  physiques;  il  la  veut  aussi  large  que  possi- 
ble, bien  qu'égale  pour  tons.  C'est  an  nom  des  exigences 
des  sens,  des  appétits  matériels^  qu'il  convie  l'humanité 
à  Tabolition  de  la  propriété  et  au  partage  égal  des 
-  produits. 

Les  communautés  religieuses»  au  contraire,  avaient 
pour  principe  l'ascétisme,  c'est-à-dire  le  renoncement  aux 

jouissances  du  corps;  elles  condaiiinaieiit  les  plaisirs, 
réduisaient  les  besoins,  éteignaient  les  passions,  sancti- 
fiaient les  privation»  et  les  souffrances.  Le  but  qu'elles 
poursuivaient,  c'était  la  perfection  morale,  la  piété  tran- 
scendante, la  sainteté  de  Tanie.  La  vie  commune  n'était 
pour  leurs  membres  qu'un  moyen  de  se  détacher  plus 
complètement  des  choses  de  la  terre,  et  de  concentrer 
leurs  facultés  sur  celles  du  cieL 

Ainsi,  d'un  côté  se  montrent  des  tendances  matéria- 
listes, de  l'autre  l'exaltation  du  spiritualisme. 

L'opposition  n'est  pas  moins  complète  au  point  de  vue 
économique.  En  effet,  les  communautés  religieuses  ne  ré- 
solurent point  le  problème  de  Tabolition  absolue  de  la 
propriété,  ni  celui  de  la  production  en  commun  des  ob- 
jets nécessaires  à  la  vie.  Biles  se  trouvaient  placées  au 
milieu  de  la  grande  société,  fondée  sur  le  principe  de  la 
propriété,  et  ne  se  soutenaient  que  grâce  à  son  appui. 
Elles  furent  elles-mêmes  propriétaires,  et  subsistèrent 
en  général  des  fruits  d'un  travail  étranger,  perçus  soit 
à  titre  de  fermages,  de  dîmes  et  de  redevances,  soit  à 
titre  d'auméne. 

Rien  de  tel  dans  le  conununisme.  11  aspire  à  absorber 
tous  les  éléments  de  la  société,  à  embrasser  dans  une 
vaste  unité  des  nations  entières,  de  sorte  que  la  com- 
munauté, ne  trouvant  plus  rien  en  dehors  d'elle,  devra 
sa  suffire  à  elle-même.  l>e  là  l'immense  difficulté  d'or» 
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ganiser  le  travail  collectif,  et  de  substituer  un  nou- 
veau mobile  d'activité  à  l'iatérèt  individuel  et  à  l'çsprit 
de  famille. 

Au  point  de  vue  de  la  direction,  les  commonaatés  ascé- 
tiques devaient  être  plus  faciles  à  maintenir  et  à  gou- 
verner que  ne  le  serait  une  société  basée  sur  les  prin- 
cipes du  coiumunisine,  et  dépourvue  du  mobile  religieux. 
«  En  effet,  les  premières  n'accueillaient  que  des  sujets  d'é- 
lite éprouvés  par  un  long  noviciat  et  liés  par  des  vœux 
redoutables.  Souvent  elles  s'épuraient  en  rejetant  dans 
le  monde  ceux  qui  n'avaient  pas  une  vocation  suÛisante. 
Le  communisme,  au  contraire^  prétend  foire  vivre  sous 
la  loi  de  l'égalité  absolue  l'universalité  des  bommes, 
avec  toutes  leurs  variétés  de  caractère^  leurs  passions 
et  leur  égoïsnie. 

Cependant,  la  vie  commune  ne  put  subsister  parmi  les 
mi^mbres  des  associations  religieuses,  qu'à  la  condition  de 
l'attribution  d'un  pouvoir  absolu  aux  supérieurs^  de  Ta- 
fiéanlissenient  de  toute  liberté  individuelle  et  de  toute 
spontanéité  d'action.  Suivant  une  expression  fameuse,  le 
subordonné  dut  être  devant  la  volonté  inflexible  du  cbef 
comme  un  cadavre  (perinde  ac  eadaçer).  De  quelle  ter- 
rible puissance  ne  devrait  donc  pas  être  armée  l'auto- 
rité chargée  de  régir  une  communauté  qui  embrasse- 
rait une  nation  tout  entière  ? 

Enfin,  on  doit  remarquer  que  les  communaiités  ont, 
en  général,  imposé  aux  individus  admis  dans  leur  sein 
l'obligation  du  célibat,  la  renonciation  aux  liens  du  sang. 
Leurs  fondateurs  ont  parfaitement  senti  l'incompatibilité 
de  l'existence  de  Ja  famille  avec  Tabolitiou  de  la  pro- 
priété, incompatibilité  que  les  communistes  logiques  et 
sincères  ont  également  reconnue.  Les  priuuiers  ont  dé- 
truit la  famille  par  la  séquestration  des  sexes,  les  seconds 
veulent  arriver  au  même  but  par  .  leur  promiscuité. 
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Ainsi,  même  avec  des  éléments  choisis,  et  réduit  â  nne 
application  partielle,  le  principe  de  la  communauté  a 
encore  révélé  les  trois  (!onditioQS  nécessaires  de  sa  réa- 
lisation: 

Anéantissement  de  la  liberté^  de  la  spontanéité  hu- 
maine. 

Despotisme  du  gouvernement. 
Destruction  de  la  famille. 

Cependant,  l'esprit  de  l'homme,  libre  et  ifTexible,  se 
soustrait  quelquefois  aux  conséquences  les  plus  natu- 
relles d'un  principe*  Si  la  suppression  de  la  famille  a 
caractérisé  l'immense  majorité  des  communautés  ascéti- 
ques, on  dte  quelques  exemples  de  sociétés  religieuses 
qui,  par  exception,  sont  parvenues  h  en  concilier  en  par- 
tie le  maintien  avec  la  vie  commune.  H  en  est  jusqu'à 
deux:  ce  sont  les  frères  moraves  et  les  missions  du  Pa- 
raguay. Quelques  détails  surices  établissements  remar- 
quables par  leur  singularité  ne  seront  point  sans  intérêt. 

Les  frères  moraves  ou  herrnhuters,  dont  nous  voulons 
parier  ici,  ne  doivent  point  être  confondus  avec  les  com- 
munautés anabaptistes  de  la  Moravie^  qui  furent  établies 
vers  iS3d^  et  dont  nous  retracerons  l'histoire  dans  la 
suite  de  ce  livre     Leur  origine  est  différente. 

Après  la  guerre  des  hussites,  un  certain  nombre  de 
sectateurs  de  Jean  Hus,  fuyant  les  persécutions,  s'étaient 
retirés  dans  les  montagnes  qui  s'étendent  sur  les  con- 
fins de  la  Bohème  et  de  la  Moravie.  Ces  fugitifs  sentirent 
le  besoin  de  se  grouper  pour  se  prêter  une  mutuelle 
assistance.  Ils  formèrent  donc  de  petits  centres  de  po- 
pulation, dont  les  membres  furent  unis  par  les  liens 
.d'une  ardente  charité.  Cependant,  il  ne  paraît  pas  qull 
y  eut  entre  eux  une  véritable  communauté;  il  est  plus 
probable  que  chaque  famille  avait  sa  demeure  séparée^  * 

1  Voir  chapilre  i^,^  ViiiMiùire  du  4iahpiiii9t,  9*  (lériode. 
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et  ne  se  rattachait  aux  antres  que  par  une  réciprocité 
de  secours  et  de  services.  A  côté  de  ces  restes  des  hus- 
sites,  Tivaienl,  dans  des  conditions  analognesi,  quelques 
petites  sociétés  professant  les  opinions  des  Tandois,  qui 
avaient  été  apportées  en  Bohème,  vers  la  fin  du  xiv«  siè- 
cle, par  des  émigrés  des  vallées  du  Piémont  Ces  di- 
vèrset'âssœiaUons  religienses  étaient  connues  sous  le 
.noin  de  frères  moraves,  parce  que  leur  siège  principal 
était  situé  à  Fulneck^  en  Moravie.  Elles  subirent  diver- 
ses persécutions^  et  au  commencemeat  du  xvm«  siècle,  il 
n'en  restait  que  des  débris. 

Ce  fut  alors  que  le  comte  de  Zinzindorf  leur  offrit  pour 
asile  une- terre  qu'il  possédait  dans  la  Haute-Lusace,  oà 
fut  fondé,  en  1722,  le  village  d'Herrnhut,  premier  éta- 
blissement des  frères  moraves  actuels.  Sous  la  direction 
de  ZinzindorC,  les  membres  de  la  nouvelle  colonie  joi* 
gnirent  aux  dogmes  de  la  confession  d'Augsbourg  Te- 
xaltation  mystique  de  la  secte  piétiste,  récemment  fondée 
par  Spéner.  Ils  adoptèrent  le  régime  de  la  vie  commune, 
et  parvinrent  à  le  concilier,  jusqu'à  un  certain  point, 
avec  le  maintien  delà  famille.  Mais  la  famille,  dans  les 
établissements  des  moraves,  n'existe  pour  ainsi  dire  que 
de  nom.  Les  membres  de  la  communauté  se  divisent, 
d'après  leur  âge  et  leur  condition  civile,  en  groupes 
particuliers.  Ainsi,  on  compte  parmi  eux  des  chœurs 
séparés  d'hommes  et  de  femmes  engagés  dans  les  liens 
du  mariage,  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles,  de 
veufs  et  de  veuves.  Par  suite  de  cette  division,  les  divers 
membres  de  la  famille  appartiennent  à  des  conmiunau*- 
tés  partielles  ;  ils  ne  se  réunissent  qu'à  des  moments 
déterminés  par  la  règle.  Dès  lors,  la  vie -de  famille  n'est 
plus  cette  union  intime,  celte  confusion  complète  des 
existences,  qui  donnent  essort  aux  plus  doux  sentiments 

■  Voir  ehafiim  vn»     doetriiif»  d«i  Tundoit  ei  des  liimiics. 
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cœur.  Toote  indiiridiialifé  ae  trouve  absoiMedansle 

sein  de  vasles  réunions  coniposces  de  personnes  du  même 
âge,  du  même  sexe;  roriginaiité  s'éteint^  les  caractères 
s'effaceDt,  les  facultés  s'eugourdisseiit.'  I/éducation  égale 
et  commune  donnée  aux  enfonts^  imprime  sur  leurs  son-, 
timents  et  leur  pensées  le  cachet  d'une  déplorable  uni- 
formité. Aussi,  les  communautés  moraves,  malgré  les 
soins  donnés  à  cette  éducation,  n'oot-eUes  jamais  «pro- 
duit que  des  hommes  médiocres:  la  vie  commune  est 
mortelle  au  génie.  •  ^ 

Un  fait  qu'on  ne  saurait  trop  nieltreen  lumière,  c'est  . 
que  les  moraves  n'ont  pas,  comme  on  le  croit  généra- 
lement, aboli  la  propriété.  Chez  eux,  chaque  frère  con* 
serve  ses  biens  particuliers,  et  recolle  les  fruits  de  son 
travail:  seulement,  il  ne  peut  aliéner  sans  l'autorisation 
de  son  supérieur,  et  il  doit  verser  à  la  caisse  de  la  so* 
ciété  une  partie  de  ses  bénéfices.  Ainsi,  dans  les  établis- 
sements moraves  la  vie  est  commune,  mais  les  biens  ne 
le  sont  pas. 

Du  reste,  les  congrégations  moraves  n'ont  pu  se  main- 
tenir que  par  Vaction  toute  puissante  du  mobile  religieux, 
par  l'exaltation  du  mysticisme.  Leurs  membres  le  pous- 
sent jusqu'aux  plus  étranges  aberrations.  Bien  que  les 
reproches  de  promiscuité  et  d'impureté  qui  leur  ont  été 
adressés  paraissent  peu  fondés»  on  ne  saurait  mécon- 
naître que  leurs  théories  sur  le  mariage  ne  présentent 
un  caractère  au  moins  étrange.  Elles  rappellent  le  culte 
du  dieu  qu'on  adorait  à  Lampsaque.  On  peut  prédire 
que  l'affaiblissement  du  principe  religieux  et  mystique, 
qui  seul  anime  et  soutient  les  étabUssements  des  mora- 
ves, serait  le  signal  de  leur  chute 

Les  célèbres  missions  ou  réductions  du  Paraguay  re- 
posaient ,  comme  les  communautés  fondées  par  Zinzin- 

<  Voir  Grégoire,  Uiêtoirê  dt»  êtettê  reii§i§uuê,  a*  idiL,  C  V. 
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dorf ,  sur  la  prédominance  du  sentiment  religieux.  Di- 
vers écrivains  catholiques  nous  ont  tracé  de  séduisants 
tableailx  da  bonheur  des  lodiens  soumis  au  gouverne- 
ment des  pères  jésuites*  S*il  Mait  en  croire  Murstori 
les  bords  fortunés  de  TUruguay  et  du  Parana  auraient 
renouvelé  les  merveilles  de  l'âge  d'or.  Mais  ^  quand  on 
s'en  réfère  aux  relations  des  voyageurs  impartiaux,  les 
eommimautés  du  Paraguay  nous  apparaissent  sous  un 
jour  diiférent  Bougainville  %  qui  se  trouvait  à  Bue- 
nos-Ayres  au  moment  de  l'expulsioii  des  jésuites ,  nous 
présente  les  Indiens  des  réductions  comme  soumis  à  une 
domination  abrutissante,  réduits  à  une  servitude  qui,  par 
Tabus  de  Fautorité  spirituelle,  atteignait  le  principe  même 
de  la  pensée  et  de  la  vuloaté.  Les  hommes  cultivaient , 
chassaient^  péchaient,  cueillaient  des  herbes  rares,  pour 
le  compte  des  pères.  Les  femmes  recevaient  des  pères 
la  tâche  qu'elles  devaient  filer  chaque  jour.  C'étaient  les 
pères  qui  distribuaient  à  chaque  femille  ses  aliment» 
journaliers,  en  échange  de  Taccomplissemcnt  des  tra- 
vaux qui  lui  étaient  imposés.  Le  matin ,  les  habitants 
des  missions  venaient  fléchir  le  genou  et  baiser  la  main 
du  curé  et  de  son  vicaire.  Une  éducation  uniforme  fa- 
çonnait Tenfance  à  cette  existence  monotone.  Du  reste, 
la  vie  entière  des  Indiens  n'était  qu'une  longue  enfance  : 
l'âge  mûr  étttt  soumis  à  la  même  discipline  et  aux  mê- 
mes châtiments  que  les  premières  années* 

Les  jésuites  assuraient  que  les  facultés  Intdlectudles 
et  le  caractère  des  Indiens  ne  comportaient  pas  un  autre 
mode  de  gouv^nement  Cependant,  à  les  entendre,  ces 
mêmes  Indiens  acquéraient  des  eonnaissances  étendues, 
et  cultivaient  les  arts  avec  suecès.  Mais  leurs  directeurs 
spirituels  et  temporels  ne  leurpermettaieiil  d'apprendre 

I  Criilianiimo  frtlce. 
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aacane  langue  européenne,  et  ne  leorfidsaieiil  ooanaiire 

de  nos  sciences  que  ce  qu'ils  voulaient  bien  ne  pas  leur 
laisser  ignorer.  Bougaiayille ,  qui  vit  plusieurs  de  ces 
Indiens,  ne  put  juger  de  leur  état  intellectael)  . parce 
qa'û  n'entendait  point  leur  langue.  Blaia  il  assure  que 
ceux-là  mêmes  qu'on  lui  déclarait  être  les  plus  instruits, 
paraissaient  plongés  dans  l'hébétement  et  la  torpeur. 
L'un  d'entre  eux,  qui  passait  pour  unliabile  virtuose,  joua 
devant  lui  d'un  instrument,  nuôs  sans  inteUigenee,  sans 
expression,  sans  ame:  on  eût  dit  un  automate. 

Sous  l'influence  d'un  régime  qui  les  réduisait  à  une, 
existence  purement  mécanique,  sans  plaisirs  comme  sans 
douleurs,  sans  luttes  oonune  sans  triomphes»  ces  Indiens 
étaient  tombés  dans  une  profonde  apathie.  Ils  voyaient 
la  mort  approcher  avec  cette  morne  impassibilité  qui 
caractérise  les  populations  avilies  par  l'esclavage,  et  ne 
cherchaient  ni  à  prolonger  ni  à  transmettre  une  vie  qui, 
pour  eux,  était  devenue  un  pesant  Cetfdeau.  Malgré  tous 
les  soins  des  révémds  pères  pour  assurer  la  propagation 
de  l'espèce,  la  population  des  missions  se  maintenait  à 
peine  au  même  niveau. 

La  nouvelle  de  l'expulsion  des  jésuites  fut  accueillie 
par  leurs  admhii^rés  avee  des  cris  de  joie;  mais  la  ci- 
vilisation fausse  et  incomplète  à  laquelle  ils  avaient  été 
inities  ne  put  se  soutenir  par  elle-même.  Les  réductions 
tombèrent  dans  une  rapide  décadence.  Le  despotisme 
ét»t  devenu  néoessmre  pour  ces  amas,  aui^qndles  l'ha- 
lUtude  de  la  liberté  et  le  sentiment  de  la  dignité  îndi> 
'Viduellc  étaient  étrangers.  Ce  fut  le  docteur  Francia  qui 
recueillit  plus  tard  l'héritage  des  jésuites,  et  réunit  les 
enfants  de  leurs  néophytes  sous  son  ombrageuse  ty- 
rannie. 

Ainsi,  les  établissements  du  Paraguay,  loin  d'être  un 
exemple  à  invoquer  en  faveur  du  communisme,  en  ont 
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au  contraire  manifesté  les  deux  vices  capitaux  :  le  des- 
potisme et  l'anéantissement  de  toute  énergie  individuelle. 
La  famille  n'y  fat  mainteiiDe  que  grâce  à  rinfluence  du 
mobile  rdigieox ,  à  la  domination  absolue  d'un  ordre 
imbu  des  maiimes  du  catholicisme.  Si  la  religion,  en  se 
mêlant  au  gouvernement  politique ,  donnait  des  armes 
plus  redoutables  au  despotisme,  du  moins  prévenait-elle 
le  développement  des  conséquences  immorales  que  r^ 
cèle  le  principe  de  la  communauté.  Hais  le  communisme 
moderne,  essentiellement  athée  ou  panthéiste,  sanctifiant 
la  chair  et  les  satisfactions  sensuelles,  ne  saurait  oppo- 
ser aucune  digue  au  débordement  des  plus  impures 
passions. 
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Erreurs  propsgécs  sur  la  ploparl  de  ces  hérésies.  —  Le  pélagiaoîs- 
me.  Les  ftodois  et  les  albigeob.  —  Les  lollards.  Wiclef.  ^ 
Jean  Bus. 


C'est  un  caractère  commun  à  la  plupart  des  sectes 

sociales,  politiques  et  religieuses,  que  le  désir  de  se  rat- 
tacher à  une  tradition  ancienne,  et  de  trouver  dans  le 
passé  des  devanciers  et  des  martyrs.  Leurs  adeptes  s'ef- 
forcent de  prévenir  ainsi  l'objection  habituelle  de  ceux 
qui  déclarent  impraticables  les  choses  non  encore  expé- 
rimentées, et  qui  Toient  dans  la  nouveauté  même  d'une 
idée  un  préjugé  contre  sa  vérité.  Enfin,  en  se  présen- 
tant comme  les  continuateurs  de  partis  vaincus  et  per- 
sécutés, ils  espèrent  se  concilier  l'intérêt  qui  s'attache 
d'ordinaire  aux  feibles  et  aux  opprimés.  Cette  tendance 
est  en  général  servie  par  l'histoire,  car  c'est  surtout  dans 
Tordre  moral  qu'est  vrai  le  mot  de  Salomon^  qu'il  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Mais  il  arrive  aussi,  pres- 
que toujours ,  que  les  novateurs,  semblables  à  nos  an- 
ciens gentilshoounes  de  noblesse  douteuse,  grossissent 
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dttuies  doctrines,  qui  ne  méritent  point 

Ou  cet  eieèt  dlunuiear  ou  celte  iodlgoité. 

Le  communisme  moderne  n'a  point  échappé  à  cette 
tendance.  U  s'est  soigneusement  cherché  des  antécédents 
dans  les  siècles  écoulés;  mais,  à  ceux  qui  loi  appartiens 
nent  bien  légitimement,  il  en  a  ajouté  d'autres  auxquels 
il  a  moins  de  droits:  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  vu  se 
présenter  comme  lecontinoateor  du  christianisme primitit 
Ponr  comUer  l'immense  laconeqoi  séparela  communauté 
éphémire  et  exceptionnelle  des  premiers  disciples  de  Jé- 
sus de  la  tentative  des  anabaptistes  du  xvi'  siècle,  il  a 
évoqué  les  souvenirs  des  diverses  hérésies  qui  ont  mêlé 
qneh|nes  idées  politiques  et  sociales  à  des  dogmes  pu- 
rement fhéologiques*  TeHes  sont  edles  de  Pélage ,  des 
vaudois,  des  albigeois,  des  lollards,  de  Wiclef  et  de  Jean 
flus.  A  entendre  les  communistes  actuels,  ces  diverses 
hérésies  formeraient  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  les  unit 
an  berceau  de  la  religion  chrétienna  Cette  prétention 
est  ao  moins  douteuse,  en  ce  qui  concerne  la  première 
de  ces  sectes;  à  l'égard  des  auti'es,  elle  est  complète- 
ment erronée. 

Ce  fut  an  commencement  du  v*  siècle  qne  Pélage, 
mcfaie  de  la  Grande-Bretagne,  donna  naissance  à  Tune 
des  plus  célèbres  hérésies  qui  aient  désolé  l'Église.  La 
fameuse  question  du  libre  arbitre  et  de  la  nécessité  de 
la  grâce  fut  le  principal  objet  de  la  querelle.  Pélage  sou- 
tenait que  riuMnme  pouvait,  par  ses  seuls  efforts,  et  sans 
aneun  secours  surnaturel,  s'élever  h  la  {dus  bante  per- 
fection morale  et  se  soustraire  à  l'empire  du  péché.  L'É- 
glise ,  moins  confiante  dans  les  forces  humaine8,admet, 
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que  riiomme,  quoique  libre,  ne  peut  faire  le  bien,  sans 
èire  8ûulm  par  une  («vear  spéciale  daDieu^  ^caB$- 
titaê  Ift  gfftoè»  G0tte  doMitifi,  fpiidte  m  use  pnoiBnde 
étade  des  phénonèoM  4e  la  valwlé ,  frappe  diBS  «w^ 
principe  cet  orgueil  qui  nous  porte  à  trop  présumer  de 
nous-mêmes,  et  à  nous  gloriOcr  de  nos  imparfaites  ver- 
tus. Elle  doB&e  naissance  à  rh— liité,  à  la  tiMplirité  de 
eœar  qui  disUngaent  le  sage  «faMen,  et  qui  fimat  ia- 
connues  à  la  philosophie  superbe  de  l'antiquité. 

La  question  capitale  du  pélagianisme  avait  donc  es- 
sentiellement trait  an  dognie.  Mais  les  disciples  de  Pé* 
cage  portèrent  dans  linterprélatfon  4e  la  lai  amaks.le 
même  esprit  rigoureux  et  absoln  que  leur  naMre  avait 
manifesté  dans  sa  théorie  du  libre  arbitre.  Prenant  cer- 
tains passages  de  FÉvangile  au  pied  de  la  lettre ,  û& 
proscriwent  l'usage  du  serment^  et  sontmrent  foa  le  re- 
noncement anx  richesses  était  mie  obligation  rigooreose. 
Suivant  eux,  un  riche  ne  peut  entrer  au  royaume  de 
Dieu,  s'il  ne  vend  tous  ses  biens;  il  est  indigne  d'être 
rangé  au  nombre  des  justes  tant  qu'A  les  conserva  iders 
même  qu'il  se  conformerait  4'aiBeurs  à  tous  les  précep- 
tes de  la  religion 

On  a  attribué  à  Pélage  lui-même  un  livre  sur  les  ri- 
chesses, dans  lequel  certains  écrivains  communistes  * 
ont  prétendu  reconnaître  des  opinions  analogues  àeellBa 

'  FIflDry,  /iMr9d9  tÉgUêê,  t  Y,p,  4ie  et  414.— Cm  sfhisa» 
élaient  soateiMMi  non  par  Nlafe  tai-nAme»  maig  fmt  gnrlipwi  nm  de 
«as  adeptes  résidaot  en  Sicile. 

fait  de  vaines  fediereiies  afti  de  ddeoavtfrJes  aatorités  sur  las^Kl^ 
s'apprie  eet  «erivaitt  pour  attribuer  à  MIasa  la  Hfta  Dt  éiMU.  il 
•*en  est  fidi  meaUon  ni  dans  les  liisloriens  ^éniranz  de  l'É|;|lse»  aC 
dans  les  histoirss  parUenliAfas  da  pélagianisme  (Voir  PaloniUet»  Hiê^ 
ioitû  du  PéUgiumiëmê,  t.  I,p.  9,  SS,  S««89  et  il6.  Cet  autenr  indi- 
ce les  divars  onm^  de  Pliage,  pwdns  ponr  k  plupart). 
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qu'ils  professent.  Rien  de  moins  prouvé  que  l'origine  de 
oel  éerii,  et,  dans  tous  les  cas^  il  est  loin  de  préseator 
le  caractère  qu'on  loi  prêta  Ce  livre  n'est  qa'oae  exhor- 
tation déclamatoire  an  renoncement,  an  mépris  des  ri- 
chesses et  à  la  bienfaisance,  une  invective  violente  con- 
tre les  fraudes  )  les  rapines,  les  mensonges  et  les  excès 
de  tons  genres  qui  naissent  trop  souyoU  d'une  cupidité 
désordonnée.  Si  Fautenr  de  cet  ouTiage  ftit  l'éloge  de 
la  médiocrité  des  conditions;  si  dans  certaines  phrases 
il  parait  attribuer  à  l'extrême  opulence  de  quelques-uns 
la  canse  de  k  nusère  des  pauvres,  ces  élo|^  et  ces  al- 
légations ont  surtout  le  caractère  d'un  argnmetit  hy« 
perbolique  destiné  à  combattre  la  soif  effrénée  de  riches- 
ses, qui,  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes  so- 
ciaux, a  été  flétrie  par  la  religion  et  la  morale.  De  là  à  la 
négation  delà  prqiriété,  à  la  prodamation  du  commnnîsme, 
fl  y  a  certes  une  grande  distance. 

Les  opinions  des  pélagiens  sur  l'incompatibilité  des  ri- 
chesses avec  une  vie  chrétienne  furent  réfutées  par  saint 
Augustin.  Ce  vigoureux  champion  de  l'orthodoxie  prouva^ 
perdes  exemples  tirés  de  l'Écriture,  la  légitimité  de  la 
possession  des  richesses  ;  distingua  dans  l'Évangile  les 
prescriptions  obligatoires  et  les  simples  conseils,  et  expli- 
qua le  véritable  sens  de  la  loi  du  renoncement,  essentiel- 
lement relative  au  for  intérieur,  mais  dont  l'appUcation 
ne  peut  aller,  pour  le  vulgaire  des  hommels,  jusqu'à  sup- 
primer les  conditions  nécessaires  de  la  vie  des  individus 
et  du  maintien  de  la  société 

&ien  ne  nous  semble  donc  justifier  une  assimilation  en* 
tre  les  doctrines  cemmnnistôi  modernes  et  les  opinions 
de  quelques  disciples  de  Pélage  sur  le  renoncement  aux 
biens  de  ce  monde.  Ces  opinions  n'étaient  qu'une  exagé- 
ration sans  portée,  analogue  à  celle  de  qiûdlques  autres 

1  8w  Aog.,  Epiii  ad  miariimi,  ISS,  IS7.  ..... 
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sectaires,  qui  proscrivaient  d'une  manière  absolue  le  ma- 
riage et  toute  union  des  sexes  *^sans  slnquiéter  de  Textiac- 
tioQ  de  la  raoe  hamaine,  conséquence  de  leur  étrange 
doctrine.  Ëlles  diff^wt  d'ailleurs  profondément,  dans 
leur  point  de  départ  et  leurs  tendances,  des  principes 
préconisés  par  les  modernes  adversaires  de  la  propriété. 
Tandis  que  ceux-ci  font  appel  au  désir  du  bien-être,  aux 
appétits  matériels,  les  p^giens  préconisaient  l'austérité, 
l'abstinence;  les  premiers  poussent  les  pauvres  à  la  spo* 
liation  des  riches,  et  présentent  à  leurs  adeptes  la  per- 
spective d'une  félicité  sensuelle  sans  bornes;  les  seconds 
conviaient  les  riches  à  se  dépouiller  volontairement,  et 
poursuivaient  l'idéal  de  Fégalité  dans  la  pauvreté.  Les 
uns  procèdent  d'un  épicurisme  gros^er  ;  les  autres  abou- 
tissaient à  Tascétisme. 

Après  les  pélagiens,  les  vaudois  et  les  albigeois  sont  les 
plus  anciennes  sectes  auxquelles  les  partisans  de  la  com- 
munauté prétendent  se  rattacher  \  Ces  sectes  ont  joué 
dans  l'histoire  un  rôle  assez  important  pour  qu'il  ne  soit 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelles  ont  été  leurs  vé- 
ritables doctrines,  et  jusqu'à  qak  point  sont  fondées  les 
allégations  de  leurs  prétendus  continuateurs. 

On  ne  saurait  se  faire  une  juste  idée  des  tendances  des 
novateurs  qui  parurent  du  x*  au  xv*  siècle,  sans  se  re- 
porter à  la  situation  de  l'Église  catholique  à  cette  épo- 
que. Elle  était  alors  bien  éloignée  de  la  pureté  et  de  la 
simplicité  qui  avaient  distingué  les  pasteurs  des  premiers 
âges.  Dès  que  la  religion  chrétienne  eut  assuré  sa  pré- 

I  Tels  ftirenk  enlre  aaires  lei  doeites  donl  parle  saint  Clteent  d'A* 
lexandrie,  strom.  m.  — <  Plnsienrs  seetts  madiebéemies  prafessaient  la 
même  opfaiioD«  la  eréation  matérielle  provenant,  selon  elles,  da  prln- 
eipe  da  mal. 

*  M.  Cabet,  Foyogf  en  leaHi,  page  479.  —  M.  VUlegardeile»  Bii^ 
iùin  dtt  idéu  êoeiaiêê,  p.  S4.  —  M.  Lonls  Blane,  Biit9ir$  dê  /• 
BàfolutioH,  U  I,  p.  16. 
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tlominance  sur  le  polythéisme  expirant,  ses  minisires  com- 
mencèrent à  perdre  ces  fortes  et  austères  vertus  qu'ils 
avaient  déployées  tant  qu'ils  avaient  été  tenus  en  haleine 
par  la  lutte  contre  ane  doctrine  ennemie.  Le  goût  de  la 
domination,  l'amour  des  riehesses  et  da  Inxe  s'introdai- 
sircnt  dans  des  cœurs  qui  n'auraient  dû  brûler  que  du 
feu  de  la  charité.  Déjà,  vers  la  fin  du  iv*  siècle^  les  évè- 
ques  métropolitains  s'entouraient  d'un  luxe  royal  «  Fai- 
«c  tes-moi  évêque  de  Rome,  disait  le  préfet  païen  Pré- 
«  textus  au  pape  Damase,  et  je  me  fais  chrétien.  >•  A  la 
même  époque,  saint  Jérôme  se  plaignait  amèrement  de 
la  cupidité  du  dergé,  qui  avait  béhtédes  débauchés  de 
Rome  l'art  de  capter  les  suecoisiions,  et  savidt  éluder, 
au  moyen  de  frauduleux  fidéicommis,  les  lois  par  les- 
quelles les  empereurs  chrétiens  eux-mêmes  avaient  cru 
devoir  s'opposer  à  son  envahissante  avarice.  Le  même 
saint  flétrissait  ces  prêtres  et  ces  diacres  à  l'élégante  pa- 
rure, qui  ne  voyaient  dans  leur  caractère  sacré  qu'un 
moyen  d'obtenir  auprès  des  femmes  un  plus  facile  ac- 
cès, et  devançaient  ainsi  nos  abbés  du  xvui*  siècle  de  ga- 
lante mémoire    Ces  abus  s'accrurent  encore  dans  les 
âges  suivants.  L'invasion  des»  barbares  ne  fit  guère  que 
substituer  des  vices  plus  grossiers  à  la  corruption  raf- 
finée des  Romains.  Les  abbés  et  les  évèques,  enrichis  par 
les  libéralités  des  conquérants,  devinrent  seigneurs  féo- 
daux, et  joignirent  la  puissance  politique  à  l'autcNrilé  spi- 
rituelle.  Possesseurs  d'une  grande  partie  du  sol,  ils  pré- 
levaient encore  sur  le  reste  L'onéreux  impôt  de  la  dime, 
tandis  que  la  cour  de  Rome  absorbait,  à  titre  d'annates, 
d'indulgences  et  d'amoa^nes,  une  forte  pari  du  produit 

% 

I  Aminiea  Mareallin,  U?.  XXvn,  ehap.  4, 

s  Bieroaym.,  t.  Il,  pw^lSS.  —  Voir  Gibbon,  et  les  ÉtudM  hiilori' 
qu99  de  GhàiMQbriend,  %•  élade,  a*  pwUe  flne).  Ce  dernier  tâteor 
pe  penl  être  sospeelé  de  parli«lilé. 
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du  travail  des  populations.  Cet  esprit  cupide  et  oppres- 
sif se  combinailavec  une  profonde  corruption  des  mœurs, 
qui  «tIeigBîl  fOB  apogée  aux  x%xi*  et  xn*  siècles,  dont  le 
premier  est  appelé^  par  Fan  des  Mstoriens  les  plus  dé- 
voués à  la  papauté,  le  siècle  de  fer  de  l'Église  *.  On  vit 
alors  des  papes  entourés  de  prostituées ,  des  évéques 
meurlrien,  des  prêtres  stmoniaques  et  vivant  avec  des 
fennes  perdues;  des  moliies  Innéants  passant  leur  temps 
à  diasser,  à  boire  et  à  jouer,  introduisant  des  concubines 
dans  les  cloîtres,  et  s'entrebattant  pour  les  querelles  de 
leurs  bâtards.  Cette  rapacité  et  ces  vices  excitaient  dans 
certaiDes  eoDtfées  de  sourdes  colères»  qui  se  manifestaient 
par  des  durnsous  et  des  satires  populàtres,  dont  quel- 
ques-unes sont  parvenues  jusqu'à  nous. 

Ce  fut  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  où  les  popu- 
lations afvaîNait  iionservé  (dus  de  lumières  et  de  fiberté, 
que  ks  abus  dm  dergé  soulevèrent  la  filas  vive  opposi- 
tion. Elle  s'y  manifesta  par  Tapparition  de  sectes  qui  se 
séparèrent  ouvertement  de  l'Église  romaine. 

Le  nombre  de  ces  sectes,  leur  origine,  leurs  dogmes^ 
knr  Mrato  et  leur  unuère  de  vivre  sont  m  *des  points 
lés  pins  contreversés  et  les  plus  otneurs  de  Histoire. 
Les  écrivains  catholiques  distinguent  une  foule  d'héré- 
sies qui  auraient  éclaté  aux  xi«  et  xu'  siècles,  et  les  ac- 
casent  d'avoir  cenonvelé  les  erreurs  des  manicbéens 
des  gnostiques,  et  les  inindes  des  earpocratlens.  C'est 
einsi  qu'ils  comptent  des  pétrobrusiens,  des  henrieiens, 
des  arnoldistes,  des  esperoniens,  désignations  qui  déri- 
vent des  noms  de  Pierre  £rueys,  Henri,  Arnaud  de  Bro- 
sdlftet  EsperoD^cmidanBés  au  fw  comme  MréaiarqaeB. 
Les  hérétiques  de  cette  époque  sont  encore  appelés  pi- 
cards, lombards,  transmontains,  d'après  les  contrées  qu'ils 
babitaient;  apostoliques,  cathares  (c'est-à-dire  puritains)^ 

I  Btrooios. 
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genre  de  vie.  Mais  toutes  ces  sectes,  en  admettant  qu'elles 
aieat  réellement  existé,  s'effaceat  devant  celles  des  albi- 
geois et  des  vaudoift  %  célèbres  par  le  nombre  de  leurs 
adhérents,  leur  longne  durée,  et  les  terribles  persécu- 
tions qu'elles  ont  snbies. 

Les  auteurs  protestants  se  sont  attachés  à  prouver  l'i- 
dentité des  vaudois  et  des  albigeois^  ainsi  que  de  la  plu- 
part des  sectes  que  nous  venons  d'indiquer;  à  laver  ces 
hérétiques  des  imputaMons  de  maniehéisme  et  de  pro- 
miscuité des  sexes  que  leur  adressaient  les  catholiques, 
euOn  à  étidilir  qoOh  professaient  les  dogmes  soutenus 
*plus  tard  par  les  réformateurs  du  xvi*  siècle.  Malgré  la 
véhémente  argumentation  de  Bossuet,  on  ne  saurait  mé- 
connaître que,  sur  ces  divers  points,  l'avantage  ne  soit 
demeuré  aux  défenseurs  de  la  r^formation 

'  S'il  faut  en  croire  les  UgméUiffÊtMt  Ïb  not  tatliipis  vieftdrtU  4e 
kipuê,  loup.  On  l'aurait  donaé  à  certains  MCtaites  à  came  de  U  vie 
errante  qu'ils  menaient  dans  les  bois. 

*  L'origine  de  le  désigoation  de  Taodois  a  été  robjel  de  savattlas 
diseossioM.  Les  uns  la  font  dérlfer  dn  M  Tan»  faUéai,  parse  qae 
Ifli  fslléas  das  Alpes  forent  le  iMveean  et  te  principal  sltonr  4»  la 
ieete  dont  il  s'agit;  les  aaires  sootiennent  ipie  iaa  vandoia  enraient 
été  ainsi  appelés  de  Vaido,  qol  professa  leurs  doetrines  à  Lyea,vers  IITS. 
Enfin,  quelques  écrivains  prétendant  qne^  si  eette  qiialilleatlon  dérire 
dn  neas  de  VaMn,  fétymolegle  se  rapporte  S  -on  entre  Tnide  qnl  ae- 
«Élt  aniériaor  ft  eelsl  Mtym  de  pisis  te  slàrfe  (Voir  anr  ee  peltt 
fëiêfiM  dê$  FnMfeéi  tl  Jib^miê^  par  PanI  faerip,  Liennais.  Ce- 
nève,  fSlS»  ehap.  I  eta.  iéan  Lé^sr,  Biêt^in  génénU  des  Égii' 
tes  eando^ifs^  In-folio.  Leyde,  1669,  p.  18, 14, 46  et  f  60.  —  Boesoet, 
BUMndêê  VaHàHonê,  llr.  xi). 

*  Voir  iM  éerifniss  eMs  dans  U  Mie  piéeédente»  et  de  pina 
Jairi  dts  imigmU  §i  fMlea>,  par  k  IL  P.  Banoiit,  piédiaeisar  de 
rordra  de  8ainl4toniiriqM^  S  yoL  Ii»49.  Parfa^idSt'»  1. 1,  p.  IS,  19  et 
tel.  —  Basnage^  HUiùêrê  dt  ta  rtUgiom  des  igii$ê$  réfarmétê,  in- 
Mn.  U  WKf,  i6S9,  p.  4407  et  snir.  Ce  samt  anianr  a  réiàlé 
•vee  autant  de  forea  qoa  de  modératlen  le  tirre  OU  de  YMtêêair$  dse 
YwrkUlÊnê,  de  Beesnat. 
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Un  fait  certain  ressort  de  l'étude  des  nombreux  mo- 
numents de  cette  grande  controverse,  c'est  que  les  sectes 
doot  il  s'agit,  sdt  qu'elles  aient  été  différaitesi  soit  qu'on 
doive  les  eoniridérer  comme  identiques^  avaient  pour  ca- 
ractère essentiel  de  protester  avec  énergie  contre  la  cor- 
ruption, le  luxe  et  la  domination  oppressive  des  ecclé- 
siastiques. Toutes  s'accordaient  à  voir  dans  TÉglise  ro- 
maine la  Babylone  impure^  la  grande  proslitnée  de  TA- 
pocalypse^  et  aspiraient  è  ramené^  les  formes  dnenlteà 
la  simplicité  primitive.  Elles  voulaient,  à  des  prélats  opu- 
lents, à  des  abbés  souverains,  à  des  moines  paresseux  et 
dâMinchés,  substituer  des  ministres  Voués  à  la  pauvreté^ 
et  vivant,  comme  les  apMres,  du  travafl  de  leurs  maint. 
A  la  doctrine  de  la  permanence  indélébile  du  caractère 
sacerdotal,  et  de  la  validité  des  sacrements,  quelque  im- 
pures que  fussent  les  mains  du  prêtre  qui  les  adminis- 
trait, les  vaudois  et  les  albigeois  répondaient  que  le  ca- 
ractère sacerdotal  se  perd  par  Findignité  résultant  da 
pédié  et  du  crime,  et  que  les  sacrements  n'ont  de  valeur 
qu'autant  qu'ils  sont  offerts  par  des  pasteurs  que  recom- 
mandent leurs  vertus.  Ils  niaient  l'inégalité  spiritueUedu 
derc  et  du  laïque,  et  soutenaient  que  tout  fidMe  est 
apte  à  exercer  le  ministère  sacré,  pourvu  qu'il  se  dis- 
tingue par  sa  moralité  et  sa  piété  *.  Ils  condamnaient  le 
culte  de  la  Vierge,  des  saints  et  des  reliques,  les  faux 
miracles  et  les  fraudes  pieases,  les  indulgences,  la  con- 
fesrfon  auriculaire  et  l'absolution  des  péchés  *.  Ils  pré- 
tendaient que  la  multiplication  des  sacrements  et  des  cé- 
rémonies n'était  qu'un  moyen  imaginé  par  le  clergé  pour 
soutirer  de  l'argent  aux  fidèles.  Ils  proscrivaient  les  vcboz 
monastiques,  le  serment  et  la  barbarie  des  supplices 

I  a«9nMrios»  in  UbttodieeA  Patnini»  C  IV,  3*  pan.,  ^  781.  —  Pby- 
liedorfloa,  ibid.,  p.  817. 
*  Rcynerint,  ibid.,  p.  780. 

'  Pierre  de  Vtalx-Cemajr,  Biêloirn  d§ê  Jttif99iê,  ehap.  1. 
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Ils  traduisaient  et  étudiaient  TAncien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, soutenaient  que  le  culte  doit  se  célébrer  en  lan- 
gue Tttlg^ire,  et  qu'il  suffi!  de  réciter  les  prières  que 
nous  a  enseignées  Jéins-Gtirist.  Enfin  ib  niaient  la  trans- 
substantiation dans  l'eucharistie ,  et  avaient  horreur  de 
la  messe^  qui  était,  selon  eux,  une  invention  du  diable  *. 

La  piété  des  vaudois  et  des  albigeois^  la  pureté  de  leurs 
mcBurs  sont  attestées  même  par  leurs  adversaires.  Saint 
Bernard,  qui  prêcha  en  4147  contre  les  sectateurs  de 
Henri  et  de  Pierre  de  Brueys,  qui  ne  sont  autres  que  les 
albigeois,  s'exprime  ainsi  sur  leur  compte 

«  Leurs  UMeors  sont  irréprochables;  ils  n'oppriment 
M  personne, Us  ne  font  de  tort  à  personne;  leurs  visages 
M  sont  mortifiés  et  abattus  par  le  jeûne;  ils  ne  mangent 
•«  point  leur  pain  comme  des  paresseux,  et  ils  travaillent 
«  pour  gagner  leur  vie  ^  Reynier,  qui,  après  avw 
passé  quatorse  ans  parmi  les  cathares,  enàbrassa  le  ca* 
ttolicisme,  et  dirigea,  en  qualité  dlfiqnlinteur,  des  per- 
sécutions acharnées  contre  les  vaudois,  est  également 
forcé  de  rendre  justice  à  la  sainteté  de  leur  vie. 

Tels  étaient  les  albigeois  et  les  vaudob.  Dans  le  ta- 
Ueau  que  nous  en  tracent  leurs  ennemis,  nous  ne  re- 
connaissons aucun  des  traits  qui  caractérisent  le  com- 
munisme et  le  socialisme.  Nous  avons  recherché  avec  soin 

'  Reyncrius»  ubi  8ii|»rti.  * 

^  Saiut  Bernard^  seno.      «or  les  cantiques. 

'  Bossuet,  qoi  a  cité  ce  passage.  Histoire  deê  Variations,  livre  XI, 
S  143,  ajoute:  «  Qu'y  a-l-il  de  plus  spécieux  que  ces  hérétiques  de 
«  faint  Bernard?  Hais  après  tout  c*étau<nt  des  manichéens,  et  leur  piété 

•  n'était  qu'apparente.  Regarde!  le  fond,  c'est  l'orgueil,  e'eet  la  haine 
«  contre  le  clergé,  c'est  l'aigreur  contre  l'Église.  C'est  par  là  qu'Us 

•  onl  tftlé  loul  le.veoia  d'une  abominable  hérésie.  »  Oaas  Cette  re- 
marqôe,  empreinte  d'une  si  évidente  injustice,  Bossoet  reconnaît  qae 
le  caractère  essentiel  de  ces  sectes,  c'était  de  protester  contre  les  abos 
de  l'ÉgUse. 
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dans  les  auteurs  contemporains pour  la  plupart  iuqui- 
siteurs,  moines  oa  prêtres  catholiques,  des  traces  du  pr^ 
tcMKltt  eomauittiame  de  ees  réligieimairea,  el  nous  n^âr 
von9  trodvé  aneoiie  amlorité  de  Hilare  à  justifier  celle 
imputation.  Ni  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  ni  Guillaume  de 
Puylâurens,  qui  écrivirent  l'histoire  de  la  guerre  des  al- 
bigeois, ni  les  auteurs  anonymes  des  fragments  relatifs 
au  même  sujet  \  n'ont  adimaè  ans  héréliqiies  dur  mâa 
de  la  Fftttce  raceusalien  de  cmnmanisme.  Et  pomlMt, 
Pierre  de  Vaulx-Cernay  était  moine,  vassal  de  Simon  de 
Montfort,  et  parent  d'un  abbé  qui  fut  l'un  des  plus  fou- 
gueux iastigateors  de  la  croisade;  Guittanme  de  Poy- 
laarens  était  nn  prêtre  catMique,  animé  des  sentiments 
les  plus  hostiles  contre  l'hérésie.  Enfin,  nous  possédons 
d'anciens  registres  de  l'inquisition,  contenant  des  pro- 
cédures dirigées  contre  les  s^igeob.  La  doctrine  de  la 
communauté  des  fenonnes  et  des  biens  ne  ligure  pas  an 
nombre  des  chefs  d'accusation  \ 

A  cette  preuve  si  forte  qui  résulte  du  silence  que  gar- 
dent les  ennemis  les  plus  acharnés  des  vaudois  et  des 
albigeois^  viennent  se  joindre  les  argnmenits  tirés  de  l'eii- 
semble  des  feits  liistDriqves.  Les  iiérétlqaes  fonaaienl^ 
dans  le  midi  de  la  France,  la  majorité  de  la  population. 
Leur  doctrine  était  professée  par  une  foule  de  gentils- 
hommes et  de  riches  bourgeois  des  villes;  ils  étaient  fa- 
vorisés par  lés  comtes  de  Tovdonse,  les  vicomtes  deBé- 
ziers,  dé  Narbonne  et  de  Gareassonne,  par  te  roi  Pférre 

I  Voir  les  Mémoires  r9lati($  à  Vhiêloif  dê  Framee,  colleetion 
Gaitot.  —  Marlène,  Thttaurui  antedùûtontm^  p.  iTIè,  TmtÊBk* 
ta»  de  haeresi  ptnperam  de  Logdoiio,  auolon  inyino. 

'  D.  VaineUe»  Histoire  du  langutdoû,  preuves  à  l'appui,  t  IN^- 
p»  511,  donne  re&lrait  d'an  anoieo  Ngttlre  de  l'iiiquisiUon  de  Garew- 
MNHie  qui  coniieat  riooncé  des  eireors  àn  hérétiques.    Isti  saot  ar- 
tieuli,  in  quibos  emot  modérai  luenticL  »  —  Voir  à  la  fi»  do  vol»- 
OM  la  note  E. 
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d'Aragon,  qui  soutinreDl^à  lewroQeadon^laploseAroya- 
blegucrre,  et  périrent  pour  la  plupart  en  les  défendant 
Gonuue^t  admettre  que  ces  rois,  ces  princes  souverains, 
ces  nobles  chevaliers  aient  non  sealement.  toléré^  mais 
protégé,  au  prix -de  leur  puissance  et  de  leur  :vie,  une 
secte  qui  aurait  professé  l'abolition  de  toute  distinction 
sociale  et  la  spoliation  générale? 

Cette  sympathie  des  classes  supérieures  de  l'ordre  laï- 
que pour  les  sectes  dissidentes  se  comprend  parfiaite- 
ment,  »  Ton  reconnaît,  comme  le  prouvent  les  docn- 
ments  émanés  des  catholiques  eux-mêmes,  que  ces  sectes 
se  bornaient  à  censurer  la  propriété  cléricale,  la  pro- 
priété de  mainrmorte,  edle  qui)  apanage  des  hautes  fonc- 
tions sacerdotales  et  de  certains  corps  impérissables,  ten- 
dait à  envahir  le  sol  tout  entier;  mais  qu'elles  respec- 
taient la  propriété  laïque  et  féodale.  Cette  doctrine  était 
évidemment  favorable  aux  seigneurs  et  aux  bourgeois, 
appelés  à  recueillir  les  dépouilles  du  clergé  et  des  mo- 
nastères; et  il  paraît  que  les  premiers  ne  manquaient  point 
de  l'appliquer  à  l'occasion.  L'un  des  principaux  griefs 
du  clergé  contre  les  nobles  du  Languedoc,  c'étaient,  en 
effet,  les  usurpations,  les  spoliations  commises  sur  les 
biens  des  églises  '  et  des  moines»  Dès  lors  se  dessinait 
celte  alliance  naturelle  qui  s'est  établie  si  souvent  de- 
puis entre  le  pouvoir  temporel,  l'aristocralie  nobiliaire 
et  les  adversaires  spirituels  de  l'Église,  alliance  que  noue 
verrons  se  reproduire  en  Angleterre,  sous  Widef ,  en 
Bohème,  à  l'époque  de  la  guerre  des  hussites,  et  qui  fut 
la  principale  cause  du  succès  de  la  réformation  du  xvi« 
siècle  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  Plus  tard , 
lorsque  la  protestation  contre  les  abus  du  clergé  prit  un 
caractère  parement  philosophique,  ne  vit-on  point  cette 
alliance  se  renouer  encore,  et  Voltaire  faire  entrer  les 

'  Voir  Piflire  de  VasU-Cenuy.  passioi. 
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monarques  et  les  gentilshommes  dans  sa  grande  conspi- 
ration contre  l'Église? 

Maïs  ^'esUl  besoin  d'inductions  et  d'analogies  ponr 
layer  les  albigeois  et  les  vaiidois  da  reproche  de  com- 
munisme? N*avons-noQ8  pas  des  preuves  directes^  des 
documents  émanés  d'eux  et  remontant  à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  à  la  croisade?  Là  sont  consignés 
leurs  principes;  là  se  trouve  nettement  établie  la  distinc* 
tion  entre  le  droit  de  propriété  et  les  richesses  abusi- 
ves du  clergé;  là  on  peut  voir,  à  coté  de  la  condam- 
nation de  ceiics-ci,  la  .consécration  de  l'inviolabilité  du 
premier. 

Les  églises  tandoises,  qui  se  sont  maintenues  sans  in- 
terruption dans  les  vallées  des  Alpes  depuis  le  xii*  s^lé 
jusqu'au  xvi*,  époque  à  laquelle  elles  s'unirent  à  la  com- 
munion calviniste,  ont  conservé  d'anciens  traités  de  re- 
ligion el  de  monde,  dont  qnelqties-ons  datent  du  com- 
mencement du  m*  siède.  Les  manuscrits  originaux  fu- 
rent remis,  en  1658,  par  les  pasteurs  vaudois,  à  Mor- 
land,  commissaire  extraordinaire  de  Cromwell,  qui  les  dé- 
posa dans  la  bibliothèque  de  Tuniversité  de  Cambridge  *• 
Parmi  ces  documents,  le  plus  remarquable  est  un  poè- 
me intitulé  NMa  Mexon^  qui  contient  Fensemble  de  la 
doctrine  des  vaudois  et  des  albigeois.  Cet  ouvrage  est 
daté  de  Tan  i  100.  Le  dialecte  dans  lequel  il  est  écrit 
n'est  autre  que  la  langue  romane,  parlée  à  cette  époque 
dans  le  midi  delà  France,  et  remise  en  lumière  de  nos 
jours  par  les  savants  travaux  de  M.  Raynouard  *.  Ce 

^  Léger,  Hittoire  générale  des  Égliten  vaudoises,  p.  31. 

^  Bosfiuet  cOQteslant  l'authenticité  des  livres  produits  par  Perrin  et 
Léger,  notamment  du  Traité  de  l'Antéchrist  y  daté  de  llâO,  oppose 
que  le  langage  en  est  très  moderne,  el  qu'il  diffère  peu  du  provençal 
que  nous  connaissons.  «  Non  seulement,  dit-il,  le  langage  de  Viliehar- 
•  douin,  qui  a  écrit  cent  ans  après  Pierre  de  Brueys,  mais  encore  ce- 
«  lai  des  aoteon  qui  ont  suivi  ViUebardouia»  est  plus  ancien  et  plus 
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poëme  renferme ,  outre  un  abrégé  de  l'histoire  et  de 
la  doctrine  de  l'Âncien  et  du  Nouveau  Testament  un 
parallèle  de  la  loi  mosaïque  et  de  l'Évangile^  et  renoncia- 
tion des  griefs  des  dissidents  contre  TÉglise  de  Rome  ^ 
griefs  qui  sont  conformes  à  ceux  que  nous  avons  indiqués 
d'après  les  écrivains  catholiques  du  xu'  et  du  xm«  siè- 
cle. L'absence  complète  d'idées,  communistes  dans  ce 
livre,  les  termes  explicites  par  lesquels  il  confirme  les 
préceptes  du  décalogue  et  de  l'Évangile  qui  établissent  le 
respect  de  la  propriété  d'autrui,  la  sainteté  du  mariage  et 
des  devoirs  de  l^milie)  ne  sauraient  laisser,  aucun  doute 
sur  le  véritable  caractère  des  hérérîes  du  xm*  siècle  *. 
Nous  pourrions  citer  encore  un  Traité  de  V Antéchrist 
daté  de  l'an  ilâO,  écrit  en  dialecte  vaudois^  l'apologie 

M  obfeor  qae  celui  qa'on  veot  dater  de  l'an  1190,  si  bien  qu'on  ne 
«  peut  se  moqoer  dn  monde  d'une  manière  pina  grossière  qu'en  noua 
«  donnant  ces  discours  eomme  fort  anciens.  •*  (tMsnet,  Biitoirf  ifet 
Vwiationij  livre  XI,  S  ^S6).  On  tel  argoosent  a  lieu  de  sarprendra 
dans  la  bonehe  |jki  aanraat  éféque  de  Meanx.  Bosaoet  igiiorailril  dose 
la  distinction  qui  existait  an  moyen  âge  entre  le  dialecte  dn  nord  et 
celui  dn  midi  de  la  Fkranee,  entre  la  langue  d'Oll  et  la  laiigue  d'OciT 
C'est  en  français  du  nord,  autrement  dit  wallon  ou  picard,  que  Geof- 
froy de  Vniebardouin,  H  maretehau»  de  Champttign0,'eomm»  il  s'ap- 
pallo  Ini^nènie,  éerivit  VHigtêirt  de  la  eon^ai^le  dê  C^HêUmHnùph. 
Dèa  lors  quelle  eamparaison  établir  entre  son  langage  et  celui  des  do- 
cuments émanés  des  albigeois?  Le  françaia  waUon  n'étaU,  encore  qu'un 
patois  informe,  tandia  que  le  roman  dn  midi,  langue  empiétement 
formée  et  pleine  d^armonie,  avait  une  Utlératnre  remarquable,  et  se 
parlait  dans  In  mijenre  partie  de  rfenrope.  Cette  belle*  langue  a  péri 
avec  In  eivilisatioo  de  In  Fïranee  méridionale,  dans  l'épouvantable  guerre 
des  albigeoia,  qui  fat  ponr  eea  coniréea  rîebes,  libres  et  éclairées,  une 
véritable  invasion  de  barbares. 

'  La  nobia  "tnezo»,  U  nooel  aermon»  etc.,  et  autres  poésies  reli- 
gieosea  des  vandoia  ont  été  insérées,  par  M.  Raynonard,  dans  pon  Re» 
enaiï  d$ê  foéiieê  origHiaitê  de$  trouMowês  U  II,  p.  75  et  suivan-; 
tea.  Ce  savant,  jnge  si  compétent  en  pareiUe  matière,  n'élève  aucun 
doute  sur  l'authenticité  de  eea  documenta. 

aoBM.  S 
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pré8en£ié  piht  leè  tmIAi^  àti  rai  de  flMi^  \4mm, 
en  4508^  et  plusieurs  dotres  docmnents  relaHs  dans  les' 

ouvrages  de  Perrin  et  de  Jean  Léger.  Enfin,  on  doit  re- 
marquer que  la  petite  société  vaudoise  qui  s'est  perpé- 
tuée depuis  le  un*  dëde,  dans  les  vallées  du  Dauphiné 
et  du  Piémont,  à  travers  des  guerres  et  des  persécutions 
souvent  atroces,  a  toujours  reposé  sur  le  principe  de  la 
propriété  individuelle.  Jamais  ses  membres  n'ont  prati- 
qué ia'Vie  <^iiaiiine,  qui  leur  eût  sans  douté  paru  être 
une  <3(MrtiàM  des  règles  monastiques  qu'ils 

avaient  en  horreur  .    '  " 

Comment  donc  Topinion  qui  attribue  aux  vaudois  et 
aux  albigeois  des  tendances  communistes  a-t-elle  pu  s'ac- 
créditer, malgré  des  faits  et  des  autorités  qui  la  Contre- 
disent si  manifestement?  On  ne  saurait  trouver  les  cau- 
ses de  cette  singularité  ailleurs  que  dans  les  interpréta- 
tions calomnieuses  que  certains  écrivains  catholiques , 
postérieurs  de  plaaîears  siècles  à  Tépoque  de  la  croi- 
sade, ont  données  aux  dogmes  du  ptrti  vaincu.  Des  vau- 
dois n'admettaient  point  le  mariage  comme  sacrement  ; 
Albert  de  Capitaneis,  légat  et  inquisiteur  du  xv*  siècle, 
en  prit  ocçasion  pour  les  accuser  de  se  livrer  aux  plus 
infimes 'proslltali^  Ils  censuraient  les  richesses  du 
ciefféi^^fk^iiià  qne  les  ministres  de  la  religion  ne 
doi^t  rien  posséder,  du  moins  en  cette  qualité;  cela  suf- 

-^^  (j||^e  Rubis,  qui  écrivit  l'histoir&de  Lyon  vers  1604,. 
ipoor  les  pcjîipter  comme  .partisans  de  la  communauté 

l^es  biens  *;  enfin  Bossuet,  rapportant  le  même  frit,  ne 
craignit  pas  d'ajouter:  «  Cela  vise  à  l'obligation  de  tout 
«  .«lettre  eu  commun^  et  à  établir  comme  nécessaire  cette 

* 

1  Voir  Perrin,  BMoire  dê$  Aèbiatoit  et  det  Vaudoh,  p.  tS. 
•   *  Le  môme  Claudf;  RubU  accuse  tes  vaadois  de  sorcellerie,  crime 
qui,  dit'll,  se  réunit  souvent  ft  cefui  d'Iiérésîe.  On  peut  juger  par  là  de 
lu  valeur  que  présente,  daus  sa  bouche,  l'imputation. de  communisme. 
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«  prétendue  paoTraté  apostolkiae  dont  ces  hérétiqaes 

tt  .se  glorifiaient  *.  » 

Voilà  comment  les  opinions  des  religionnaireu  du  Lan- 
gaedoc  ont  été  défigorée*,  à  l'aide  d'inductions  que  les 
instigateiiis  de  la  eraisade  et  les  inquisiteurs  contempo- 
rains eux-mêmes  leur  avaient  épargnées.  Triste^  mais 
trop  fréquent  exemple  des  altérations  que  subit  à  la  lon- 
gue la  vérité  historique,  au  milieu  des  luttes  des  partis! 

Les  barbaries  des  sddats  de  MonfoH,  Tanéantisse- 
ment  de  la  dviiiaation  d'une  moiHé*  de  la  Franoe,  les 
rigueurs  de  Tinquisition  inventée  contre  les  malheureux 
seetaires  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  ne  devaient 
peint  airffire  pour  étouffer  leurs  doctrines.  Vaincus  et 
logiflii,  ils  répandirent  à  travers  l'Ëarope  If  semence 
de  la  révolte  contre  l'Église  .*  De  ces  germes  naquirent 
les  lollards,  Wiclef  et  Jean  H  us. 

Les  loUards  tirent  leur  nom  de  Walther  LoUard^  fon- 
dateur de  lenr  secte,  qui' naquit  en  Angleterre  tws  la 
fin  du  xm*  siècle,  et  dogmatisa  en. Allemagne,  en  1315^ 

'  Bossuet,  Histoir  c  des  Varùittons,  livre  XI,  §  94.  —  L'évéque  d« 
Meaux  citant,  d'après  Rcynier,  les  erreurs  des  vuudois,  rapproche  de 
la  condamnation  portée  par  ces  sectaires  contre  les  propriétés  cléri- 
cales, un  article  dans  lequel  ils  soutenaient  que  ni  la  terre  ni  les  peu* 
pics  ne  devaient  être  divisés.  Il  s'efforce  de  corroborer  par  ce  rappro- 
chement l'imputation  de  comninnisroe.  Mais  quand  on  se  reporte  au 
texte  cité,  on  voit  qu'il  contient  une  simple  protestation  contre  la  di- 
vision de. la  terre  en  nations  trop  souvent  ennemies,  cl  non  une  atta- 
que contre  la  propriété,  que  les  vaudois  ne  contestèrent  jamais  à  l'é- 
gard des  laïques.  Ces  religionnaircs  professaient  dès  le  Xll*  siècle  la 
doctrine,  réputée  moderne,  de  l'unité  du  genre  humain,  de  même  qu'ils 
devançaient  notre  époque  en  niant  la  légilimilé  de  la  peine  de  mort, 
•i  barbaremeut  prodiguée  de  leur  temps. 

^  Après  la  croisade  contre  les  albigeois,  il  s'établit  des  églises  vau-  • 
doises  en  Bohème  et  dans  les  montagnes  de  la  Calabre  ,  outre  celles 
qui  continuèrent  de  subsister  au  fond  des  |(orge8  les  plus  iiuwMSsiblM* 
du  Dauphiné  «l  du  Piémoat. 
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Selon  les  vaiidoî8,LoUard  aanûl  puisé  chez  eus  ses  doc- 
trines, et  aurait  été  l'un  de  leurs  barbes  ou  ministres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ses  opinions  avaient 
avec  les  leurs  une  grande  analogie.  Il  rejetait  les  céré- 
monies de  rÉglise,  l'intervention  des  saints,  Tulilité  de 
plusieurs  sacrements,  et  eensorait  amiremeni  lea  prê- 
tres et  les  évêques.  Ceux-ci  Tonl  accusé  d'avoir  professé 
pour  les  diables  des  sympathies  bizarres.  Suivant  eux, 
il  aurait  soutenu  que  les  anges  rebelles  avaient  été  in- 
justement cbassés  du  ciel,  et  que  leurs  adversaires  se- 
raient damnés  éternellement.  On  a  également  prétendu 
qu'il  condamnait  le  mariage  comme  n'étant  qu'une  pros- 
titution jurée,  et  qu'il  préconisait  la  licence  des  mœurs  *. 
Ces  accusations,  émanées  des  inquisiteurs  qui  envoyè- 
rent LoHard  an  bûcher,  ne  méritent  guère  de  créance, . 
et  ne  suffisent  point  potir  justifier  l'imputation  de  com- 
munisme, n  parait  beaucoup  plus  probable  que  cet  hé- 
résiarque se  borna  à  répandre  les  doctrines  vaudoises, 
hostiles  à  la  supréniatie  du  pape  et  4  la  domination  du 
clergé. 

Lollard  eut  pendant  sa  vie  une  foule  de  disciples  ré- 
pandus dans  diverses  contrées  de  l'Allemagne;  on  en 
évalue  le  nombre  à  80,000.  Arrêté  à  Cologne  en  4322, 
et  condamné  par  rinquisition»  il  subit  l'aft^ux  supfdice 
du  feu,  sans  montrer  ni  crainte  ni  repentir.  Quant  à 
ses  partisans,  on  en  fit^  dit  un  auteur  catholique^  un 
grand  incendie.  Ces  horreurs  n'eurent  pour  effet  que 
d'en  augmenter  le  nombre.  Les  uns  s'enïuirent  en  An- 
gleterre, où  ils  formèrent  un  parti  célèbre,  qui  perpétua 
le  nom  du  fondateur  àe  la  secte  ;  les  autres  se  cachè- 
rent dans  les  montagnes  de  la  Bohême,  où  leurs  idées 
trouvèrent  par  la  suite  de  puissants  interprètes. 

I  Dapio.  Xlf«  lièele.  —  D^Aivaitrt»  CMmi.  imàtohr,  t  1.  — «u- 
^nel,  DitlionwiTË  4$$  Béréêiu» 
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Dent  aBs  après  le  supplke  de  Walter  LoUard,  nais* 
sait  en  Anglelerre  John  Wîelef  ^  qui  devait  soutenir  les 

mêmes  doctrines,  et  dont  la  mémoire  devait  être  exposée 
aux  mêmes  calomnies.  Quelques  détails  sur  sa  vie  sont 
nécessaires  pour  faire  comprendre  la  véritable  portée 
de  ses  principes  poKtiqaes,  qui  ont  été  singulièrement 
défigurés.  Simple  étudiant  au  collège  de  Merton  à  l'n- 
niversité  d'Oxford,  Wiclef  commençait  déjà  à  censurer 
le  clergé  et  les  moines,  notamment  les  ordres  mendiants, 
qtii  étaient  à  ses  yeux  an  inolile  fordean  pour  la  société. 
€eia  nererapèdia-point  de  recevoir  la  prêtrise.  Quoique 
revêtu  du  caractère  sacerdotal,  il  n'en  continua  pas  moins 
à  combattre  la  cour  de  Rome  et  les  abus  du  régime  ec- 
elésiastiqiie. 

Eo  iSa6,  le  pape  Urbain  V  réclama  d'Êdouard  111  Thom- 

mage  pour  les  royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande ,  et 
les  arrérages  du  tribut  auquel  Jean  sans  Terre  s'était 
engagé  envers  le  saint-siége,  tribut  qui  iVavait  pas  été 
payé  depuis  trente*deux  ans.  Édouard  se  montra  peu 
disposé  à  salisftiire  à  cette  rédamation.  Wiclef  soutint 
énergiquement  les  droits  du  roi  contre  un  moine  qui  dé- 
fendait ceux  du  pape.  Ce  zèle  lui  valut  la  protection  d'É- 
donard,  du  duc  de  Laneastre  son  filSiOt  de  la  veuve  do 
prince  Noir,  mère  da  jeune  prince  de  Galles,  depuis  roi 
sons  le  nom  de  Richard  II.  Le  pape,  de  son  côté,  mani- 
festa son  mécontentement,  en  refusant  à  Wiclef  le  rec- 
torat d'un  collège  nouvellement  fondé  à  Oxford  et  l'é* 
vèché  dd'Vigoore.  La  conr  dédommagea  celui-ei  en  lui 
coniant  des  ndssioiia  ^omatiqttes  importantes,  et  lui 
conférant  de  riches  bénéfices,  notamment  la  cure  de  Lut* 
terworth.  Les  opinions  théoriques  de  Wiclef  sur  la  pa- 
pauté s'étaient,  par  suite  de  ces  drconstanees,  enveni- 
mées de  tons  les*ressentiments  d'une  querelle  person* 
nelle  et  d*une  injustice  soufferte. 


86  CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Bteatôi  il  éclata  contre  la  xour  de  Aorne.  JU  attaqua 
^vertemest,  le  pouvoir  leniiorel  des  p^iee  et  leur  sa- 
prématie  spiritiielle,  nia  la  supériorité  deFÉgUse^e  Rome 

sur  les  autres  Églises,  la  prééminence  des  archevêques 
et  des  évèques  sur  les  simples  prêtres.  Comme  les  vau- 
dois  et  les  albigeois,  il  soutint  que  les  prêtres  et  les  mot- 
nés  ne  devaient  pdal  posséder  de  propriétés  en  cette 
qualité;  qu'ils  perdaient  leur  oaraetère  sacré  par  llr* 
régularité  de  leur  vie,  et  que,  dans  ce  cas,  l'autorité  sé- 
culière était  en  droit  de  les  dépouiller  de  leurs  dotations. 
Les  iustieea  eoeiéaiastiques  étaient,  disaîl^l,  une  usur* 
pation,  le  droit  de  juger  appartenant  exclusivement  aux 
princes  et  aux  magistrats  civils.  Le  roi  ni  le  royaume 
ne  devaient  être  soumis  à  l'autorité  d'aucun  siège  épis- 
copal;  nul  ecclésiastique  ne  pouvait  remplir  d'emploi  ci- 
vil; il  fallait  consacrer  les  hîens  de  TÉg lis«  aux  dépen- 
ses publiques,  et  alléger  d'autant  les  imp6ts  qui  diar* 
geaient  le  pauvre  peuple.  Enfin,  l'Église  d'Angleterre 
devait  proclamer  son  indépendance  du  siège  de  Rome. 

Plus  tard»  Wiçlef  attaqua  également  plusieurs  dogmes 
du  catholieisme.  11  nia  la  transsubstantiatioB  éan^  Teu* 
charistie,  condamna  la  confession  auriculaire^jflt^soutial 
que  le  ministère  du  prêtre  n'est  point  nécessaire  pour 
le  mariage,  qui  est  valide  par  le  ,seul  consentement  des 
parties.  £nfin,  il  déclara  le  sèment  ilUcite  et  eootrtture 
à  la  simplicité  évangelique.  Toutes  ees  oignions  présen* 
tent  une  frappante  analogie  avec  celles  des  albigeois  el 
des  vaudois  '.  Elles  ne  se  rapprochent  pas  moins  de 
celles  des  loUards,  qui  formaient  alors  une  secte  nom-^ 
brease  en  Angleterre.    .  >        :  àt; 

INons  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  des  théories  théo-i 
^logiques  de  Wiclef  sur  la  grâce,  la  prédestination  et  Isi 

'  tifiofaot,  Biêtùirt  dneoneih  de  ConMimnee,  1. 1,  aOS.'  *-^  nSym 
Thoiras,  Hiêtoire  d'Jngiëtem ,  U  lU,  p.  9Wk  «—  Sone,  Biêtoire 
d'An§iftttfrê,'X,^lil,  p.  140. 
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nécessité  des  adioaa  humaiaes;  il  nous  suffit  d'avoir  con- 
staté que  le  caractère  domioaat  de  $a  doctrine  social^ 
et  politique,  c'était  l'bostUitë  au  pouvoir  des  pffes,  la 
tendance  à  soumettre  l'Église  à  TÉtat.  Quant  à  la  né- 
gation de  la  propriété,  au  coiimuiaisme,  il  n'en  est  pas 
qij^tioD.  Wiclef  était  avant  tout  le  champion  dfi$  sei- 
gneurs et  du  roi  contre  le  clergé  et  le  pape;  comma 
Luther^  il  plaçait  k  réforme  religieuse  sons  Tégide  de 
l'autorité  temporelle.  Peut-être  ne  lui  raanqua-t-il,  pour 
accomplir  la  grande  révolution  réservée  à  celui-ci,  que 
des  esprit^'  mieux  préparés  et  la  redoutable  puissiauce 

de  l'imprimerie* 

Cette  alUanee'de  Wiclef  avec  les  hautes  puissances  sé- 
culières éclata  dans  tout  son  jour,  lorsque  le  pape  Gré- 
goire XI,  effrayé  des  progrès  de  sa  doctrine,  le  fit  citer 
devant  Tarcbevéque  de  Csintorbéry  et  l'évèque  de  Lon- 
dres. Wiclef  comparut  assisté  du  duc  de  Lancastre,  de 
lord  Percy^  grand  maréchal  d'Angleterre,  et  avec  la  pro- 
teciion  avouée  de  la  princesse  de  Galles.  11  refusa  d'ùter 
son  chaperon  et  de  répondre  eu  acpusé.  11  donna  seu- 
lement quelques  explications,  comme  s'il  ne  s'agissait 
que  d'une  simple  conférence.  Les  prélats  n'osèrent  le 
condamner.  Le  duc  de  Lancastre  se  laissa  entraîner  con- 
tre ces  derniers  à  de  tels  emportements,  que  le  peuple 
catholique  indigiié  se  souleva,  et  voulut  brûler  son  palaia. 

Ces  faits  jettent  une  vive  lumière  sur  )a  conduite  et 
les  doctrines  de  Wiclef.  Ils  prouvent  combien  est  grave 
l'erreur  de  ceux  qui  l'ont  présenté  comme  un  fanatique 
révolutionnaire,  poussant  les  populatio^s  au  boi4everse- 
ment  de  l'ordre  ^œîsd  et  politique 

'  M.  Louis  Rcybaud  s'exprime  ainsi:  «  L'hérésiarque  Wiclef  s*ap- 
«  puyant  sur  cent  raille  loliards  révoltés,  fit  trembler  l'Anglelem  et 
«  la  plaça  sous  le  coup  d'un  bouleversement  total,  i*  (Éindet  êur  tt 
Aéformateuri  modernes,  L  H,  cbap.  3,  p.  91.) 
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'  11  est  vrai  que  TAngleterre  fot^  du  yivMi  do  Wide^ 
le  théâtre  d'un  vaste  soolèveme«t  des  classes  inférieu- 
res, dont  Walsingham,  KDygton  et  Froissart  nous  ont 
laissé  des  récits  détaillés;  mais  Wiclef  resta  complète-  ' 
«ent  étranger  à  ce  mouvement,  qui  n'eut  d'ailleurs  au- 
cun cttraelère  communiste.  La  grande  sédition  de  Wat 
Tyler  et  John  Bail,  Jack  Straw,  etc.,  fut  une  terrible  pro- 
testation des  populations  accablées  d'impôts  vexatoires, 
et  écrasées  par  Tinsolente  domination  de  l'aristoci^atie  féo- 
dale, du  clergé  et  des  gens  de  loL  Elle  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  rinsnrrection  des  paysans  attemands  du 
XVI*  siècle»  sur  laquelle  on  trouvera  quelques  détails  dans 
le  chapitre  suivant. 

Voici  quelles  étaient  les  demandes  de  la  majorité 
des  révoltés:  Abolition  de  resclavagé;  liberté  entière 
de  vendre  et  d'acheter  dans  les  villes,  les  bourgs  et  ^ 
marchés;  suppression  du  villenage  et  des  droits  féo- 
daux; substitution  d'une  rente  prélevée  shr  le  pro- 
duit des  terres,  à  la  place  des  corvées  et  des  servitu- 
des personnelles;  réduction  à  quatre  pences  par  acre 
de  la  rente  des  terres  tenues  en  roture;  amnistie  pour 
les  crimes  et  délits  commis  pendant  Tinsurrection.  Mal- 
heureusement ce  dernier  article  n'était  que  trop  néces- 
saire aux  insurgés,  qui  s'étaient  livrés  ans  plus  coupa- 
bles excès. 

A  côté  de  ceux  qui  se  bornaient  à  ces  demandes,  il 
semble  avoir  existé  un  parti  plus  radical,  qui  voulait  l'a- 
bolition de  la  noblesse,  et  une  plus  équitable  répartition 
des  terfes  concentrées  aux  midns  de  l'aristocratie  con- 
quérante. John  Bail,  prêtre  de  Maidstone,  que  l'on  a  pré- 
senté, à  tort  ou  à  raison,  comme  disciple  de  Wiclef  et 
Wat  Tyler  (Walter  le  Tuilier)  paraissent  avoir  été  les 
chefe  spéciaux  de  ce  parti.  John  Bail  haranguait  la  foule, 
et  lui  prè<^lt  l'égalité,  l'abdilion  de  la  hiérarchie  ec- 
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clésiastique  et  nobiliaire.  Les  radicaux  applaudissaient, 
et  s'en  allaient  chantant:  '  * 

M  Wheo  Adam  delved  and  Eva  span, 
m  Wbo  was  ibea  tbe  geotlemao?.,. 

«  Qaand  Adam  bêchait  et  qu'Eve  filait,  où  était  alors 
«<  le  gentilhomme?...  »  Ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de 
promettre  à  l'apôtre  de  Tégalité  l'archevêché  de  Gan- 
torbéry  et  la  dignité  de  chanedier  d'Angleterre,  après 

la  victoire. 

Dans  les  réclamations  des  insurgés  anglais  du  xiv*siè«r 
ele^  ne  reconnail-on  pas  des  vœux  analogues  à  cenx  qu^ex* 
primèrent  les  cahiers  de  nos  Étals-Généraux  de  1789? 
L'immortelle  nuit  du  h  aoM  a  réalisé  les  rêves  des  plus 
exaltés  partisans  de  Wat  Tyler  et  de  John  Bail.  De  quel 
droit  donc  les  communistes  actuels  prétendraient-ils  se 
rattacher  à  ces  derniers,  eux  aux  yeux  desquels  le  triem- 
frtie  de  SOnefîit  ^uellnanguration  d'un  nouveau  genre 
de  tyrannie? 

On  sait  par  quels  moyens  fut  étouiïée  Témeute  anglaise 
de  1851.  Us  ne  sont  pas  moins  condamnables  que  ceux 
à  l'aide  desquels  elle  avait  obtenu  son  éphémère  suc- 
cès. Bes  concessions  accordées,  puis  rétractées  après  la 
dispersion  volontaire  du  gros  des  insurgés;  Wat  Tyler 
assassiné  dans  une  entrevue;  Tamnistie  violée;  le  juge 
Tresdllian,  digne  prédécesseur  des  Scroggs  et  des  Jef- 
ièries,  promenant  à  travers  TAnglelerre  des  potences  à 
carcans  de  fer,  pour  ravir  aux  suppliciés  les  honneurs 
d'une  sépulture  clandestine:  tel  est  le  hideux  tableau 
que  présente  le  triomphe  de  l'aristocratie  normande. 

Sans  doute  les  insurgés  s'étaient  souillés  par.  la  dévas- 
latioii  et  le  massacre;  mais  du  moins  ils  avaient  toujours 
respecté  l'autorité  royale,  et  n'avaient  exigé  que  de  jus- 
tes concessions.  Le  maintien  des  chartes  d'affranchis- 
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sèment  que  Richard  II  leur  avait  acoerdée»  eût  régénéré 
FAngleterre^  et  lui  eût  assaré^  dès  le  xiv*  siècle^  les  biei|- 

faits  d'une  orgaulsation  sociale  dont  la  France  n'a  joui 
qu'au  XIX*  *. 

Pendant  le  cours  de  Finsurrection,  Wielef  était  de- 
meuré dans  sa  cure  de  Lutterworth.  Après  sa  défaite,  Il 

ne  fut  point  recherché  par  les  tribunaux  institués  con- 
tre ceux  qui  y  avaient  participé.  Bien  qu'un  concile  as- 
semblé à  Londres  en  iS82  eût  condamné  plusieurs  de 
ses  propositions,  il  niourut  paisiblement  en  1585.  Tout 
prouve  donc  que  Widef  fut  étranger  au  mouvement. 
Rapin  Thoiras ,  qui  s'est  attaché  à  le  justifier  de  celte 
imputation,  £ait  remarquer  que  l'insurrection  n'eut  au- 
cun des  caractères  qui  signalent  les  luttes  religieuses. 
Elle  ne  dora  que  trente  îour&  Une  triste  expérience 
nous  apprend  que  les  guerres  de  religion  sont  plus 
longues  et  plus  acharnées. 

Les  ouvrages  de  Widef  furent  apportés  en  Bohème 
par  un  gentilhomme  de  ce  pays,  et  inspirèrent  les  pr^ 
dieations  de  Jean  Hus.  Les  doctrines  de  celui-ci  présen* 
tent  la  même  physionomie  que  celles  de  son  devancier; 
elles  sont  une  véhémente  protestatiou  contre  l'autorité  des 
papes,  }es  désordres  d^  l'Église,  les  richesses  du  clergé 
et  les  abus  des  ordres  monastiques  On  n'y  remarque 
aucune  tendance  au  communisme.  Le  réformateur  bohé- 
mien ne  fut  point  hostile  aux  nobles  et  aux  riches  :  loin  de 
là,  il  trouva,  conuue  son  devancier  anglais ,  comme  les 
hérétiques  du  Languedoc,  un  appui  dans  Tanstocratie 
séculière.  Jean  Hus  n'était  pas  en  effet,  ainsi  que 
écrivains  socialistes  se  sont  plu  à  le  représenter,  un  pau- 

<  La  Fraoeé  eai  aomi  aa  irr*  aîèele  aoo  inraireetioii  da  paysans 
csMiat  «Ms  la  omn  de  jme^tHt,  EHa  piéfaiila  daa  caraaièNs  aoalo» 
gaaa  4  tcux  de  l'éaBcole  aoglaiw. 

'  Laoraol»  Hiit,  du  eonciit  dt  Casatasciu  in<4%  L  I,  p.  419-416. 
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vre  curé  prêchant  aux  serfs  assemblés  le  nivellement  des 
fortunes.  Recteur  de  l  uoiversité  de  Prague,  confesseur 
de  Sophie  de  Bavière  >  reine  de  Bcdième,  il  ceouut  les 
grandeurs  et  foi  lié  avec  les  prindpauz  seigneurs  de  la 
cour.  Plusieurs  d'entre  eux  raccompagnèrent  à  Cons- 
tance et  l'assistèrent  devant  le  concile;  la  noblesse  de 
Bohème  tout  entière  s'intéressa  à  sou  sort^  et  se  leva  • 
poui^  le  venger. 

Lorsque  les  iMissiles  coururent  aux  armes  ^  après  lo 
supplice  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague,. ce  ne 
fut  point  l'égalité  des  conditions  et  la  communauté  des 
biens  qu'ils  inscriyir^  sur  leurs  drapeaux  Un  ca- 
Hee  de  bras,  emhlènjw  de  la  eomnmpion  sous  les  deux 
espèces  et  de  l'égalité  du  laïque  et  du  prêtre,  fut  porté 
devant  leurs  bataillons  Les  riches  prélats ,  les  opu- 
lents monastères  furent  les  seuls  objets  de  leur  baine; 
ils  respectèrent  les  dm^ons  des  seigneurs.  Leurs  eltefe, 
d'ailleurs,  n'étaienl-tts  point  des  bomn^  distingués 
par  la  naissance  et  les  ricbesses?  Le  fameux  Ziska  était 
*  un  noble  ^  un  chambellan  du  roi  Wenceslas.  Nicolas 
de  Hussinetz,  qui  partagea  le  commandement  avec 
cet  illustre  guerrier,  plusieurs  des  généraux  qui  lui 
succédèrent  ^  appartenaient  égidenm^  à  la  classe  su- 
périeure et  ne  renonçaient  ni  à  leur  rang  ni  à  leur 
fortune 

Quelques  auteurs  ont,  il  est  vrai,  préteadu  qu'il  se 
forma  en  BoMne,  du  tenîps  des  hussites,  une  seete  ap- 
pelée picarde  on  adamtte^  qui  professait  l'abolition  de  h 

'  Voir  à  lu  fin  du  volume,  noie  F,  lu  profession  Ue  foi  4(^6  It^bori- 
tes,  les  plus  exaltés  d'entre  les  hussites. 

'  Ce  ne  fut  pas  Jean  Hus ,  mais  Jacobel  et  Pierre  de  Dresdcn  qui 
rétablirent  la  communion  sous  les  deux  espèces,  en  Bobùme,  en  U14. 
Jeaa  Hus,  alors  captif  à  ConsUuice*  approuva  aaulemeot  ce  change» 
uient  par  une  de  ses  lettres. 

*  Letifaot,  Ui»t.  du  concile  de  Bàle  el  de  la  guerre  det  hussites. 
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famille  et  de  la  propriété.  A  les  en  croire,  les  insensés 
qui  la  composaient  auraient  vécu  tout  nus  dans  les  bois, 
où  ils  aoraieni  réalisé  ce  fameux  état  de  nature,  rêvé 
par  rimagfnation  déHrante  de  Roasseao.  Mais,  suivant 
les  mêmes  écrivains,  leur  nombre  ne  se  serait  pas  élevé 
au-dessus  de  quelques  centaines^  et  ils  auraient  été  ex- 
terminés par  Ziska»  iodigoé  de  leurs  abominations.  Hâ- 
tons-nous d'ajouter,  pour  Tbooneur  de  rhumanité,  que 
les  infimnes  des  prétendus  adamites  sont  révoquées  en 
doute  par  les  auteurs  les  plus  savants  et  les  plus  judi- 
cieux 

Ainsi,  ni  tes  vaudois,  ni  les  albigeois,  ni  les  disciples 
de  Widef  et  de  Jean  Uns  n'ont  défendu  la  communauté 
des  biens  et  l'égalité  absolue  *.  Des  fdts  et  des  autori- 
tés incontestables  renversent,  sur  ce  point,  les  assertions 
tranchantes  des  partisans  de  ces  erreurs,  et  les  théories 
captieuses  de  eel  écrivain  qui,  sous  le  titre  d'organisa- 
tion du  travail,  dissimule  le  communisme  le  plus  radi- 
cal. C'est  en  vain  que  ce  dernier  a  consacré  son  talent 
à  établir  la  permanence  à  travers  les  siècles  de  je  ne 
sais  quelle  école  de  la  fraternité,  dont  il  est  l'inventeur* 
L'histoire  répugne  à  ces  rapprochements;  elle  ne  se 
prête  point  aux  combinaisons  de  ces  généalogistes  In- 
fidèles qui  s'efforcent  de  métamorphoser  les  devanciers 

'  Voir  la  dissertation  de  Beausobre  sur  les  picards  ou  adamites,  à 
li  suite  de  VUittoire  du  concile  de  Bâle,  de  Lenfanl.  Suivant  Beau- 
tobre,  les  picards  n'auraient  été  que  des  vaudois  ori^aîres  de  Fran- 
ce, et  ne  se  seraient  distingués  des  buaiilM  que  ptr  U  oAs^Utoa  de  la 

présence  réelle  dans  l'eucharistie. 

^  Outre  les  vaudois,  les  albigeois,  les  lolla^ds  et  les  bussites,  la  pé- 
riode comprise  entre  le  Xll"  et  le  XVI'  siècle  vit  naître  et  s'éteindre 
diverses  sectes  mystiques  qui  professèrent  des  opinions  étranges  sur  la 
possession  des  biens  temporels.  Tels  furent  les  fratricelles  ou  frérols, 
les  beggards,  les  dulcinistes,  etc.  On  trouvera  dans  la  note  G,  à  la  (in 
du  volume,  (juel({ues  détails  sur  CM  ieclef  fiogiiUèreia  qui  o'ODl  joué 
qu'un  rôle  peu  ioiportaaU 
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infortunés  et  quelqoefds  coupables  des  glorieax  réfor- 
mateurs de  89,  en  précurseurs  de  Babeuf  et  de  ses  mo- 
dernes imitateurs.  C'est  chez  les  anabaptistes  du  xvi*  siè- 
de,  et  non  ailleurs,  que  le  cominniiisme  el  le  socialisme 
trouvent  leurs  Téritables  antécédents  pratiques.  Le  mo- 
ment est  arrivé  de  dérouler  le  tableau  de  la  tragique 
histoire  de  ces  fanatiques. 
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Le  communisme  au  xvi"  siècle.  ^  Stork.  —  Mûnzer.  —  La  goerra 
des  paysans.  —  Les  douze  arlicles.  —  Insurrection  communiste,  « 
BaUille  de  FraalLenbausen.  —  Mort  de  Mûnier. 


Le  XVI*  siècle  est  l'ère  de  laquelle  date  ce  grand  mou- 
vement de  la  pensée  humaine  qui,  à  travers  une  longue 
suite  de  gaerres,  de  révolutions  et  de  catastrophes,  a 
eutratné  le  monde  moderne  vers  un  nouvel  état  politi- 
que et  social.  Gonstantinople  succombant  sous  les  coups 
de  Mahomet  II;  les  lettres  grecques  répandues  en  Eu- 
rope parles  fugitifs  du  BasËmpire,  un  monde  nouveau 

I  Pour  éviter  des  citations  trop  multipliées,  je  me  borne  à  indiqntr 
ler  sources  où  j'ai  puisé  les  éléments  de  Tliistoire  des  anabaptistes,  re- 
tracée dans  ce  chapitre  et  les  deux  anivants.  Ce  sont:  pour  la  guerre 
des  paysans,  Gnodalius,  Auffieanonrai  iMmtt/lMttm  vera  kistoria.  — 
A,  Weil,  La  Guerre  des  Paysans.  —  Ponr  les  anabaptistes  propre- 
ment dits:  Heshovius,  Historiœ  anabaptisticœ  tibri  septem,  in-^**.  Go* 
lonifB,  i617.  —  Ilenr.  Ottcii,  Annales  anabaptiëtiei,  in*4S  B&Ie,  1G9â. 
—  C  onradi  Heresbachii,  Historia  anabaptittarum  monasleriensium^  • 
1650,  Amsterdam.  —  Le  P.  Catrou,  Histoire  des  Anabaptistes,  iD-4**, 
Paris,  1706.  —  Histoire  de*  Anabaptiitu,  oofrage  anonyme,  publié 
A.  Amsterdam,  1100,  in-1i2^ 
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découvert  et  conquis:  tous  ces  grands  événements  avaient 
imprimé  à  l'esprit  hamain  une  commotion  iriolente,  qui 
le  tnra  dn  long  sommeil  du  moyen  âge,  tandis  que  l'im* 
primerle,  récemment  inventée,  ouvrait  les  voies  par  les- 
quelles le  torrent  des  idées  allait  s'épancher  sur  l'Europe. 

Alors  parut  Luther.  Déjà  ébranlée  par  la  guerre  des 
husâtes  et  les  scandales  des  Borgia,  la  papaaté  achevait 
de  se  rainer  dans  Tôpinion  des  peuples^  par  le  trafic  ef- 
fréné des  indulgences  destinées  à  subvenir  aux  splen- 
deurs du  règne  de  Léon  X.  Armé  du  libre  examen  et 
d'une  redoutable  érudition,  le  moine  de  Wittemberg  at- 
.  ^que,  ea  1917,  la  snprémafie  papale,  et  proclame  Yé- 
manetpatfon  religieose  de  rfiomme.  La  mdtié  de  TAlle- 
magne  répond  à  son  appel,  et  le  réformateur,  soutenu 
par  la  faveur  populaire,  protégé  par  la  noblesse  germa- 
nique, brave  impunément  les  foudres  du  Vatican  et  les 
décrets  de  Tempire. 

Cependant,  ce  fougueux  adversaire  de  Tautorité  en 
matière  religieuse  s'en  fit  le  champion  dans  l'ordre  po- 
litique. 11  prêcha  l'obéissance  passive  au  pouvoir  tem- 
porel, et  sanctifia  le  4^8potisme  des  princes  par  la  doc- 
trine do  droit  divin. 

Vaine  distinction!  On  ne  fait  pas  ainsi  la  part  à  un 
principe.  Le  droit  de  résistance  et  de  libre  examen  une 
fois  proclamé,  il  devait  se  rencontrer  des  esprits  hardis 
et  logiques  pour,  le  faire  passer  de  la  religion  dans  la 
poKtiqaa  Tds  furent  Nieolas  Stork  et  Thomas  Miinzer , 
les  fondateurs  de  Tanabaptisme. 

Ce  fut  en  pendant  que  Luther  se  dérobait,  dans 
Tasile  mystérieux  de  la  Wartbourg,  aux  poursuites  de 
l'empereur,  que  Nicolas  Stork,  Ton  de  ses  disciples,  com- 
mença à  prêcher  dans  Wittemberg  l'inutilité  du  baptême 
des  enfants  et  la  nécessité  d'un  nouveau  baptême  pour 
les  adultes,  d'où  le  nom  d'anabaptistes  ou  rebaptiseors 
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donné  à  la  seete  qa'il  fonda.  Carlostadt,  Tami  et  le  mai- 

tre  de  Luther^  Georges  More^  Gabriel  Didyme  et  Mé- 
lanchton  lui  même,  tous  imbus  de  la  doctrine  luthérien- 
ne,  partagèrent  celte  opinion,  qui  n'eut  d'abord  qu'un^ 
caractère  parement  théologique.  Bientôt  les  diedpkBsde 
Stork  dépassèrent  et  . entraînèrent  lenr  maître;  ils  pro- 
clamèrent que  le  texte  de  l'Évangile  doit  être  la  seule 
base  de  la  religion,  de  la  morale  et  du  droit,  et  l'inspi- 
ration individuelle  la  règle  suprême  de  son  interpréta- 
tion, ns  prêchèrent  à  la  jeanesse  studieuse  l'abandon 
de»  occupatimis  intellectuelles  pour  les  travaux  manuels. 
On  vit  Carlostadt^  ce  docteur  vénérable  par  son  âge  et 
son  érudition,  parcourir  les  rues  de  Wittemberg,  revêtu 
d'un  habit  grossier,  et  interrogeant  les  artisans  et  les 
femmes  sur  le  sens  des  passages  obscurs  <}e  l'Écriture; 
car,  disait-il,  Dieu,  par  un  décret  de  son  éternelle  sa- 
gesse, cache  aux  savants  les  profonds  mystères  de  sa 
doctrine,  mais  il  les  révèle  aux  petits,  et  c'est  à  eux  qu'il 
faut  avoir  recours  dans  les  choses  douteuses.  On  voit  que 
notre  époque  n'est  pas  la  seule  qui  ait  entendu  d'étraa- 
ges  panégyriques  de  l'ignorance.  Bientôt  Carlostad,  de- 
vançant Zwingle,  nia  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  condamna  les  images,  et  renouvela 
dans  Wittemberg  les  dévastations  des  iconoclastes. ,. . 

Effràyé  de  ce  mouvement  impétueux,  Luther  se  h&tà 
de  quitter  sa  retraite  et  de  revenir  à  Wittemberg,  pour 
arrêter ,  par  l'autorité  de  sa  parole,  des  emportements 
qui  dépassaient  les  limites  dans  lesquelles  il  voulait  coor 
tenir  la  réformation.  Il  réussit  promptement  à  ramener 
à  lui  la  masse  des  habitants.  Mélanchton,  répudiant  des 
doctrines  dont  l'audace  allait  mal  à  la  douceur  de  son 
ame,  se  réconcilia  avec  son  preinier  maître;  mais  Stork 
et  ses  principaux  adhérents  persévérèrent  Bientôt  Lu- 
ther, sollicita  et  obtint  contre  eux,  de  l'électeur  de  Saxe^ 
un  édit  qui  les  bannit  de  Wittemberg. 
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Parmi  les  disciples  de  Stork^  un  homme  s'èM  rai- 

contré,  qui  avait  tiré  des  principes  de  l'anabaptisme 
des  conséqueoces  extrêmes,  et  transformé  une  opinion 
religieuse  en  une  doctrine  sociale  et  pol^ique.  C'était 
Thomas  Mfiilier.De  Tégalité  des  fidèles*  devant  Dieu,  du 
principe  de  la  fraternité  chrétienne,  il  déduisait  Tégalité 
politique  absolue,  l'abolition  de  toute  autorité  tempo- 
relle) la  spoliation  générale  et  la  communauté  des  biens. 
Ardent,  enthousiaste,  doué  d'une  éloquence  populaire  et 
d'une  physionoînie  expressive,  il  parcourait,  en  ap(ktre 
de  la  religion  nouvelle,  les  campagnes  et  les  petites  vil- 
les de  la  Saxe,  et  agitait  les  populations  par  ses  prédi- 
cations communistes. 

Nous  sommes  tous  frères, dâait>fl  à  la  multitndeaa- 
»  semblée ,  et  nous  n'avons  qu'un  commun  père  dans 
«  Adam.  D'où  vient  donc  cette  différence  de  rangs  et  de 
«  biens  que  la  tyrannie  a  introduite  entre  nous  et  les 
«  grands  da  monde?  Pourquoi  gémîrionB4ions  dans  la 
«  pauvreté,  et  serions-nous  accablés  de  travaux,  tandis 
tt  qu'ils  nagent  dans  les  délices?  N'avons-nous  pas  droit 
«  à  l'égalité  des  biens,  qui  de  leur  nature  sont  faits  pour 
f  être  partagés,  sans  distinction,  entre  tous  les  hommes}  . 
La  terre  est  un  héritage  commun,  o&  nous  avons  une 
part  qu'on  nous  ravit.  Quand  avons-nous  donc  cédé 
«  notre  portion  de  l'hérédité  paternelle?  Qu'on  nous  mon- 
tre  le  contrat  que  nous  en  avons  passé!  Rendez-nous, 
«  riches  du  siède,  avares  usurpateurs,  les  biens-^ie  vous 
«  nous  retenez  dans  l'injustice  I  Ce  n'est  pas  seulement 
•«  comme  hommes  que  nous  avons  droit  à  One  égale  dis- 
tf  tribution  des  avantages  de  la  fortune,  c'est  aussi  comme 
M  chrétiens.  A  la  naissance  de  la  religion,  n'a-t-on  pas 
«  vtt  les  apôtres  n'avoir  égard  qu'aux  l^esoins  de  cha- 
«  que  fidèle,  dans  la  répartition  de  l'argent  qu'on  ap- 
c«  portait  à  leurs  pieds?  Me  verrons  nous  jamais  renaître 
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«  ces  temps  heureux  1  Et  toi,  infortuné  troupeau  de  Jé- 
M  8n8-€hrist,  gémiras-tu  toujours  dans  l'oppression,  sous 

«  les  puissances  ecclésiastiques  et  Tautorilé  séculière!  '» 
On  se  figure  aisém^t  Tinfluence  de  pareils  discoi^rs 
sur  des  populations  grossières  et  ignorantes,  qu'acca* 
blitit  le  poids  des  dîmes  et  de  la  servitude  féodale.  Sans 
doute  il  était  juste  et  légitime  de  protester  au  nom  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité,  contre  la  tyrannie  et  l'ava- 
rice des  prélats  et  des  nobles.  Sans  doute,  la  réforme 
religieuse  appelait  une  révolution  sodale  et  politique; 
mais  Mûnzer^en  se  jetant  dans  les  divagations  du  com- 
munisme, dépassait  les  limites  légitimes  de  cette  révolu- 
tion. U  tendait  à  substituer  à  l'injustice  des  privilèges 
nobiliaires  etoléiic&uXf  ri^îuaiioe  plus  révoltante  de  Té- 
gaUté  absolue;  il  faisait  rétrograder  l'humanité  vers  le 
despotisme  théocratique.  Cette  déplorable  exagération 
fut  Tune  des  causes  qui  fi'rent  avorter  le  grand  soulève- 
ment dont  riJleoiagne  fut  alors  le  théâtre,  et  qui  est 
eéftèbre  sous  le  nom  de.guerre  des  paysans     -  .  ^ 

En  effet,  dans  eette  insnirection  on  remarque  deux 
mouvements  très  distincts,  quoique  trop  souvent  confon- 
dus, dont  l'un  tendait  seulement  au  renversement  de 
l'oppression  ecclésiastique  et  féodale,  tandis  que  l'autre 
poursuivait  la  réaUsation  du  communisme  et  de  l'anar- 
chie. Le  prmnier,  qui  fîil  le  plus  étendu,  constitue  1» 
guerre  des  paysans  proprement  dite;  le  second,  dirigé 
par  Mij|||zer,  forme  le  premier  épisode  des  troubles  aan- 
l^nts  suscités  par  la  secte  des  anabaptistesi 

Ces  deux  mouvements  furent  shauttané»,  et  eurenl 
d'intimes  relations,  parce  que,  maigre  la  profonde  diffé- 
rence de  leur  but  final,  ils  avaient  tous  les  deux  pour 
objet  immédiat  la  destruction  de  Tordre  établi.  Ajuissi 
est-il  difficile  de  tracer  de  chacun  d'eux  un  tableau  aé^ 
yaré.  Quelques  mots  d^abord  sur  la  guerre  d^  pajrsaiMk 
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Depuis  kmgtemps,  les  paysans  ée  la  Sonabe,  de  la 
riiiiringe  et  de  la  Franconie  supportaient  impatiem- 
meut  le  joug  des  princes  et  des  prélats.  Des  sociétés  se- 
tfrèles  avaient  été  organisées  dans  les  défilés  de  la  forêt 
Noire,  et  des  révoltes  partielles  n'avaient  été  étouffées  que 
dans  le  sang  de  leurs  auteurs.  L'ébranlement  imprimé 
par  Luther  à  toute  l'Allemagne,  les  prédications  de  Stork 
et  de  ses  disciples  ranimèrent  un  feu  mai  éteint.  En  1523, 
les  vassaux  du  comte  de  Lutphen  et  de  TabbédoKemp- 
ten  protestèrmt,  les  armes  à  la  main^  contre  les  péni- 
bles corvées  dont  on  les  accablait  et  se  vengèrent  de 
l'oppression  par  la  dévastation  et  le  pillage.  Ce  n'était  là 
que  le  prélude  d'un  plus  vaste  incendie. 
.  Pendant  l'année  Ittîl^^la  fermentation  crott  dans  l'Al- 
lemagne occidentale.  Les  paysans  se  concertent,  les  vil- 
lages se  confédèrent,  des  rassemblements  tumultueux  se 
forment  sur  les  cbcmins  ou  aux  carrefours  des  forêts. 
Stork,  qui  promenait  à  travers  T Allemagne  ses  prédi- 
cations religieuses,  se  mêle  au  mouvement;  de  fréquents 
conciliabules  se  tiennent  sur  les  confins  de  la  Franconîe, 
dans  Tauberge  de  Georges  Melzier,  homme  redoutable 
par  ses  vices  et  sa  sauvage  énergie,  qui  ne  tarde  pas  à 
devenir  le  chef  du  mouvement  L'insurrection  lance  son 
manifeste,  imprimé  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  Ce 
sont  les  célèbres  douze  arlicles,  à  la  rédaction  desquels 
on  croit  que  Stork  ne  fut  pas  étranger.  Le§  paysans  y 
demandaient: 

I*  Le  droit  de  chnidr  leurs  pasteurs  parn^  les  prédi- 
cateurs du  pur  Évangile. 

2°  Que  les  dîmes  fussent  réduites  et  consacrées  à  l'en- 
treti^  des  ministres  de  la  parole,  au  payement  des  sub- 
sides communs  et  au  soulagement  des  pauvres. 

i*  L'abolition  du  servage,  le  sang  de  Jésos-Chf&t 
ayant  racheté  tous  les  hommes. 
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Le  droit  de  diasse  et  de  pèche,  conséquence  de 

l'empire  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  sur  tous  les  anir 
maux. 

5®  Le  droit  d'affouage  dans  les  forêts.  « 

6^  La  modération  des  corvées* 

7^  Le  droit  de  posséder  la  terre  et  de  prendre  à  bail, 

à  des  conditions  équitables,  les  terres  d'autrui. 

8^  La  réduction  des  impôts,  trop  souvent  supérieurs 
anx  produits. 

0*  L'éqnitédaDs  les  jngements^subatituée  à  la  faveur. 

10®  La  restitution  des  prés  et  pâturages  communs  usur- 
pés par  la  noblesse. 

ii°  L'abolition  des  tributs  payés  au  seigneur  par  la 
veuve  et  Torphelin,  à  la  inort  du  père  de  famille, 
^«r^        i^^  Que  leurs  prétentions  fussent  jugées  d'après  le 
!/t'ReiNZf^^  texte  de  la  parole  de  Dieu.  Ils  offraient  de  renoncer  à 
HiîîJfj^^  celles  qu'on  leur  démontrerait  y  être  contraires. 

On  signifia  aux  nobles  et  aux  prélats  cet  ultimatum 
qui,  de  nos  jours  encore  ^  eût  été  la  ctiarte  d'affranchis** 
sèment  des  serfs  de  TAutricbe  et  de  la  Pologne.  11  était 
juste,  modéré,  et  pur  de  toute  trace  de  communisme, soit 
que  Stork  n'eût  pas  encore  accepté  les  conséquences  que 
Miinzer  avait  tirées  de  Tanabaptisme,  soit  que  le  bon  sens 
des  paysans  les  eût  repoossées.  On  a  comparé  avec  rai- 
son les  douze  articles  aux  cahiers  de  l'Assemblée  consti- 
tuante de  1789;  mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
où  les  privilèges  de  la  féodalité  devaient  être  anéantis  par 
la  renonciation  de  leurs  possesseurs  mêmes.  Les  douze 
articles  furent  repoussés  par  la  noblesse,  et  la  guerre 
commença. 

Elle  fut  atroce.  Sous  la  conduite  de  Metzler,  les  paysans 
promenèrent  partout  la  mort  et  la  dévastation.  Ils  allaient 
ravageant  les  abbayes,  renversant  les  donjons  des  bur- 
graves,  et  livrant  les  villes  au  pillage.  On  vît  ces  hom- 
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mes  grossiers  s'abandonner  à  tous  les  excès  de  la  bruta- 
lité et  de  l'ivrognerie.  Le.  vin  était  le  principal  objet  de 
leur  conyoitise,  et  le  tribut  le  plus  propre  à  détourner 
leur  fureur.  Spire  ne  put  éviter  un  siège  que  moyen- 
nant une  rançon  de  vingt  cinq  chariots  chargés  des  pro- 
duits des  meilleurs  crûs  du  Rhin. 

Cependant,  les  insurgés  touchèrent  au  triomphe;  un 
certain  nombre  de  nobles  se  joignit  à  leurs  bandes;  d'au- 
tres traitèrent  avec  eux  et  acceptèrent  les  douze  articles. 
Pour  assurer  la  victoire,  il  eût  fallu  aux  paysans  un 
chef  religieux  capable  de  les  moraliser,  de  mettre  un 
frein  à  leurs  excès,  et  un  chef  militaire  qui  les  soumit  à 
la  discipline  et  imprimât  à  la  guerre  une  habile  direc- 
tion. Miinzer  aurait  pu  remplir  le  premier  rôle;  mais  il 
suivait  une  autre  voie.  Metzler,  véritable  chef  de  bandits 
était  incapable  du  second.  Les  paysans  le  sentirent  et 
imposèrent  le  eommandement  suprême  à  un  noble,  au  fa- 
•  met»  Gœtz  de  Berlicbingen^  samommé^ts  à  la  main  de 
fer.  Mais  ce  général  ne  prit  que  des  mesures  désastreuses. 

Pendant  que  la  masse  des  paysans  s'insurgeait  pour 
le  triomphe  des  douze  articles,  Thomas  Miïnzer  susci- 
tait en  foveur  du  communisme  le  mouvement  parallèle 
que  nous  avons  signalé.  Il  avait  d'abord  tenté  d'amener 
Luther  à  partager  ses  doctrines.  En  1822  il  se  rendit 
à  Wittemberg  et  eut  avec  lui  de  fréquentes  conférences. 
Les  deux  noratairs  tentèrent  réciproquement  de  se  con- 
vaincre, car  chacun  d'eux  rendait  justice  au  talent  de 
son  rival,  et  attachait  un  grand  prix  à  une  telle  con- 
quête. Mais  la  conciliation  fut  impossible,  et  ces  deux 
hommes  altiers  se  séparèrent  en  se  lançant  de  mutuels 
anatlièmes.  Mûnzer  fut  enveloppé  dans  Tédlt  de  ban- 
nissement que  Luther  obtint  de  l'électeur  de  Saxe  con- 
tre Stork  et  ses  adhérents.  L'intolérance  et  la  persé- 
cution étaient  dans  l'esprit  de  ce  temps,  et  les  réfor- 
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matenrs  exerçaient  contre  les  sectes  dissidentes  les  mê- 
uies  rigueurs  qu'il  se  plaignaient  d'éprouver  de  la  part 
des  catholiques. 

Mûnzer  essaya^  mais  sans  succès,  de  répandre  sa  doc- 
trine «à  Nuremberg  et  à  Prague.  11  se  rendit  alors  à  Zwi- 
ckau.,  où  il  rejoignit  Stork ,  son  premier  maître.,  avec  le- 
quel il  travailla  activement  à  répandre  les  principes  de 
l'anabaptlsme.  Là^  une  jeune  fille,  déjà  convertie  par  les 
prédications  de  Stork,  toucha  son  coNir  et  s'unit  à  lui 
par  le  double  lien  de  l  amour  et  du  fanatisme. 

Après  avoir  prêché  le  nouveau  baptême  dans  les  en- 
virons de  Zwickau,  Miinier  se  rendit  à  Alstedt,  en  Tbu- 
ringe.  Ses  premières  prédications  furent  pleines  de  mo- 
dération et  de  douceur.  Mais  bientôt,  cédant  aux  insti- 
gations de  Stork,  il  excita  ouvertement  le  peuple  à  refuser 
rimpôt,à  secouer  le  joug  des  autorités  temporelles,  et  à 
mettre  les  biens  en  commun.  A  sa  voix,  des  sectaires  fii- 
natiques  coururent  aux  armes  et  préludèrent  par  la  dé-  • 
vastation  des  églises  à  des  troubles  plus  graves.  Ces  évé- 
nements se  passaient  en  itt25,  Tannée  même  où  la  guerre 
des  paysans  prit  naissance.  Stork  servit  de  lien  entre  les 
deux  insurrections;  tandis  que  d'un  côté  il  concourrait  à 
la  rédaction  des  douze  articles,  de  Tautre  il  s*associait 
au  mouvement  communiste  dont  Miinzer  était  le  chef, 
et  poussait  celui-ci  dans  les  voies  de  la  révolte  armée. 

Bientét  Miknzer  alla  chercher  un  plus  vaste  théâtre  à 
HAulhausen,  ville  impériale.,  capitale  de  la  Thuringe,  gou- 
vernée par  un  sénat  électif.  Malgré  les  efforts  de  Luther 
l>our  lui  en  faire  fermer  les  portes,  il  y  pénétra.  Ce  fut 
(Tabord  sur  rimagination  des  femmes  qu'il  agit.  Son  âo- 
quence,  son  air  Inspiré,  ses  mystiques  extases,  l'art  avec 
lequel  il  expliquait  les  songes.,  lui  assurèrent  bientét  un 
empire  illimité  sur  des  aines  faibles,  qu'il  jeta  dans  tous 
Jes  excès  du  mysticisme.  Par  ce  moyen  il  s'introuduisit 
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dans  les  familles^  g^^n^  1  esprit  des  hommes  et  acquit 
dans  la  ville  malgré  la  résistance  du  sénat^  une  influence 
prépondéraote.  De  nouvelles  élections  donnèrent  le  pou- 
voir à  ses  partisans,  qui  s'empressèrent  d-eiûler  ks  an- 
ciens magistrats. 

Alors  il  fut  donné  à  l'apôtre  du  communisnae  de  réa-  ^ 
liser  ses  doctrines.  Tous  les  biens  furent  mis  en  commun, 
et  Miinzer  en  devint  le  suprême  dispensateur.  Installé 
dans  le  magnifique  palais  de  la  Gommanderie  de  Saint*- 
-  Jean  de  Jérusalem,  il  faisait  apporter  k  ses  pieds  les  ri- 
chesses mobilières  enlevées  de  gré  où  de  force  à  leurs 
possesseurs  et  punissait  quiconque  récelait  une  partie  de 
son  avoir.  Ld  bas  peuple  se  trouvait  fort  bien  de  ce  régi- 
me; Les  ouvriers  cessèrent  leurs  travaux  et  ne  songè- 
rent pins  qu'«à  vivre  dans  roisivetc,  aux  dépens  du  fonds 
commun,  qui  leur  semblait  inépuisable. 

G^endant)  du  haut  de  son  palais,  Miïnzer  faisait  en- 
tendre ses  orades,  distribumt  les  dépouilles,  et  rendait 
une  justice  arbitraire.  La  multitude  grossière  «t  fiinati- 
que  applaudissait  à  ses  décisions  dictées,  disait-on,  par 
Tinspiration  d'en  haut.  Le  nouveau  souverain  écrivit  aux 
princes  voisina  des  lettres  pifînes  de  défis  et  de  mena- 
ces; il  fit  fondre  de  rartillerie,  et  songea  à  commencer 
.   une  guerre  de  propagande  (année  4524). 

•  Au  momenl  d'entrer  en  campagne,  Miinzer  hésita,  soit 
qu'il  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  affronter  les  trou- 
pes des  princes  hors  des  murailles  de  la  ville,  sottqn'il 
voulàt  attendre  le  secours  des  paysans  soulevés  en  Souabe 
et  en  Franconie,  à  la  voix  de  Stork  et  de  Metzler.  Mais 
H  eut  le  sort  commun  des  révolutionnaires  qui  tentent 
de  modérer  le  mouvement  qu'ils  opt  excité:  il  fut  dé> 
passé*  Un  Imatique,  nommé  Pbiftr,pottssB,  par  sea  dé- 
clamations furieuses,  la  multitude  à  une  prise  d'armes 
imu^édiate.  Miinzer  dut  suivre  un  entraineuieot  qu'il  ne 
pouvait  plus  diriger. 
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II  adressa  aux  ouvriers  mineurs  de  la  province  de 
Mansfeld  une  proclamation  empreinte  d'une  sauvage  élo- 
quence, par  laquelle  il  les  conviait  à  se  jsoulever  et  à  se 
joindre  à  lui  Les  mineurs  et  les  paysans  des  envivons 
de  Mulhansen  répondirent  à  son  appel,  ét  la  guerre 
commença.  La  dévastation  et  Tincendie  des  abbayes  et 
des  châteaux  en  furent  les  premiers  actes.* 

C'était  en  ittdtt.  L'insurrection  des  paysans  -sonlevés 
au  nom  des  douze  articles  était  alors  dans  toute  sa  force; 
Metzier,  qui  la  dirigeait,  marchait  à  la  tète  de  quarante 
mille  hommes  pour  opérer  sa  jonction  avec  Miinzer.  De 
son  côté  celui-ci,  conduisant  huit  mille  insurgés,  s'a- 
vançait au  devant  d'eux.  Stork  se  détacha  de  la  grande 
armée  des  paysans  et  vint  le  joindre  dans  son  camp. 

Cependant,  le  landgrave  de  Hesse,  le  duc  de  Bruns- 
«wick,  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Brandebourg  avaient 
réuni  leurs  forces.  Ils  résolurent  de  prévenir  la  jonction 
et  se  dirigèrent  sur  le  corps  commandé  par  Mfinier. 

Cdui-ci,  craignant  une  bataille^  s'était  posté  sur  une 
hauteur  escarpée  près  de  la  ville  de  I>ankenhausçn,  qui 
lui  était  dévouée.  Ses  gens  s'étaient  fait  de  leurs  cha- 
riots un  rempart  impénétrable  à  la  cavalme.  Soudain 
Tarmée  ^es  princes  parait  h  cette  vue,  les  Insurgés  se 
troublent.  Un  parleraculaire  vient  les  sommer  de  se  ren- 
dre, et  leur  promet  Tamnistie,  à  la  condition  qu'ils  li- 
vreront  leurs  prinelpauz  chefe.  La  multitude  hésite  et 
parait  diaposée  à  accepter  la  capitulation;  mais  Mûmer 
fait  entendre  sa  vcmx  éloquente.  Il  ranime,  par  un  dis- 
cours enthousiaste,  le  courage  et  le  fanatisme  de  ses 
partisans,  et  leur  promet  le  secours  miraculeux  du  Tout- 
Puissant  *€  En  vain,  dit-il,  Tartyime  de  l'ennemi  ûnitem 
contre  nous  la  foudre  du  Seigneur:  je  reoevrai  tous  les 
boulets  dans  la  manche  de  ma  robe,  qui  suffira  pour 
vous  servir  de  rempart  »  Comme  il  finissait  de  parler  , 
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un  arc-en-cie1^  dont  les  anabaptistes  avaient  choisi  l'i- 
mage pour  amblème,  ae  dessine  dans  les  airs.  Les  in- 
*8orgét  y  voient  le  présage  de  la  vicloire,  et  littoideiit 
le  coimbat. 

'  Le  canon  des  princes  commence  l'attaque;  les  fana- 
tiques négligent  d'y  répondre,  et  entonnent  des  canti- 
q«es,  pour  mvoqùer  le  mirade  dans  lequel  ils  ont  mis 
lear  espérance.  Les  ravages  du  boulet  leur  prouvent 
bientôt  la  vanité  des  promesses  de  Miinzer.  L'infanterie 
ennemie  force  les  retranchements^  et  égorge  par  milliers 
ces  malheureux,  dont  un  grand  nombre  continue  à  lever 
^  les  mains  au  eid  sans  songer  à  se  défendre.  La  cava- 
^érie  aehève  la  déroute.  Munser  se  réfugie  dans  les  murs 
do  Frankenhausen.  L'ennemi  y  pénètre  à  la  suite  des 
fuyards,  et  Mûnzer,  découvert  dans  sa  retraite,  est  fait  pri- 
sonnier. StorlL,  plus  heureux,  parvient  à  s'enfuir  en  SiiéÂie^ 

La  bataille  de  Frankenhausen  lut  bîentét  suivie  de  la 
capitulation  de  Mulhansenf,  dont  les  fortifications  furent 
rasées  et  les  habitants  désarmés.  Phiffer,  (jui  avait  inuti- 
lement essayé  de  défendre  la  ville,  fut  arrêté  dans  sa 
fuite,  et  partagea  le  sort  de  Mâmer. 

Les  détails  de  leur  captivité  et  de  leor  supplice  pei- 
gnent bien  les  mœurs  de  cette  singulière  époque.  Con- 
duit devant  le  landgrave  de  Hesse  et  le  prince  Georges 
de  Saxe,  Munzer  eut  à  soutmr  une  contr4>verse  contre 
ee  dernier,  qui  était  très  exercé  aux  lattes  de  ce  genre. 
Ce  n'était  pas  assex  pour  les  princes  d'avoir  triomphé 
de  lui  par  les  armes,  ils  aspiraient  encore  à  le  convain- 
cre; leurs  efforts  furent  infructueux.  Livré  à  Ërnest  de 
Mansfeld,  le  prisonnier  fut  soumis  à  la  torture»  et  quel- 
que temps  après  envoyé  an  sapplioe.  Les  princes  voi^ 
lurent  être  présents  à  son  exécation.  Arrivé  au  lieu  fer- 
lai, Miinzer  se  troubla.  On  vit,  spectacle  étrange,  le  duc 
de  lirunswick  assister  sur  réchaiaud  celui  dont  il  avait 
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ordonné  la  mort,  et  l'aider  à  prononcer  les  suprêmes 
prières.  Mais  au  dernier  moment,  le  génie  de  Mûnser, 
affaissé  ^8  le  poids  de  si  grands  désaMres,  se  raniaisr 
et  jeta  encore  un  vif  éclat.  Recueillant  ses  forces,  il  re- 
trouva son  ancienne  éloquence,  et  adressa  aux  princes 
une  exliortation  pathétique,  dans  laquelle  il  les  rappela 
aux  sentiments  de  la  charité  chrétienne,  et  les  adjura 
d'alléger  les  charges  qui  pesaient  sur  les  peuples. 
accents  solennels  en  présence  de  la  mort,  celte  doctrine 
épurée  par  les  souffrances,  tirent  sur  les  auditeurs  une 
impression  profonde.  Miiozer  eut  à  peine  achevé  qu'il 
lendit  sa  tète  au  bourreau  et  reçut  le  coup  fatal. 

Tel  fut  le  premier  épisode  du  communisme  anabap- 
tiste. Le  triomphe  de  Miinzer  à  Mulhausen  fut  éphémère; 
mais  sa  courte  durée  suffit  pour  révéler  tout  ce  que  le 
système  de  la  communauté  renferme  de  désastreux*  L'in* . 
terrnption  de  la  production,  l'oisiveté  et  k  paresse,  la 
consommation  rapide  des  cafHtaiix:  telles  furent  dans 
Mulhausen  les  conséquences  de  son  application.  Elle  ne 
put  avoir  lieu  qu'à  la  condition  d'attribuer  à  un  homme 
un  pouvoir  illimité  sur  les  biens,  las  personnes  et  les 
opinions,  et  de  lidre  ainsi  rétrograder  la  société  jusqa*au 
despotisme  théocratîque. 

Miinzer,  le  principal  instigateur  du  communisme  au 
XVI*  siècle,  a  été  diversement  jugé  par  les  historiens.  Les 
nns  n'ont  vu  en  lui  qu'un  factieux  poussé  par  llambilioA 
et  le  fanatisme  à  bouleverser  la  société;  ils  Tout  aocosé  de 
n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  satisfaire  sa  soif  de  pou- 
voir el  de  reiioiiunée,  en  abusant,  par  rartitice  de  ses 
discours  et  de  ses  prestiges,  des  populations  ignorantes 
et  crédules:  telle  a  été  .l'opinioa  des  auteurs  calh<diqpiee 
et  protestants  qui  ont  retracé  la  guerre  des  anabapUstee. 

Mais  d'autres  écrivains,  appartenant  à  une  école  plus 
récente,  se  sont  efforcés  de  réhabiliter  la  mémoire  de 
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Miinzcr,  et  d'élever  un  piédeslal  à  celui  qui  jusqu'ici  avait 
été  attaché  au  pilori  de  Thistoire.  Suivaat  eux ,  Miiozer 
ùàX  le  représentant  da  principe  de  la  fraternité  bumaint, 
le  vesgeur  des  opprimés^  l'effroi  des  tyrans.  Armé  de 
la  seule  autorité  de  la  parole,  disent-ils,  il  défendit  le 
drpit  contre  la  force,  et  tenta  de  ramener  le  christianis- 
me à  sa  pureté  primitive;  son  influence,  il  ne  la  dut  qu'à 
la.vérité  de  ses  doctrines,  à  l'austérité  de  sa  morale,  à 
l'éloquence  de  sës  discours.  Apôtre  et  martyr  de  la  cansë 
de  Thumanité,  il  a  subi  le  malheur  commun  des  cham- 
pions de  la  vérité  succond^ant  sous  la  ligue  des  intérêts 
égoïstes  :  il  a  été  calomnié  ;  mais  il^  est  temps  de  rendre 
justice  k  sa  mémoire,  et  d'honorer  en  lui  l'un  des  plus  no- 
bles défenseurs  de  la  cause  des  faibles  et  des  malheureux. 

Ces  deux  jugements  sont  égaiemeot  empreints  d'exa- 
gération. Sans  doute,  on  ne  saurait  méconnaître  que 
Muozér  ne  fût  animé  d'une  profonde  eouTiotlon  et  d'un 
ardent  dérouement  à  l'hnmairîté.  Mais  en  se  faisant 
l'apôtre  du  communisme,  il  dépassa  le  but  d'une  réforme 
légitime,  et  ne  tendit  qu'à  substituer  à  l'oppression  de 
l'aristocratie  cléricale  et  nobiliaire  une  antre  espèce  d'in- 
justice et  de  spoliation.  Pour  foire  triompher  ces  exa- 
gérations déplorables,  il  eut  recours  à  la  violence,  et 
poussa  des  masses  ignorantes  à  un  soulèvement  sans 
espoir.  En  prêchant  la  fraternité,  il  ne  fit  entendre  que 
des  paroles  de  haine  et  de  Tengeanee,  onbliant  que  la 
persuasion  peut  seule  assurer  le  succès  d'une  doctrine, 
et  qu'il  vaut  mieux  subir  la  persécution  que  provoquer 
l'anarchie.  Il  se  trompa  ainsi  de  but  et  de  moyens.  La 
responsabilité  du  sang  qu'il  fit  verser  pèse  donc  juste- 
ment sur  sa  mémoire^  car  ce  sang  devait  être  stérile 
pour  le  progrès  de  l'humanité. 

La  défaite  de  Frankenhausen  ne  mit  fin  ni  à  la  guerre 
des  paysans,  ni  aux  agitations  communistes.  Les  pay- 
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sans  conlinuèrenl,  pendant  deux  années,  à  porter  la  dé- 
vastation dans  la  Souabe,  la  Tliiiringe^la  Franconie^rAl- 
saco  et  une  partie  des  bords  du  Aftiin.  lU  déshonorèreot 
la  bdle  cause  des  douze  articles  par  d'épouvantables 
cruautés,  dont  les  principaux  auteurs  furent  le  cabare- 
tier  Jacques  Rohrbach  et  le  chevalier  Florian  Geyer,  chefs 
de  deux  hordes  redoutables.  Ces  barbaries  le!»  perdirent; 
la  portion  la  plus  modérée  des  insurgés  9e  sépara  des 
terroristes;  les  habitants  des  villes,  qui  s'étaient  mon- 
trés favorables  à  l'insurreclion,  Tabandonnèrent  par 
horreur  des  excès  dont  elle  s'était  souillée.  Le  général 
Georges  Truoeès  fit  subir  aux  paysans  de  la  Souabe, 
de  la  Tbnringe  et  de  la  Franconle,  de  sanglantes  défai- 
tes, tandis  que  le  duc  de  Guise  écrasait  de  son  côté  les 
bandes  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Malbeureuseoient» 
les  escès  des  paysans  amenèrent,  de  la  part  de  la  no- 
blesse vietorieuse,  de  terribles  représailles.)  et  l'on  vit  les 
supplices  succéder  aux  combats.  On  évalue  à  plus  de  cent 
mille  le  nombre  des  victimes  qui  périrent  dans  cette 
effroyable  guerre. 

Quant  au  eomnmnisme  anabaptiste,  dont  Milnaer  avait 
été  le  ehef,  valneu  comme  doctrine  politique  et  révolu- 
tionnaire,  il  continua  de  subsister  comme  doctrine  mo« 
raie  et  religieuse.  Ses  apôtres  se  répandirent  en  Suisse, 
en  Allemagne  et  en  Pologne.  Mais,  se  sentant  trop  fai- 
bles pour  conquérir  la  domination,  ils  se  bornèrent  à 
recruter  des  disciples  par  la  persuasion,  et  è  former 
dans  le  sein  de  la  grande  société  de  petites  communau- 
tés isolées.  Quelques  années  plus  tard,  l'anabaptisme  as- 
pira de  nouveau  à  la  suprématie  poUtique,  et  parvint  à 
établir  pour  un  temps  daos  Mûnster  le  siège  de  son 
empire.  Nous  allons  le  suivre  rapidement  dans  ces  deux 
nouvelles  périodes  de  son  existence. 
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Les  anabaptistes  de  la  Suisse  et  de  la  Haute-Allemagne.  —  Profession 
de  fui  communiste  de  Zolicone.  —  Persécutions.  —  Complots.  — 
Les  huttéi'iles.  Commuaautéâ  de  la  Moravie.  —  Leur  rapide  dé* 
cadence. 


Pendant  que  Luther  agitait  le  nord  de  rAlIemagne  ^ 
Zwingle  secouait  en  Suisse  le  joug  de  la  suprématie  pa- 
pale ^  niait  la  présence  réelle  dans  Teucharistie ,  et  de- 
venait à  Zurich  le  fondateur  de  la  secte  protestante  con- 
nue sons  le  nom  de  sacrameutaire.  Cette  opinion  sur 
reucharistie  avait  déjà  été  émise  en  1521  parle  docteur 
Carlostadt^  que  nous  avons  vu  au  nombre  des  fondateurs 
de  Tanabaptisme. 

Dès  l»33,  les  doctrines  de  Stork  s'étaient  introduites  a 
Zurich.  Leurs  partisans  espérèrent  d'abord  trouver  un 
important  prosélyte  dans  Zwingle ,  qui  se  rapprochait 
d'eux  par  sa  doctrine  sur  la  présence  réelle.  Mais  cette 
espérance  fut  trompée,  ef  la  plus  vive  hostilité  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  Zwingle  et  les  anabaptistes  de  Zu* 
rich.  Des  discussions  publiques  furent  soutenues  par  les 
sacramentaires  et  les  sectateurs  du  nouveau  baptême , 
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en  présence  du  sénat  de  la  ville.  Suivant  l*usaget  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire^  et  n*en  deviareiit 

que  plus  acharnés.  Bientôt  le  sénat  de  Zurich,  effrayé 
des  principes  antisociaux  des  anabaptistes,  eut  recours 
contre  eux  à  des  mesures  rigoureuses.  Les  anabaptistes 
les  supportèrent  avec  une  fermeté  digne  d'une  meilleure 
cause.,  et  se  réfugièrent  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
dans  le  bourg  de  Zolicone,  où  ils  espéraient  pouvoir  fon- 
der en  paix  leur  église.  Ce  fut  là  qu'ils  songèrent  à  don- 
ner une  forme  précise  à  leurs  dogmes^  qui  jusqu'alors 
n'avaient  rien  eu  de  lÀen  déterminé.  Ils  dressèrent  donc 
le  symbole  de  leurs  doctrines ,  connu  sous  le  titre  de 
profession  de  foi  de  Zolicone,  et  devenu  la  règle  de  la 
secte  anabaptiste. 

Dans  ce  symbole,  rédigé  en  1525,  on  pose  en  prin- 
cipe que  toute  secte  où  la  communauté  des  biens  n'est 
pas  établie  entre  les  lidcMcs,  est  une  assemblée  d'im- 
parfaits ,  qui  se  sont  écartés  de  cette  loi  de  charité 
qui  faisait  Tame  du  cbrlstianisme.àsa  naissance;  —  que 
les  magistrats  sont  inutiles  dans  une  société  de  véri- 
tables fidèles,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  de 
devenir  magistrat;  —  que  les  seuls  châtiments  qu'on 
doive  employer  dans  le  christianisme,  sont  ceux  de  1  ex- 
eommnnication;  -—qu'il  n'est  point  permis  aux  chrétiens 
de  soutenir  des  procès,  de  prêter  serment  en  justice, 
ni  de  participer  au  service  militaire;  — que  le  baptême 
des  adultes  est  seul  valide;  —  que  ceux  qui  sont  ré- 
générés par  le  nouveau  baptême,  sont  impeccables  sui- 
vant Tesprit;  —  que  la  nouvelle  Église  peut-être  tout  à 
fait  semblable  au  royaume  de  Dieu,4lans  le  séjour  des 
saints. 

Tels  sont,  parmi  les  dogmes  de  Zolicone ,  ceux  qui  se 
font  remarquer  par  leur  portée  sociale  et  politique,  ils 
constituaient  une  effrayante  négalion  des  principes  sur 
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lesqoéls  repose  la  soeiété^  et  r<Hi  y  retrouve,  nettement 

formulées,  la  ])lupart  des  idées  subversives  préconisées 
comme  des  nouveautés  par  nos  modernes  réformateurs 
socialistes.  La  eominaoaaté  des  biens  et  l'égalité  radicale; 
la  confusion  de  l'autorité  spirituelle  avec  le  pouvoir  po- 
litique, prèchée  par  Saint-Simon;  la  négation  des  peines 
et  des  récompenses,  1  irresponsabilité  humaine  soutenue 
par  Oweii;  la  prétention  de  fonder  sur  la  terre  une  so- 
ciété parfoite^  un  nouvel  Éden,  affichée  par  Fourier  et 
les  novateurs  des  diverses  écoles;  toutes  ces  aberrations^ 
les  anabaptistes  les  ont  professées.  Ils  y  joignirent  les 
extravagances  du  fanatisme  religieux,  et  les  excès  de  la 
débaucbe.  Do  principe  de  la  conimuiiauté  des  biens,  ils 
tirèrent  bienlét  cdai  de  la  communauté  des  femmes,  et 
ne  manquèrent  point  de  citer  des  textes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  pour  la  jusliîier.  C'est,  disaient- 
ils,  en  changeant  fréquemment  d'épouse,  que  Ton  parvient 
an  point  do  perfection  que  reccMumande  l'Apôtre,  lorsqu'il 
ordonne  d'avoir  des  femmes  comme  si  Ton  n'en  avait 
point.  Les  filles  ne  rougissaient  plus  du  déshonneur,  ni 
les  femmes  de  l'adultère ,  désormais  sanctifiés  par  la 
religion.  Suivant  ces  insensés,  les  dérèglements  n'inté- 
ressaient que  la  diair,  et  n'altéraient  point  la  pureté  de 
rame>  qui,  lavée  par  le  nouveau  baptême,  était  désor- 
mais impeccable.  Cette  étrange  distinction  n'était  point, du 
reste,  nouvelle  dans  l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main. Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  carpocra- 
tàsBset  d'autres  hérétiques  l'avaient  établie  et  pratiquée; 
elle  se  retrouve  chez  presque  toutes  les  sectes  mysti- 
ques. Récemment  encore ,  ne  l'avons  nous  pas  entendu 
prodamer,  sous  le  titre  pompeux  de  MéhabUitalian  de  la 
par  SainUSimon  et  ses  disciples? 
A  tous  ces  excès,  se  joignaient  les  extases  et  la  fureur 
des  prophéties.  On  voyait  djes  femmes  et  des  jeunes  Ul- 
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tes  se  poser  m  pythonisses ,  et  prodaner ,  ftti  mUieu 

d'effroyablos  contorsions,  les  iiïspirations  d'en  haut  Un 
jour,  trois  cents  fanatiques  montèrent  tout  nus  sur.  une 
haute  moatagne,  d'où  ils  devaient  s'élancer  vers  les 
deux.  \jd  prindpe  de  rimpéccabilité,  joint  à  cdui  de 
robéissanee  aux  révélations  de  l'esprit  intérieur ,  pro- 
duisit d'effroyables  conséquences.  On  considéra  comme 
méritoire  d'obéir  à  ces  hallucinations  folles  ou  atroces 
qui  traversimt  un  eerveau  exalté,  et  de  commettre  sous 
leur  influence  les  crimes  les  plus  odieux. 

Deux  frères  anabaptistes  vivaient  sous  le  même  toit 
dans  une  douce  union.  L'aîné  s'imagine  que  Dieu  lui  or- 
donne d^imiter  le  sacrifice  d'Abraham  en  immolant  son 
frère.  Celui-^d  reconnaît  dans  cette  inspiration  la  volonté 
do  Père  céleste,  et  se  décide  à  jouer  le  rôle  dlsaac  Les 
deux  frères  rassemblent  leur  famille  et  leurs  amis ,  se 
font  de  tendres  adieux,  et  le  sacrifice  est  consommé 
en  présence  de  nombreux  témoins,  que  la  surprise  et 
rhorrenr  empêchent  d'y  mettre  obstacle. 

Un  anabaptiste  rencontre  un  voyageur  dans  une  hôtel- 
lerie; l'idée  de  l'iinmoler  traverse  l'esprit  du  fanatique. 
Aussitôt  il  égorge  le  malheureux,  et  va  se  promener  tran- 
quillement dans  une  prairie,  les  yeux  lefés  vers  le  dd, 
auquel  il  offre  le  sang  de  la  vic&ne. 

Telles  furent  Jes  abominations  que  produisit  en  Suisse 
le  fanatisme  communiste  et  religieux.  Bien  qu'elles  soient 
attestées  par  des  auteurs  dignes  de  foi,  par  des  témoins 
oculaires,  nous  aurions  peine  i  y  croire,  si  des  exem- 
ples récents  ne  nous  prouvaient  jusqu'où  peut  aller 
riioinme,  une  fois  qu'il  s'affranchit  de  toute  règle  et  s'a- 
bandonne aux  délires  de  l'imagination.  Le  xvu''  siède  a  eu 
les  convnlsionnaires  de  Saint-Médard;  et,  de  nos  jours, 
TAmériqne  du  nord  nous  offre  le  bizarre  tableau  de  sec- 
taires analogues  aux  anabaptistes,  qui  commettent  les  plus 
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incroyables  extravagances.  On  les  voit  se  livrer  à  des 
'  danses  frénétiques,  errer  dans  les  bois  avec  d'affreux 
huriements,  ou  bien  se  répandre  sur  les  montagnes, 
oouverls^  de  blancs  lineenls  ^  et  y  attendre  le  jour  du 
dernier  jugement  Ces  folies  du  xix*  siècle  rendent  croya- 
bles celles  du  xvl*. 

Sans  doute,  toutes  les  aberrations  des  anabaptistes  de 
lA  Suisse  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  une 
conséquence  nécessaire  des  principes  communistes  qu'ils 
professaient.  Il  en  était  quelques  unes  qui  se  rattachaient 
à  des  dogmes  purement  religieux.  Mais  ces  monstrueuses 
divagations,^ont  de  nature  à  nous  faire  sainement  appré- 
cier foute  rinfirmité  des  intelligences  qui  les  associèrent  à 
la  grande  erreur  du  communisme.  Toutes  les  absurdités 
se  tiennent.  À  défaut  d'autres  arguments,  il  suffirait,  pour 
condamner  les  idées  communistes ,  de  considérer  quels 
en  ont  été  les  disciples  et  avec  quelles  doctrines  morales 
et  religieuses  elles  ont  presque  toujours  été  combinées. 

Cependant  les  anabaptistes  se  répandaient  dans  les 
*  campagnes  de  la  Suisse ,  rebaptisant  les  néophytes  au 
bord  des  fleuves  et  des  torrents.  Partout  ils  portaient 
l'esprit  de  résistance  à  (oute  autorité,  les  habitudes  d'oi- 
siveté contemplative,  le  désordre  des  mœurs,  les  diva- 
gations du  fanatisme.  L'indépendance  de  tout  pouvoir 
souriait  aux  esprits  turbulents;  les  fainéants  et  les  pau- 
vres étaient  surtout  séduits  par  la  maxime  de  la  com- 
nmnaiité  des  biens.  «  On  voyait  les  artisans  occupés  au- 
«r  paravant  à  travaux  utiles  mener  une  vie  oisive,  se 
M  promener  tout  le  jour  une  Bible  à  la  main,  et  atten- 
«  dre  le  nécessaire  du  superflu  de  leurs  frères;  à  peine 
M  trouvait-on  assex  de  laboureurs  pour  3uffire  à  la  cul- 
M  ture  des  terres.  C'est  ainsi-,  dit  un  ancien  historien, 
«  q«e  fhes  les  anabaptistes,  les  frelons  vivaient  aqx  dé- 
u  pens  des  abeilles.  »  Érasme,  qui  obs^a  de  près  tous 
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ees  désordres,  les  déplore  dans  un  de  teswmges  '^  et 

les  attribue  justement  au  dogme  de  la  commanauté  des 
biens  admis  par  les  nouveaux  sectaires,  La  commu- 
nauté^  dit-il,  fut  tolérable  au  commencemeot  de  TÉgiise 
naissante;  cependant  les  ap6tres,  de  leur  terapa.  même , 
ne  rétendirent  pas  à  tous  les  ehrétiens.  Qoand  l'Évan- 
gile fui  plus  répandu,  on  vit  cesser  la  communauté  de 
biens^  qui  fût  certainement  devenue  une  source  de  mai-  • 
heurs  et  de  séditions. 

Ainsi,  lecommimisme  portait  entous  llem^les  mêmes 
fruits ,  et ,  dès  le  xvi*  siède,  les  hautes  intclllgeiiees  le 
jugeaient  par  ses  œuvres  cl  le  condamnaient. 

Malgré  les  mesures  prises  par  le  sénat  de  Zurich,  Taua* 
baptisme  ne  cessaîl  point  sa  propagande  obstinée;  Aux 
extases,  aux  prophéties  et  aux  prétendus  miracles,  il  joi- 
gnait, pour  recruter  des  prosélytes,  toutes  les  séductimis 
des  sens.  De  belles  jeunes  liilcs  él<'*gamment  velues,  et 
accompagnant  leur  voix  du  son  des  instruments,  con- 
viaient de  sensibles  disciples  à  entrer  dans  la  nouvelle 
Église.  La  secte  s'introduisit  à  Bàle,  où  OGcoiampadd* 
employa  vainement  les  ressources  de  sa  douce  éloquence 
pour  la  combattre.  Les  anabaptistes  tramèrent  même 
dans  cette  ville  une  conspiration,  dans  le  but  de  s'em- 
parer violemment  du  poavmr.  hà  sénat,  averti  à  temps, 
se  borna  à  la  prévenir,  et  traita  les  coupables  avec  une 
indulgence  dont  ils  ne  furent  point  reconnaissants.  En- 
fin ,  après  de  nouveaux  et  inutiles  colloques ,  les  magi- 
strats des  cités  républicaines  de  la  Suisse  résolurent  d'ar- 
rêter les  progrès  de  cette  effrayante  mabnlKe  monterai 
menaçait  la  société  d'une  complète  destmetion.  Le  sénat 
de  Zurich  chassa  les  anabaptistes  de  Zolicone,  et  de  tou- 
tes parts  on  lança  contre  eux  des  édits  de  proscription^ 
malheureusement  empreints  de  la  barbarie  de  i'épo^e. 
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Ceux  qui  refusèrent  d'abjurer  Tanabaplisme  furent  con-, 
damnés  à  être  noyés.  Cette  terrible  sentence  reçut  son 
exécution;  lesetuz  du  Rhin  et  des  torrents  de  la  Suisse 
engtootirent  des  bandes  de  ces  malheureux  (i528*l599). 

En  présence  de  ces  mesures  atroces,  l'histoire  ne  peut 
feteoir  un  cri  d'horreur  et  de  pitié.  Cependant,  ce  sen- 
timent de  commisération  qui  s'attache  d'ordûiaire  aux 
victimes,  ne  doit  pas  alténer  la  juste  sévérité  de  ses  ap- 
préciations. Les  anabaptistes  tendaient  à  la  destruction 
complète  de  la  société  et  de  la  civilisation,  à  la  perver- 
sion de  l'intelligence,  à  ranéaotissement  de  la  moralité. 
Ils  étaient  en  état  de  révolte  permanente  contre  le  pou- 
voir politique^  quelle  que  fût  la  forme  do  gouvernement, 
monarchie,  aristocratie  ou  république.  La  société,  qu'ils 
tenaient  en  échec,  se  trouvait  placée  dans  celle  fatale 
alternative,  de  les  écraser  ou  de  périr.  Tout  en  gémis- 
sant sur  là  barbarie  des  moyens  que  les  magistrats  de  la 
Suisse  ^employèrent  contre  eox,  sur  le  fanatisme  des  sa- 
cramentaires,  qui  ne  fut  pas  étranger  à  ces  cruautés,  on 
ne  saurait  méconnaître  qu'une  répression  énergique  ne 
dût  être  employée  contre  cette  secte  subversive.  Cette 
vérité  deviendra  encore  plbs  évidente,  lorsque  nous  au- 
rons retracé  le  tableau  des  épouvantables  résultats  que 
produisit,  quelques  années  plus  tard,  le  triomphe  du 
communisme  anabaptiste  dans  la  ville  de  Munster. 

Proscrits  de  la  Suisse,  chassés  de  Strasbourg,  où  ils 
avdent  essayé  de  s'établir,  persécutés  en  Alemagne,oà 
Charles-Qufht  fit  renouvéler^  en  par  la  diète  de 

Spire,  la  peine  de  mort  portée  contre  eux  à  T^poiiuc  de 
la  bataille  de  Frankenhausen,  les  anabaptistes  ne  furent 
point  abattus»  Us  se  répandirent  dans  les  Pays-Bas,  sur 
les  bords  du  fthin,  dans  la  ^ésie,  la  Bohème  et  la  Pi>* 
legne.  lis  n'osaient  plus  se  produire  au  grand  jour;Hifiift 
ils  se  réunissaieat  dans  de  secrets  convenlicules,  et  fair 
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saient  une  sourde  propagande,  en  attendant  des  jours 
meilleurs.  Ils  se  divisèrent  en  un  grand  nombre  de  sectes^ 
parmi  lesquelles  il  s'en  rencontra  qudques-anea.  qoi , 
épurant  les  dogmes  primitifs,  se  distinguèrent  par  un  es- 
prit pacifique,  des  mœurs  honnêtes,  et  une  piété  exal- 
tée. Elles  donnèrent  naissance  aux  établissements  ana- 
iNiptistes  de  la  Moravie,  où  fut  tentée  une  nouvelle  ap- 
plication du  système  de  la  communauté  monastique  à 
des  réunions  composées  de  personnes  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge.  Cette  tentative  présente  des  enseignements 
curieux  et  décisifs  qui  méritent  d'être  mis  en  lumière. 

Après  la  bataille  de  Franlienhausen,  Stork,  le  fonda- 
teur de  Tanabaptisme,  s'était  réfugié  en  Siléde  où  il 

s'efforça  de  répandre  ses  doctrines.  Chassé  de  la  ville 
de  Freystadt ,  où  il  avait  acquis  une  grande  influence  • 
il  passa  en  Pologne,  y  rebaptisa  un  assez  grand  nombre 
de  prosélytes,  et  de  là  Tint  à  Munich,  où  il  termina  dans 
la  misère  une  vie  consacrée  à  la  propagation  de  ses 
doctrines  (1827).  C'était,  dit  un  des  historiens  de  l'ana- 
baptisme,  un  de  ces  hommes  que  la  nature  prend  quel- 
quefois plaisir  à  former  avec  ùn  mélange  de  qualités 
contraires.  11  réunissait  la  modestie  à  Torgneil,  la  dou- 
ceur à  l'emportement,  la  hardiesse  à  la  timidité.  Doux 
et  insinuant  quand  il  voulait  gagner  les  cœurs ,  il  était 
superbe  et  impérieux  quand  il  s'en  était  rendu  maître. 
Il  était  extrême  dans  les  conseils  qu'il  donnait  aux  autres, 
et  précautionné  lorsqu'il  fallait  exécuter  par  lui-même. 
Aussi,  tandis  que  la  plupart  des  apôtres  de  sa  doctrine 
périrent  violemment,  il  mourut  dans  son  lit.  De  tels  ca- 
ractères ne  sont  que  trop  communs  dans  l'histoire ,  qui 
aous  montre  tant  de  chefs  de  partis  habiles  à  lancer 
dans  les  périls  des  lieutenants  hairdis  el  dévoués,  tandis 
qu'ils  se  ménagent  eux-mêmes  pour  se  soustraire  à  la 
défaite  ou  profiter  de  la  victoire» 
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Deux  dfodples  s'attadièrent  à  Stork ,  pendant  la  der- 
nière période  de  sa  carrière ,  et  recueillirent  l'héritage 
de  ses  doctrines.  Ce  furent  Hutter  et  Gabriel  Scherding, 
qui  devinrent  les  fondatears  des  eomoinnautés  de  la  Mo- 
ravie. Ils  conçurent  le  projet  de  réanir<,dans  un  pays  où 
la  population  ne  fàt  pas  encore  agglomérée^  les  mem- 
bres épars  et  persécutés  de  la  seclc  anabaptiste ,  et  de 
tirer  ainsi^  suivant  leurs  expressions,  le  nouveau  peuple 
de  Dieu  de  la  servitude  des  Égyptiens,  pour  le  conduire 
dans  la  terre  promisei  Gabriel  Scherding,  doué  d'une 
éloquence  insinuante  et  d'un  esprit  flexible ,  fut  chargé 
de  prêcher  l'émigration  et  de  réunir  les  lidèles;  llutter 
s'occupa  de  fonder  les  nouvelles  colonies  et  de  leur  don« 
ner  des  Icns. 

11  choisit  pour  lieu  de- réunion  la  fertile  province  de 

la  Moravie^  qui  manquait  alors  d'habitants,  et  se  trou- 
vait placée  au  centre  des  diverses  contrées  où  l'anabap- 
tisme  s'était  répandu.  Dès  4527,  il  acheta  des  terres  dans 
ce  pays,  au  moyen  de  l'argent  que  lui  avaient  confié  ses 
adeptes.  Il  prit  à  bail  les  domaines  de  la  noblesse,  et  de'* 
toutes  parts  de  nombreuses  troupes  de  ûdèles,  recrutées 
par  Scherding ,  se  mirent  en  marche  vers  la  nouvelle 
terre  promise.  Les  routes  de  rÂllemagne  se  couvrirent 
d'énrigrants  qui,  après  avoir  vendu  leur  patrimoine,quit- 
talent  le  sol  natal  pour  aller  peupler  les  colonies  nais- 
santes. 

'  Hutter  partageait  l'antipathie  de  sa  secte  contre  toute 
autorité  tempordle;  mais  il  eut  d'abord  la  prudence  de 
ne  point  afficher  la  prétention  de  s'affranchir  du  joug 
des  lois  politiques.  Doué  d'un  caractère  ferme  et  austère, 
il  comprit  que  la  communauté  des  biens  ne  pouvait  sub- 
sister que  sous  une  règle  sévère  et  inflexible,  appliquée 
par  une  autorité  qui,  pour  être  purement  religieuse  et 
librement  acoeptéci  n'en  serait  pas  moins  despotique^ 
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C'est  dans  cet  esprit  qu'il  organisa  les  nonveam  établisse- 
ments. Il  avait  acquis  une  influence  illimitée  sur  ses  co- 
religionnaires, par  son  talent  oratoire,  sa  fermeté  et  l'art 
avec  lequel  il  savait  présenter  ses  résolutions  comme 
inspirées  par  la  Divinité.  Il  eut  soin  de  n'admetU*e  d'a^ 
bord  que  des  sujets  d'élite,  distingués  par  la-  pureté  de 
leurs  mœurs  et  la  ferveur  de  leur  foi;  enOn,  il  eut  la 
sage  inconséquence  de  rompre  avec  cette  partie  nom- 
breuse de  sa  secte  qui  poussait  le  principe  de  la  com- 
munauté jusqu'à  la  promiscuité  des  sexes. . 

Grâce  à  la  fertilité  d'un  pays  où  les  bras  manquaient 
à  la  culture, au  choix  excellent  des  éléments  delà  nou- 
velle société  et  aux  grandes  qualités  du  chef,  Tentreprise 


frèrer^de'SloraTie  étaient  toujours  situées  à  la  campa- 
gne^ et  offraient  la  réunion  des  travaux  de  Tagriculture 
avec  ceux  de  Tindustrie.  Chaque  colonie  formait  une 
communauté  soumise  à  Tautorité  d'un  archimandrite  et 
administrée  f^tfHtf^  économe,  relevant  tous  deux  do  chef 
^suprême  de  tit  seeilè  Par  suite  de  lenr  assiduité,  de  lenr 
sage  administration,  les  colons  pouvaient  rendre  aux 
seigneurs  dont  ils  cultivaient  les  terres,  le  double  de 
ce  qu'en  eût  donné  un  fermier  ordinaire;  aussi,  les  no-r 
bles  s'empressaient-ils  de  leur  donnor  à  bail  leuj^  pron 
priétés. 

«  Dès  qu'un  domaine  leur  avait  été  confié,  dit  le  père 
(t  Catrou,  d'après  les  historiens  contemporains,  les  bon- 
u  nés  gens  venaient  y  demeurer  totis  ensemble,  dans  ua 
M  emplacement  séparé,  qu'on  avait  soin  d'entourer  de 
«  palissades.  Chaque  ménage  particulier  y  avait  sa  hutte 
«  bâtie  sans  ornement;  mais  au  dedans  elle  était  d'une 
t«  propreté  charmante.  Au  milieu  de  la  colonie  on  avait 
<«  érigé  des  appartements  publics  destinés  aux  fonctions 
«  de  la  communauté;  on  y  voyait  tm  réfectoire,  oik  tous 
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«  s'assemblaient  au  temps  des  repas.  On  y  avait  construit 
«'  des  salies  pour  travailler  à  ces  sortes  de  métiers  que 
^Son  ne  peut  exercer  qu'à  l'ombre  et  sdus  un  toit.  On 

y  avait  érigié  un  lien  où  Ton  nourrissait  les  petits  en- 
«  fants  de  la  colonie.  11  serait  diffk^e  d'exprimer  avec 
•*  quel  soin  et  avec  quelle  propreté  les  veuves  s'acquit- 
«  taient  de  cette  fonction  ckaritable.  Chaque  enfant  avait 
«  son  petit  lit  et  son  linge  marqué,  qa*on  leur  foomis* 
«  sait  san»  épargne.  Tout  était  propre,  tout  était  luisant 
<r  dans  la  salle  des  enfants. 

«  Dans  un  autre  lieu  séparé,  on  avait  dressé  une  école 
«  publique,  ou  la  jeunesse  était  instruite  des  principes 

de  la  seete  et  des  autres  scinBoes  qui  coukmnn^t  à 
«  cet  âge.  Ainsi ,  les  parents  n'étalent  chargés  ni  de  lâ 
w  nourriture  ni  de  réducalion  de  leurs  enfants. 

<t  Comme  les  biens  étaient  en  commun ,  un  économe, 
«  qu'on  changeait  tous  les  ans,  percevait  seul  les  reve- 
M  BUS  de  la  colonie  et  les  fruits  du  travail»  Aussi  c'était 
«r  à  lui  de  fournir  aux  nécessités  de  la  communauté.  Le 
«*  prédicant  et  l'archimandrite  avaient  une  espèce  d'in- 
«•  tendance  sur  la  distribution  des  biens  et  sur  le  bon 
««'Ordre  de  la  discipline. 

«  La  première  règle  était  de  ne  point  souffrir  de  gens 
«  oisife  parmi  les  frères.  Dès  le  matin,  après  une  prière 
«  que  chacun  faisait  en  secret,  les  uns  se  répandaient  à 
M  la  campagne  pour  la  cultiver,  d'autres  exerçaient  dans 
«  des  atdiers  publics  les  divers  métiers  qu'on  leur  avait 
«  appris.  Personne  n'était  ^empt  du -travail.  Ainsi,  lors- 
c<  qu'un  liomme  de  condition  s'était  rangé  parmi  eux, 

on  le  réduisait,  selon  l'arrêt  du  Seigneur,  à  manger 
««  son  pain  à  la  sueur  de  son  front. 

«  Tous  les  «travaux  se  faisaient  en  silence.  C'était  un 
M  crime  de  le  rompre  au  réfectoire  pendant  le  repas,  qui 
«  était  précédé  et  suivi  d'une  fervente  prière...  LesfeOH 
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€t  mes  mêmes  avaient  gagné  sur  elles  d'observer  un  si- 
«  lence  exact. . .  Tous  les  frères  et  toutes  les  sœurs  avaient 
w  des  habits  de  la  même  étoffe  et  taillés  sur  le  même 
M  modèle* 

^  Le  yivre  était  frugal  parmi  les  frères  de  Moravie  ; 

«t  d'une  autre  part,  le  travail  y  était  grand  et  assidu. 
M  Comme  ils  n'observaient  point  de  fêtes,  tous  les  jours 
u  étalent  mis  à  prolit.  De  là  les  richesses  que  les  écono- 
«'  mes  de  chaque  colonie  accumulaient  en  secret.  On  n'en 
tt  rendait  compte  qu'au  chef  suprême  de  toute  la  secte. 

t(  Les  mariages  n'étaient  point  l'ouvrage  de  la  pa  s 
M  sion  ou  de  rinlérêt  Le  supérieur  tenaU  un  registre 
«  des  jeunes  personnes  des  deux  sexes  ^-étaient  à 
«  marier.  En  général,  le  plus  ftgé  des  garçons  était  donné 
M  à  tour  de  rôle  pour  mari  à  la  plus  âgée  des  filles. 
«  Quand  il  y  avait  incompatibilité  d'humeur  ou  d'incli- 
((  nation  entre  les  deux  personnes  que  le  sort  devait  unir^ 
w  celle  qui  refusait  de  s'allier  à  l'autre^taitmise  auder- 
f  nier  rang  de  ceux  qui  étaient  en  âge  d'être  pourvus* 

«  Tous  les  vices  étaient  bannis  de  la  société.  On  ne 
«  vil  point  parmi  les  huttérites  ces  dérèglements  gros- 
M  siers  des  anabaptistes  licencieux  de  la  Suisse.  Les  fem- 
cr  mes  étaient  d'une  modestie  et  d'une  fidélité  au^^iessus 
«  de  tout  soupçon.  Cependant  on  n'employait  guère  que 
«  les  armes  spirituelles  pour  punir  ou  prévenir  les  dé- 

sordres.  La  pénitence  publique  et  le  retpanchement  de 

la  cène  étaient  des  peines  redoutées.  Les  plus  coupa- 
»  hles  étaient  expulsés  des  communautés  el  rendus  au 
(«monde....» 

Tel  est  le  tableau  que  présentèrent  de  1527  à  1B30 
les  communautés  de  la  Moravie.  11  est  remarquable  et 
digne  d'admiration  à  plusieurs  égards;  mais  ce  résultat 
ne  put  être  obtenu,  comme  dans  les  monastères,  qu'au 
prix  du  sacrifice  de  la  liberté  des  membres  de  la  com* 
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mtmaulé,  de  ranéanlissenient  complet  de  la  personna- 
lité humaine^  du  despotisme  le  plus  absolu.  Il  fallait  toute 
la  ferveur  des  adeptes  d'une  religion  nouvelle  pour  sup- 
porter cette  règle  uMmacale,  comparable  par  sa  ri- 
gueur k  celles  ordres  catholiques  les  plus  sévères.  . 
L'assiduité  au  travail,  interrompue  seulement  par  la 
prière;  le  silence  dans  les  ateliers  et  les  réfectoires  ;  l'u- 
nilbrmUé  des  vêtements,  des  habitations  et  de  la  nour-- 
riture;  robéissance  passive  aux  ordres  des  supérieurs, 
dispensateurs  suprêmes  des  nécessités  de  ki  vie:  toM 
ces  traits  caractérisent  le  régime  d'un  couvent  ou  d'une 
prison,  et  consliluenl  des  violations  manifestes  des  sen- 
tipjpllèleib'jiltt^  de  l'homme.  Là  aucune  place 

iiTtlali  iisiiliiiiliiiift'iiloppamcinf  des  plus  nobles  facul- 
tés: plus  do  sciences,  plus  de  philosophie,  plus  de^tlé> 
rature  ni  de  pocsie,  plus  de  beaux  arts.  Les  doux  épan- 
chements  de  l'amitié,  les  charmes  de  la  conversation 
étaient  banm^de^a^  vie;  l'amour  même  fut  proscrit,  et 
les  jaariages  fie  iitirent  plus  que  racoonplement  des  sexes 
par  ordre  d'âge,  sans  tendresse  ni  ppéférence  personnelle. 

Dans  ce  monde  glacé,  où  l'homme  était  réduit  à  l'état 
d'un  chiffre,  d'un  automate  laborieux  et  muet,  l'intelli- 
gence devait  s'éteindre  et  n'abrutir,  le  cceur  se  dessécher. 
Un  Uà  régime,  s'il  avait  pu  se  généraliser  et  se  mainte- 
nir, eût  arrêté  le  progrès  de  la  civilisation,  et  Mi  de- 
scendre les  populations  européennes  au-dessous  des  ra- 
oes  immobiles  de  l'Orient,  soumises  à  une  dégradante 
théocratie. 

Les  buttérites,  malgré  la  protection  des  nobles  de  Mo- 
ravie et  du  sénéchal  de  la  province,  devinrent  suspects 
à  Ferdinand  d'Autriche,  roi  des  Romains,  qu'effrayait  le 
souvenir  des  malheurs  qui  avaient  signalé  la  naissance 
de  ranabâptisme.  Ce  prince  leur  ordonna  de  sortir  de  la 
Moravie;  ils  se  soumirent  sans  mummrer.  Leur  esil  ne 
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dura  qu'une  année.  Sur  les  sollicitations  des  propriétai- 
res do  la  proviace^  Ferdinand  autorisa  les  bannis  à  ren- 
trer dans  leurs  colonies,  après  avoir  promis  de  ne  rien 
faire  qui  fût  contraire  aux  bonnes  moeurs,  à  ta  religion 
chrélienne  et  à  la  tranquillité  publique. 

Ce  n'était  point  sous  la  persécufion,  mais  sous  le  poids 
^  des  vices  propres  au  système  de  la  communauté  que  les 
étaUissements  des  anabaptistes*  de  la  Moravie  devaient 
succomber.  Ils  n*avaimt  pn  se  maintenir  quelques  années 
que  grâce  à  la  ferveur  religieuse  des  nouveaux  prosély^ 
tes,  à  l'absolutisme  incontesté  de  leur  chef  suprême,  et 
en  rejetant  de  leur  sein  tous  ceux  qoi  n'avaient  pas  une 
vocation  suffisante.  Mais  bientôt  le  pouvoir  direclenr  s'af- 
faibUt  par  des  divisions:  le  sentiment  delà  personnalité, 
yiolemnieqt  comprimé,  reprit  ses  droits  imprescriptibles, 
et  se  manifesta  par  des  dissidences  d'opinions  parmi  les 
frères,  et  par  un  retour  à  cette  pr<^riété  individaelle  si 
rigonrensement  proscrite  dans  le  principe. 

Dès  1551,  la  discorde  éclata  entre  Butter  et  Gabriel; 
le  premier,  oubliant  son  ancienne  prudence,  s'était  remis 
à  soutenir  dans  toute  leur  rigueur  les  dogmes  de  l'éga- 
lité absolue  et  de  la  non  obéissance,  aux  magistrats.  Ga- 
briel, plus  modéré,  pensait  qu'il  fallait  se  soumettre  aux 
lois  civiles  des  pays  que  Ton  haNtait.  Deux  partis  se  for- 
mèrent, et  se  chargèrent  réciproquement  d'anathèmes. 
Hutter  se  retira  devant  son  rival,  et  alla  prêcher  ses  ri- 
gides doctrines  en  Autriche,  oïli'il  périt  dans  les  sup(di- 
ces  par  ordre  de  Ferdinand.  Gabriel  fonda  de  nonbrea- 
ses  colonies  en  Silésie,  et  réunit  tous  les  rebaptisés  de 
la  Moravie  sous  son  autorité.  Leur  nombre  s'éleva  jusr 
qu'à  soixante-dix  mille,  vivant  tous  en  communauté. 

Mais  ce  brillant  résultat  ne  fot  pas  durable.  Aussitôt 
que  les  richesses  des  communautés  augmentèrent,  on  vit 
leurs  membres  se  départir  de  leur  première  simplicité.^ 
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Le  goût  de  la  parure^  naturel  mz  femmes  ^  les  porta  à 

rejeter  peu  à  peu  la  primilive  uniformité  des  vêlements. 
Chacune  voulut  se  distinguer  par  la  richesse  et  la  va<- 
riété  des  étoffes.  Pour  satisfaire  à  ce  penehant  de  leurs* 
femmes,  les  maris  détournaient  souvent  de  la  nasse  com- 
mune quelques  portions  du  produit  de  leurs  travaux , 
ou  faisaient,  sur  les  subsistances  qui  leur  étaient  four- 
nies, des  épargnes  qu'ils  échangeaient  contre  d'autres 
objets.  Ils  s*efforoèrenl  eux-mêmes  de  se  procurer  des 
ameublements  plus  commodes  et  plus  somptueux,  et  de 
se  créer  un  pécule  dont  ils  pussent  librement  disposer. 
Ainsi,  le  système  de  la  communauté  succombait  devant 
Fexplosion  des  sentiments  naturels  de  l'homme  inutile* 
ment  comprimés,  et  la  propriété  individuelle  se  reconsti- 
tuait avec  une  force  invincible. 

Cependant  les  vices  que  Hutter  et  Gabriel  s'étaient 
flattés  de  bannir  de  leur  société  les  envahissaient  de 
toutes  parts.  Llvrognerie  devint  fréquente  parmi  les  ana- 
baptistes moraves,  et  la  licence  des  mœurs  s'introduisit 
entre  les  deux  sexes,  grâce  aux  tentations  et  aux  faci- 
lités de  la  vie  commune.  L'unité  de  doctrine  ne  put  pas 
davantage  se  maintenir,  et  la  liberté  de  l'intelligence 
se  manifesta  par  de  nombreux  schismes.  Gabriel  s'ef- 
força en  vain  de  rétablir  la  règle  primitive.  Ses  anciens 
disciples  se  réunirent  contre  lui,  et  le  firent  bannir  de 
la  Moravie.  Il  se  réfugia  en  Pologne,  où  il  mourut  dans 
la  misère  et  l'abandon. 

.  Parmi  ceux  qui  étaient  venus  peupler  les  colonies  de 
la  Moravie,  un  grand  nombre  se  dégoûtèrent  de  ce  genre 
d'existence  et  regagnèrent  leur  pays  natal.  On  vit  un 
spectacle  inverse  de  celui  qu'avait  offert  la  grande  émi- 
gration vers  la  terre  promise.  Les  provinces  de  T Alle- 
magne se  reoiplirent  de  ces  pèlerins  qui,  tristes  et  dé- 
couragés, retournaient  dans  leur  patrie  en  mendiant  le 


 ». 
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pain  de  l'ftumAnei  Gomne  ils  ayâienl  Tendu  leurs  biens 

avant  leur  départ  pour  la  Moravie,  ils  se  trouvaient  à 
leur  retour  dans  une  misère  profonde.  Le  sénat  de  Zu« 
rich  crol  devoir  rendre  un  édit  pour  interdire  de  noa- 
vélles  émigrations.  «Nous  avons  éprouvé, est-il  dit  dans 

cet  acte  législatif^  que  les  émigrants  reviennent  en- 
(*  suite  dans  nos  États,  et  qu'ils  y  sont  à  charge  à  leurs 
«  parents.  » 

Ainsi,  parmi  cenx  qui  s'étaient  laissé  prendre  anx  sé- 
duisantes promesses  de  la  vie  commune,  beaucoup  n'y 

trouvèrent  que  la  ruine  et  une  amère  déception.  Grande 
leçon,  que  devraient  méditer  certains  sectaires  modernes 
qui  rêvent  une  nouvelle  Moravie 

Michel  Feldhaller  succéda  à  Gabriel  Scherding  dans 
la  direction  des  communautés  moraves,  qu'il  parvint  à 
soutenir  pendant  quelque  temps.  Après  lui,  elles  tom- 
bèrent dans  une  rapide  décadence,  et  moins  d'un  siè- 
cle après  leur  fondation,  à  peine  en  restait-il  quelques 
débris  \ 

I  Quand  nous  écrivions  ces  lignes,  nous  ne  nous  attendions  pas  A 
voir  nos  prévisions  si  promptemeoi  Goufirmées  par  la  déplorable  issue 

des  expédilioiis  icariennes. 

^  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  la  distinction  que  nous  avons 
établie  page  62,  entre  les  communautés  des  anabaptistes  de  la  Mo- 
ravie,  appelés  huttérites,  du  nom  de  Hutter  ,  l'un  de  leurs  premiers 
chefs,  et  les  établissements  des  frères  moraves  proprement  dits,  ou 
herrnhutters,  qui  subsistent  encore.  Ces  deux  classes  d'établissements 
pourraient  cHre  aisément  confondues,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
ont  eu  leur  principal  siège  en  Moravie,  et  qu'on  a  donné  également 
à  leors  membres,  par  celte  raison  le  titre  de  frères  moraves. 
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Les  anabapliàles  ilc  Munsier.  —  Malhias.  —  Rothman.  —  Jean  de  Lcyde, 
—  La  guerre  des  rues  à  Amslerdam.  "  Cbate  de  Munsler. 


Noos  void  arrivés  au  dernier  el  au  plus  terrible  épi* 

sode  de  l'histoire  du  communisme  au  x\i«  siècle,  la  do- 
mination des  anabaptistes  dans  la  ville  de  Munster.  Bien 
que  cette  période  de  l'anabaptisme  soit  la  plus  conuue, 
il  ii!esl  pas  sans  intérêt  d'en  retracer  les  détails,  au- 
joordiiul  qoe  TBarope  se  trouve  agitée  par  les  mêmes 
doctrines» 

Les  anabaptistes, chassés  delà  Suisse, s'étaient  répan- 
dus dans  le  nord-ouest  de  T Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  où  ils  professaient  leur  doctrine,  tantôt  dans  le  secret, 
tantôt  an  grand  jour,  selon  la  rigueur  ou  la  tolérance 
des  gouvernements.  Ce  fut  dans  le  comté  de  Frise  qu'ils 
trouvèrent  le  plus  de  faveur.  Melchior  Hoffmann,  l'un 
des  apôtres  les  plus  fanatlipies  de  la  secte,  chassé  de 
Strasbourg»  où  il  avait  prêché  le  nouveau  baptême , 
se  réfugia  dans  cette  province,  y  prit  [le  titre  de  pro- 
phëte  Élie,  et  ht  de  nombreux  prosélytes. 
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C'était  le  temps  où  les  communaiilés  de  la  Moravie  je- 
taient le  plus  vif  éclat.  Ce  succès  enflamma  d'une  nou- 
velle ardeur  les  anabaptistes  de  rMlemagne  et  de  la  Hol- 
lande; cependant^  à  leurs  yeux^  il  était  incomplet  Les 
frères  de  Moravie  claient  restés  soumis  extérieurement 
au  pouvoir  politique;  ils  vivaient  paisiblement  au  sein 
de  l'ancienne  société.  L'ambition  des  vrai&,  des  purs  ana- 
baptistes, tendait  à  constituer  une  république  complète- 
ment indépendante  des  puissances  di<  siècle,  c'est-à-dire 
à  s'emparer  de  la  souveraineté  politique  qui  selon  eux, 
devait  se  confondre  avec  la  discipline  religieuse.  Us  con- 
çurent l'espoir  de  réaliser  ce  grand  projet,  et  de  re- 
prendre l'œuvre  de  Thomas  Mûnzer. 

Strasbourg  fut  d'abord  choisi  pour  devenir  le  siège 
du  nouvel  empire.  Melcliior  Hoffmann  y  retourna  pour 
se  mettre  à  la  tète  de  ses  anciens  disciples,  en  augmen- 
ter le  nombre,  et  s'emparer  du  gouvernement.  Des  dis- 
cussions publiques  eurent  lien  entre  loi  et  les  ministres 
luthériens  de  celle  ville.  Le  sénat ,  alarmé  par  les  pré- 
dications subversives  de  Hoffmann,  le  fit  emprisonner,  et 
coupa  court  ainsi  à  ses  tentatives.  Cet  échec  ne  décou- 
ragea point  les  anabaptistes,  auxquels  les  prédictions  de 
leurs  prophètes  promettaient  le  prodiaîn  éUblissement 
du  règne  du  Christ. 

Parmi  les  disciples  que  Mdchior  Hoffmann  avait  lais- 
^sés  en  Hollande,  un  homme  se  faisait  remarquer  par  sa 
hardiesse  et  sa  faconde,  n  s'appelait  Jean  Mathias,  était 
né  à  Harlem,  et  y  avait  longtemps  exercé  la  profession 
de  boulanger.  Un  amour  déréglé  le  jeta  dans  l'anabap- 
tisme.  Mari  d'une  femme  vieille  et  laide,  il  conçut  une 
violente  passion  pour  la  fille  d'an  brasseur»  brillante  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Suivant  les  anabaptistes,  le  bo«- 
veau  baptême  dissolvait  le  mariage  antériéur.  Cette  doc- 
trine sourit  ù  Malhias.  11  se  di  rebaptiser^  s'empressa  de 
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répudier  sa  femme,  eteoatracta  une  nouvelle  union  avec 

la  jeune  fille,  à  hKiuelle  il  fit  partager  son  amour  et  sa 
religion.  A  la  même  époqiie^  le  roi  d'Angleterre  Henri  Yili 
se  séparait  de  TÉglise  catholique,  afin  de  pouvoir,  en  sé- 
curité de  conscience,  substituer  dans  Je  lit  nuptial  la 
jeune  et  belle  Anne  de  Boleyn  à  la  trop  respectable  Ga* 
tlierine  d'Aragon.  C'est  ainsi  qu'aux  cleu\  exlréiuilcs  do 
récbelle  sociale,  les  mêmes  passions  produisirent  les  mê- 
mes effets.  De  grands  événements  devaient  être  ia  con- 
séquence de  oes  amours  d'on  artisan  et  d'un  monar- 
que (IÎ551-1532). 

Bien  que  dépourvu  de  hautes  connaissances  littéraires, 
Mathias  avait  les  qualités  d'un  hérésiarque  populaire.  11 
avait  lu  TÉcritnre  en  langue  vulgaire  et  savait  la  citer  & 
propos.  Son  audace,  Tabondance  naturelle  de  sa  diction, 
l'adresse  de  sa  conduite  l'appelaient  à  jouer  parmi  ses 
coreligionnaires  un  rôle  élevé. 

11  se  rendit  à  Amsterdam,  oàil  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  grande  autorité  et  à  prendre  le  titre  d'Énoch,  qui 
ne  lui  laissait  de  supérieur  dans  la  secte  que  Hoffmann, 
investi  de  la  dignité  d'Élie,  et  alors  prisonnier  à  Stras- 
bourg. Pour  activer  la  propagation  de  la  doctrine  ana- 
baptiste, il  dioisit  douze  apètres,  qui  allèrent  partout 
réchauffer  le  zMe  des  rdMtptisés,  et  recruter  de  nou- 
veaux disciples.  Enfin ,  il  prit  la  plus  grande  part  à  la 
publication  ^d'un  livre  fameux,  qui  devint  le  manifeste 
social,  politique  et  religieux  de  la  secte* 

Dans  ce  lisve,  intitulé  U  MièiabliêSêment,  on.  reprodui- 
sait la  vieille  ofMnioA  des  millénaires  ou  chiHastes,  des 
premiers  temps  de  l'Église,  suivant  laquelle  Jésus-Christ 
doit,  avant  la  fin  du  monde,  régner  tempo rellement  sur 
les  justes  et  les  saints.  Avant  cette  époque  de  régénéra- 
tion, les  puissanls  de  la  terre  et  les  méchants  seront  ex- 
terminés par  lofer  et  la  flamme»  C'est  aux  analiaptisteS) 
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disait-on^  qu'il  appartient  de  préparer  le  règne  du  Christ; 
c*est  à  leurs  prophètes  seuls  qu'il  convient  de  confier 
raiitorité  arrachée  aax  mains  d#aiagistrats  impies.  Avant 
tout,  la  eoimmiiiaoté  des  l»eii8  doit,  être  étabUe  dans  la 
nooTelle  dté^  dont  les  membres  régénérés  seront  élevés 
à  un  degré  supérieur  de  sainteté  et  de  perfection.  Là 
régneront  Tégalité  parfaite  et  le  bonheur  commun;  là^ 
plus  de  prinees  ni  de  magistrats,  plus  d'ûnpéts,  de  dî- 
mes ni  de  corvées,  plus  de  juges  ni  de  force  armée,  plus 
de  crimes  ni  de  procès.  Enfin,  on  n'héàitait  pas  à  déclarer 
que  la  pluralité  des  femmes  n'était  contraire  ni  à  la  loi 
divine,  ni  à  la  loi  de  nature. 

11  ne  restait  plus  qu'à  choisir  la  ville  destinée  à  de- 
venir le  centre  da  nouvel  empire.  Hoffmann  avait  échoué 
à  Strasbourg.  Mathias  jeta  les  yeux  sur  Munster. 

Capitale  de  la  Westphalie,  Munster  se  trouve  située  à 
peu  de  distance  des  provinces  de  Frise  et  de  Hollande, 
et  an  milieu  des  contrées  de  rAUetpagno  où  Tanabap- 
tisme  avait  Mt  le  plus  de  progrès.  Elle  était  vaste,  po- 
puleuse et  célèbre  par  son  corainerce  et  ses  collèges,  où 
l'enseignement  littéraire  était  distribué  à  une  nombreuse 
jeunesse.  Depuis  des  siècles,  elle  était  soumise  à  un  évé- 
que  souverain»  élu  par  un  chapitre  eranposé  de  chanoi- 
nes nobles.  Un  sénat  mnltaicipal,  formé  des  principaux 
bourgeois  delà  ville,  tempérait  le  pouvoir  de  cet  évêque. 

A  cette  époque,  l'antique  constitution  de  Munster  était 
profondément  ébranlée.  Le  luthéranisme  avait  pénétré 
dans  ses  murs,  el  des  troubles  graves  avaient  signalé  la 
lutte  des  catholiques  et  des  réformés.  Le  siège  épiscopal 
étant  devenu  vacant,  le  chapitre  avait  élu  pour  évèquc 
François  de  Waldeck,  connu  pour  sa  fermeté  et  son  dé- 
vouement au  catholicisme.  Les  luthériens,  qui  domhiaient 
dans  la  ville,  s'en  vengèrent  en  jetant  les  chanoines 
en  prison. 
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Les  prfneipaiix  foittGurs  da  hiâiéranisine  dans  Monster 
étaient  Bernard  Rothman  et  Knipper-DoUing ,  qui  jouè- 
rent tous  deux  un  rôle  ifl^[>ortant  lorsque  cette  ville  fut 
envahie  par  Tanabaptltme. 

Rothman,  né  dans  la  pauvreté,  devait  à  la  btenveOlance 
des  chanoines  de  Munster  l'éducation  littéraire  et  tliéo- 
logique.  La  nature  lui  avait  donné  cette  éloquence  bril- 
lante qui  remue  la  feule;  mais  la  versatilité  de  son  esprit 
rendit  ses  tidents  funestes  à  sa  pa^le  et  à  lui-même.  H 
erra  d'opinions  en  opinions^  servit  snoeessivemeni  de  hé- 
raut à  toutes  les  doctrin'es,  et  finit  par  devenir  l'instru- 
ment subalterne  d'hommes  méprisables ,  qu'il  aurait  dû 
dominer  de  toute  la  hanteor  de  la  sdcmee  el  du  talent 
Après  avoir  entraîné  son  pays  dans  un  abîme  de  nanx^ 
il  périt  misérablement^  prouvant  par  son  exemple  que  les 
facultés  oratoires  ne  sont  rien,  sans  la  constance  des  con- 
victions et  la  fermeté  du  caractère. 

A  peine  revêtu  de  .la  prêtrise  catholique,  qu'il  avait 
vivement  ambitionnée,  Rotfcman  avait  ineliné  vers  leln- 
théranismu,  et  s'était  rendu  à  Wittemberg  pour  y  puiser 
les  principes  de  la  réformation  à  leur  source.  De  retour 
à  Munster,  il  les  répandit  par  la  prédication»  avec  un 
grand  suc<^  triompha  de  tous  les  obstacles  qui  lui  lu* 
rent  suscités^  et  devint,  par  la  seule  puissance  de  la  pa- 
role, l'arbitre  des  affaires  religieuses  et  politiques.  Bien- 
tôt il  abandonna  les  doctrines  de  Luther  pour  celles  de 
Zwingle)  en  même  temps  qu'il  prêtait  l'oreille  aux  pro* 
positions  des  anabaptistes  qui  s*eiiiwçaient  de  Tatlirer 
dans  leur  parti 

Knipper-Dolling  appartenait  à  la  haute  bourgeoisie  de 
Munster.  C'était  un  homme  d'une  vanité  turbulente,  au- 
dacieux, aimant  le  bruit  et  le  mouvemenl»  toujours  prêt 
à  provoquer  à  la  sédition  le  bas  peuple,  sur  lequel  il  avait 
acquia  du  l'influeuce  par  l'exagération  de  ses  discours. 
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Du  rate,  esprit  médiocre^  cédant  aux  suggestions  de  qui- 
conque savait  flatter  son  orgueil,  et  se  croyant  l'ame 
et  le  chef  de  toutes  les  entr^rises ,  alors  qu'il  n'était 
qa'on  instrument  aux  mains  d'iMNnmes  plus  prudents  et 
1^8  habiles. 

Sons  rinihienee  des  prédîealions  de  Rt>tlmian,  le  sénat 

de  Munster  avait  successivement  adopté  les  doctrines  de 
Luther  et  celles  des  sacramentaires/U  trouvait  d'ailleurs 
dans  la  nouvelle  religion^  l'avantage  de  se  soustraire  an 
pouvoir  de  l'évèque,  et  de  substituer  la  forme  républi- 
caine au  pouvoir  monarchique.  *I1  se  forma  un  parti  con- 
sidérable^ disposé  à  soutenir  la  république  à  tout  prix. 

Cependant,  des  persécutions  furent  dirigées  contre  les 
catimliques.  Des  couvents  furent  pillés,  des  églises  dévas- 
tées^ des  religieux  dispersés.  Knipper-Dolling  était  à  la 
tète  de  ces  expéditions.  L'evéque  de  Waldeck,  qui  cam* 
pait  auprès  de  la  ville  avec  quelques  troupes,  n'avait  pas 
assez  de  forces  pour  s*y  opposer. 

n  y  avait  donc  alors  à  filunster  deox partis:  c^des 
sacramentaires  républicains  et  des' luthériens^  qui^  ayant 
à  leur  tête  le  sénat  et  Rothman  élevé  au  rang  de  pré- 
dicateur en  chef  ^  dominaient  dans  la  ville,  et  celui  des 
oathcrfiqnes,  qui,  bien  qu'humiliés  et  opprimés,  n'étaient 
point'  compUtement  abattus,  et  conservaient  l'espérance 
de  voir  l'évêque  recouvrer  son  autorité.  Cet  état  de  di- 
vision offrait  aux  anabaptistes  une  belle  occasion  pour  se 
glisser  entre  les  deux  partis  et  s'emparer  du  pouvoir. 
Ils  en  profitèrent  habilement 

Deux  apétres  choisis  par  Mathias  se  rendirent  è  Muns- 
ter (1B34).  C'étaient  Gérard  Boeckbiuder,  et  ce  Jean 
Bocol  ^  devenu  depuis  si  fameux.  Leur  tentative  n'eut 
point  d'abord  de  succès,  et  Bocold,  suspect  aux  saorameo- 
taires  munstériens,  s'empressa  de  se  retirer  à  Osnidirack. 
Les  anabaptistes  eurent  alors  recours  à  la  ruse  et  à  Thy- 
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pocrisie.  Ils  introduisirent  dans  Munster  un  des  leurs, 
nommé  Herman  Stapréda»  qui  dissimulait  ses  véritables 
opimons  soas  le  masque  d'un  lathéranisine  exallé.  Stih 
préda,  admis  par  le  séoat  comme  prédicateur  lotliérien^ 
s'insinua  par  son  adresse  et  ses  flatteries  dans  Tesprit 
de  Rothman,  qui  ne  tarda  pas  à  embrasser  les  principes 
de  Tanabaptisme  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  mon* 
trée  pour  la  défense  des  doctrines  de  Luther  et  de  Zwin* 
gle.  Ainsi,  Rothman,  parti  du  catholicisme,  avait  parcouru 
la  série  entière  des  opinions  religieuses  de  son  temps. 

Il  se  mit  aussitôt,  avec  son  collègue,  à  prêcher  au  peu- 
pie  le  nouveau  baptême,  la  communauté  des  biens  et  Tî- 
Dutilité  du  powdr  poHtiqne.  Le  sénat,  effrayé  de  ces  ma* 
ximes,  tenta  en  vain  de  les  faire  réfuter  dans  une  dis- 
cussion publique  par  des  docteurs  protestants  et  catho- 
liques. Il  rendit  un  décret  de  bannissement  ecmtre  les  ana« 
baptiates;  mais  en  présence  de  la  populace  aonlevée^  il 
fut  impuissant  pour  le  faire  exécuter.  L'émeute  s'étaÛit 
en  permanence  dans  la  ville.  K nipper- Dolling ,  devenu 
furieux  anabaptiste,  en  était  Torganisateur.  De  concessions 
en  concessions,  le  sénat  finit  par  prodamer  la  liberté  ab- 
solue des  opinions;  mais  la  tdéranee  ne  suffisait  pas  aux 
anabaptistes;  ils  voulaient  la  domination,  fls  appelèrent 
dans  la  ville  tout  ce  que  les  campagnes  renfermaient  de 
rebaptisés  vicieux  et  fainéants^  et  les  entretinrent  dans 
l'oisiveté,  pour  servir  d'instruments  à  leurs  projets.  Bien- 
tôt on  vit  des  bandes  de  factieux  parcourir  les  rues  en 
poussant  des  cris  de  mort  contre  les  adversaires  du  nou- 
veau baptême. 

Le  moment  était  venu  de  friq)per  les  ceups*  déeisifi» 
Les  grand»  prophètes  de  la  seete  aoeonrurent  à  Muns- 
ter. C'étaient  Matiiias  et  Jean  Booold.  ArrètonMOus  un 
moment  sur  ce  dernier,,  qui  allait  j^ouer  un  rôle  si  ex- 
traordinaire. 
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Jean  Bocold  avait  subi  les  tristes  conséquences  du  dés- 
ordre auquel  il  devait  la  naissance.  Sa  mère,  jeune  pay- 
sanne des  environs  de  Munster,  avait  été  séduite  par  le 
bourgmestre  d'nne  ville  de  Hollande^  où  la  pauvreté  Ta*  ' 
vait  forcée  d'aller  chercher  une  condition.  Son  séducteur 
l'épousa  dans  la  suite,  puis  l'abandonna.  Réduite  à  la  der- 
nière mîs^e,  elle  mourut  an  pied  d'un  arbre  en  rega- 
gnant son  village. 

Le  jeune  homme  avait  reçu,  pendant  la  vie  de  sa  mère, 
celte  éducation  littéraire,  luxe  de  l'intelligence  qui,  pour 
ceux  à  qui  manquent  les  dons  de  la  fortune^  n'est  sou* 
vent  qu'une  misère  de  plus.  Bocold,  abandonné  de  son 
père,  se  vit  rédoit,  pour  vivre,  à  apprendre  le  métier  de 
tailleur.  Pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  il 
voyagea  snivant  l'habitude  des  compagnons  de  sa  pro- 
fsMion.  Comme  il  n'osait  porter  le  nom  de  son  père,  à 
cause  de  TillégilimRé  de  sa  naissance,  il  prit  criid  de  la 
ville  où  il  avait  été  élevé.  On  l'appela  lean  de  Leyde. 

Au  retour  de  ses  voyages,  il  épousa  la  veuve  d'un  pi- 
lote, et  devint  hôtelier  dans  la  ville  de  Leyde.  Doué  d'une 
imagination  vive  que  la  culture  avait  développée,  il  s'a- 
donna à  la  poésie,  et  composa  en  langue  flamande  des 
vers  qui  iirent  sensation.  Bientôt  sa  demeure  devînt  le 
rendez- vous  de  la  jeunesse  de  Leyde,  empressée  de  pren- 
dre ses  leçons.  On  l'accuse  d'avoir  écrit  des  composi- 
tions licencieuses,  et  d'avoir  fait  de  sa  maison  une  école 
de  ddtonehes. 

Jean  de  Leyde  était ^lors  dans  toatl'édatdela  jeunes- 
se; il  n'avait  que  vingt-trois  ans.  Aux  dons  de  l'intelli- 
gence, il  réunissait  un  extérieur  remarquable.  Sa  taille 
était  élevée,  son  visage  noble^  sa  ctevelpre  blonde  et 
abondante.  11  possédmt  ainsi  loue  les  avantages  qui  con- 
cilient à  un  chef  de  parti  la  bienveillance  de  la  foule. 
Mais  il  était  dévoré  d'une  soif  ardente  de  jouissances,  et 
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manquait  de  cette  moralité,  de  celte  modération  et  de 
ce  bon  sens,  sans  lesquels  les  plus  brillantes  qualités 
sont  funestes  à  la  société  el  à  celui  qui  ks  possède. 

Tel  fut  Jean  (le  Leyde.  Il  présente  le  type,  derfim 
malhenrenseaient  trop  commiin,  de  ces  hommes  doués 
de  quelques  talents^  chez  lesquels  une  instruction  mal 
dirigée  a  développé  des  goûts  supérieurs  à  leur  état»  et 
qui  n'ont  ni  assez  d'énergie  ponr  s'élever  dans  l'ordre 
social  par  des  efforts  persévérants,  niVame  asses  iMnte 
pour  se  résigner  à  ]a  médiocrité  de  leur  situation.  Dé* 
Yorés  d'une  ambition  maladive,  ces  hommes  sont  tou- 
jours prêts  à  chercher  dans  les  doctrines  exagérées  et 
les  bouleversements  politiqaeS}  les  satisfROtions  qu'une 
société  régulière  refuse  à  leurs  passions  et  à  leur  orgueil. 

Les  princii)es  de  1  anabaptisme  devaient  plaire  à  Jean 
de  Lpyde;  aussi  dcvint-il  un  des  plus  fervents  disciples 
de  Mathias.  il  abandonna  sa  femme  pour  aller  dogmati- 
ser à  Aotterdam«  Nous  l'avons  vu  une  première  fois  à 
Munster,  d*ott  il  dut  s'^oîgner.  Lorsqu'il  y  revint  en 
compagnie  de  Mathias,  il  avait  reçu  le  titre  d'Élie,  qui 
lui  conférait  le  premier  rang  parmi  les  propliètes  de  sa 
secte. 

A  leur  arrivée,  les  deux  prophètes  stimulèrent  par  tons 

les  moyens  le  fanatisme  de  leurs  adhérents.  Ils  Irappè- 
veni  rimaginalion  de  la  partie  la  plus  grossière  de  la 
population,  et  surtout  des  femmes,  par  des  prédictions 
terribles,  des  extases  et  des  cérémonies  nvstérieuies. 
Enfin,  ils  organisèrent  une  émeute  qui- s'empara  du  pa^^ 
lais  de  l'évèque  et  de  l'arsenal. 

Â  cette  nouvelle,  la  ville  fut  saisie  de  stupeur.  Tout 
le  monde  courut  aux  armes,  et  chaque  parti  se  fortifia 
dans  son  quartier.  De  part  et  d'autre,  les  canons  furent 
braqués  sur  les  débouchés  des  rues,  et  i  on  se  tint  prêt 
au  combat.  Les  catholiques  ayânt  reçu  des  secoues  de  la 
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campagne,  les  anabaptistes  craignirent  de  n'être  pas  les 

plus  forts.  Us  proposèrent  un  accommodement,  d* après 
lequel  chacun  demeurait  libre  d'exercer  son  culte  dans 
sa  maison.  Gel  arrangement  fut  accepté*  Mais  ce  n'était 
là,  de  la  part  des  rebaptisés,  qu'un  moyen  de  gagner  du 
temps  et  de  désorganiser  leors  adversitfres.  llscontinnè- 
rent  leur  propagande  et  ne  négligèrent  aucun  moyen  de 
se  concilier  la  faveur  d'une  grossière  populace.  Les  cé- 
rémonies du  culte  catholique  devinrent  Tobjel  de  gro- 
tesques parodies.  Les  dépouilles  des  églises,  les  emblè- 
mes épisoopaux  furent  profanés  dans  des  processions 
scandai  eu  S(;s,  modèles  de  ces  déplorables  mascarades  par 
lesquelles  se  signala,  aux  plus  mauvais  jours  de  4795^  le 
parti  des  Gbaumette  et  des  Hébert  A  la  vue  de  ces  excès, 
le  peu  de  noblesse  qui  restait  encore  à  Munster  et  une 
grande  partie  de  la  bourgeoisie  quittèrent  la  ville.  Le  bas 
peuple  accourut  en  foule  au  nouveau  baptême. 

Quelle  avait  été  cependant  la  conduite  du  sénat?  Nous 
l'avons  vu  adopter  d'abord  le  lutbérànism^,  puis  deve- 
nir sacramentaire  et  républicain.  Au  commencement  des 
troubles  suscités  par  lanabaptisme,  la  crainte  de  l'anar- 
chie le  ramena  vers  l'évèque,  auquel  il  demanda  des  se- 
cours que  cdui-ci  ne  put  donner,  parce  qu'il  n'avait 
point  encore  réuni  des  forces  snflisanies.  Lorsque  aoa 
armée  fut  rassemblée^  le  mal  avait  fait  dans  Munster 
d'effrayants  progrès.  Le  prélat  envoya  au  sénat  un  dé- 
puté pour  lui  offrir  de  faire  entrer  ses  troupes.  C'était 
le  seul  moyen  de  prévenir  le  triomphe  imminent  de  l'a- 
nabaptisme.  Mais,  dans  cet  intervalle^  le  parti  sacramen- 
taire et  républicain  avait  repris  des  forces.  11  voulait  à 
tout  prix  conserver  la  forme  républicaine.  Il  fit  donc 
repousser  l'offre  de  l'évèque. 

Dès  lors,  les  anabaptistes  purent  tout  oser.  Ils  s'empa- 
rèrent de  tous  les  postes^  et  parcoururent  les  rues  Tépéc 
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à  la  main^  en  criant;  Le  nouveau  baptême  ou  la  morll 
La  seule  grâce  qu'ils  firent  à  ceux  qui  refusèrent  de  sa 
joindre  k  eux,  fui  de  les  laissor  sortir  c|p  la  ville  sans 
rien  emporter.  On  vit,  spectacle  digne  de  pitié,  destrou» 
pes  d'hommes^  de  femmes  et  d'enfants^  appartenant  à  la 
bourgeoisie^  chassés  Tépée  dans  les  reins  et  errant  à 
travers  la  campagne  dans  le  plus  affreux  dénuement.  Le 
sénat  fut  dissous  par  la  force,  et  ses  memlnres  obligés 
do  s'enfuir  au  mifien  des  menaces  et  des  insnltes. 

Ainsi)  Cette  assemblée^  pour  avoir  voulu  sauver  à  tout 
prix  la  forme  républicaine,  perdit  Tordre  social  lui-mê- 
me, et  périt  écrasée  sons  ses  mines. 

Les  anabapUsles  nommèrent  un  nmiveao  sénat  de  vingt- 
deux  membres,  et  choisirent  deux  consuls.  Le  fougueux 
Knipper-Dulling  était  Tun  d'eux.  Des  discussions  tumul- 
tueuses eurent  lieu  entre  les  nouveaux  magistrats.  Cha- 
cun voulait  faire  prévaloir  son  i^inioD,  qall  préitndail 
dictée  par  TEsprit  divin.  On.  ne  s'accorda  que  sur  tm 
point,  le  pillage  immédiat  des  églises  et  des  couvents  qui 
avaient  échappé  aux  premières  dévastations.  La  résolu- 
tion fut  aussitôt  exécutée.  Les  statues  et  les  tableaux, 
obefs-d'flsovre  des  arts,  furent  brûlés  sur  la  place  pu* 
blique;  on  brisa  les  vitraux  couverts  de  magnifiques  pdn- 
tures.  On  fondit  des  canons  avec  les  cloches^  et  des  bal- 
les avec  le  plomb  des  toitures.  Les  églises  ravagées  furent 
transformées  en  magaakis  on  en  écuries.  Cest  ainsi  ipi'à 
tentas  les  époques,  le  fanatisme  révolutionnaire  se  si- 
gnale par  le  même  vandalisme. 

La  science  et  la  littérature  ne  furent  pas  plus  épargnées 
que  les  beaux  arts.  Mathias^  renouvelant  le  fameux  rai- 
sonnement attribué  an  calife  Omar,  fit  livrer  aux  flam- 
mes tons  les  livres  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  à  l'ex- 
ception de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Ainsi  périt  la  bi- 
bliothèque du  savant  Kudolphe^Langius,  composée  des 
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Inanuscrits  les  plus  rares  *.  Un  auteur  contemporain  éva- 
lue à  plus  de  20,000  écus  d'or  la  valeur  des  livres  dé- 
ftruito  en  quelqpes  heares.  Les  commuoistes  sab^équento 
Mit  hérité  de  la  haine  de  Mathias  contre  les  moaament» 
de  llntelligence  et  du  génie. 

Cependant,  la  division  et  Tanarchic  continuaient  de  ré- 
gner dans  les  conseils  des  anabaptistes.  Au  dehors,  Té- 
Tèqne  de  Waldeck  rassemblait  des  forces  et  menaçait 
la  ville  d'an  siège.  Mathias  résolut  de  concentrer  en  lui 
seul  toute  l'autorité.  Il  déclara  aux  magistrats  récem- 
ment élus  que  leur  pouvoir  était  contraire  aux  principes 
de  la  nouvelle  religion,  qui  condamnaient  toute  autorité 
temporelle;  que  les  fidèles  rebaptisés  devaient  vivre  sons 
le  régime  de  la  phis  parfaite  égalité,  et  n'avoir  d'autres 
conducteurs  que  les  prophètes  inspirés  par  l'Esprit  di- 
vin. Ces  raisons  parurent  concluantes:  le  sénat  et  les 
consuls  se  démirent  de  leurs  fonctions,  et  le  pouvoir 
éohnt  de  fidt  à  Mathias,  auquel  son  audace  et  son  talent 
prophétique  assuraient  la  plus  grande  influence. 

Aussitôt,  le  prophète  enrégimenta  les  sectaires,  les 
exerça  au  maniement  des  armes,  et  fit  élever  autour  de 
la  villotavee  une  incroyable  rapidité,  de  formidables  re- 
tranchements. Tous  ceux  qui,  cachés  dans  leors  maisons, 
s'étaient  soustraits  au  nouveau  baptême^  furent  contraints, 
le  poignard  sur  la  gorge,  à  le  recevoir.  La  communauté 
des  biens  fut  établie*,  et  un  système  d'espionnage  orga- 
nisé  contre  ceux  qni  auraient  vdnlu  retenir  quelques 
objets.  Les  provisions  de  bouche  furent  rassemblées  de 
toutes  parts,  et  de  vastes  cuisines,  érigées  dans  les  divers 
quartiers,  distribuèrent  à  chaque  famille  les  aliments 
nécessaires  à  sa  sulisistance.  Des  diacres  furent  nommés 
pour  surveiller  les  distributions,  dés  ministres  institués 

» 

'  Mesbovias,  Hitl.  anabapL,  lib.  YII|  p.  161. 
*  Heretbtchius,  c.  4. . 
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pour  rexercice  dn  culte.  Rolhman  occupa  l'un  des  pre- 
miers rangs  parmi  ces  derniers,  l'eut  en  prêchant  à  une  ' 
aireogle  mnltitude  la  liberté  et  l'égalité  ebrétienne,  Ma- 
thias  exefçail  un  poavoir  d'autant  pins  despotique^  qu'il 
était  le  suprême  dispensatetir  des  objets  nécessaires  à 
la  vie.  Son  autorité  ne  souffrait  point  de  contradiction. 
Un  malheureux  artisan  ayant  proféré  quelques  paroles 
eontre  lui,  le  prophète  l'abattit  d'un  coup  d'arquebuse. 
Telle -était  la  liberté  des  eommonistes. 

Cependant,  le  dominateur  de  Munster  se  préparait  à 
étendre  par  les  armes  l'empire  de  la  nouvelle  Sion.  il 
adressa  aox  anabaptistes  des  Pays-Bas  une  prodamatioa 
enthousiaste,  pour  les  exhorter  à  vendre  leurs  biens,  à 
quitter  leur  pays  et  à  se  rendre  dans  la  cité  sainte,  d'où 
ils  iraient  soumettre  l'univers  à  leurs  lois.  A  sa  voix.,  une 
expédition  considérable  partit  des  ports  de  la  Frise  et  de 
la  HoUandOi  amenant  une  grande  quantité  d'armes,  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre;  mais  elle  futintereep» 
tée  par  le  gouvernement  des  Pays  Bas,  qui  punit  du  der- 
nier supplice  les  chefs  d'une  entreprise  contraire  au  droit 
des  gens.  Privéde  ce  secours,  Matbias  ne  perdit  pas  cou- 
rage; il  fit  contre  les  troupes  de  l'évèque  quelques  sor- 
ties heureuses;  mais  un  jour  qu'il  s'était  imprudemment 
avancé  dans  la  campagne  avec  une  faible  escorte,  il  fut 
surpris  par  un  bataillon  d  episcopaux  et  tomba  percé  de 
coups.  Pendant  la  nuit,  sa  tète  et  ses  membres  mutilés 
fîirents  jetés  par  les  vainqueurs  aux  portes  de  la  ville* 

Ce  fut  alors  que  Jean  de  Leyde  prit  en  main  Tauto- 
rité  devenue  vacante.  Jusque-là,  bien  qu'il  portât  le  titre 
suprême  d'Élie^  il  était  resté  au  second  plan.  Renfermé 
dans  sa  demeure,  il  piypaissait  se  livrer  tout  entier  à  la 
contemplation  de  la  Divinité,  et  ne  se  montrait  au  peu- 
ple que  dans  un  lointain  imposant.  C'était  de  sa  part 
une  habile  politique.  11  avait  senti  que  sa  jeunesse  pour- 
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rait  être  un  obstacle  à  ses  projets  ambitieux,  s'il  établis- 
sait avec  son  compagnon  plus  âgé  une  lutte  d'influence. 
11  tramllait  donc,  aa  sein  de  la  retraite  et  de  la  niédi- 
tation^  à  se  perfeetfonner  daiia  Tart  de  la  parole  et  des 
prophéties^  et  attendait  Toccasion  de  saisir  le  pouvoir. 
La  mort  de  xMathias  le  lui  donna.  Rothman  et  Knipper- 
Dolling  n'osèrent  pas  le  lui  disputer. 

Après  ayoir  fait  l'oraison  fonèbre  de  AJathias,  et  ranimé 
le  courage  des  rounslériens  par  de  brillantes  prophéties, 
Jean  de  Leyde  imprima  une  nouvelle  activité  aux  prépa- 
ratifs militaires.  Une  tentative  faite  par  les  troupes  de 
l'évèque  pour  s'emparer  de  la  ville  par  un  coup  de  main 
fot  TalUamment  repoussée,  tannée  éfrfsoopale  forma 
an  sîége  régulier,  et  fit  am  remparts  nne  brèche  pra- 
ticable. Plusieurs  assauts  furent  donnés.  Départ  et  d'au- 
tre on  se  battit  avec  la  rage  des  guerres  de  religion;  l^s 
anabaptistes  ne  purent  être  forcés,  et  révèqae^après  avoir 
perda  un  grand  nombre  de  soldats,  dnt  convertir  le 
siège  en  un  simple  blocus. 

Malgré  ces  succès^  Bocold  craignit  pour  son  autorité. 
Knipper-Dolling  lui  étant  devenu  suspect,  il  l'avilit  aux 
yeux  de  la  foul^  en  lui  conférant  la  chaire  d'eséculeur 
des  hautes  œuvres,  que  l'énergumène  reçut  comme  ouq 
marque  d'honneur. 

Le  prophète  sentait  qu'un  pouvoir  fondé  sur  la  seule 
influence  pouvait  être  facilement  renversé.  11  méditait 
donc  le  projet  de  transformer  cette  influenoe  en  une  sou- 
veraineté positive  et  incontestable;  en  un  mot,  il  vouliit 
se  faire  proclamer  roi  de  la  nouvelle  Sion.  L'entreprise  ' 
était  difficile.  Comment  concilier,  en  effet,  le  rétablisse- 
ment d'une  souveraineté  temporelle  avec  les  principes 
de  Tanabaptisme,  qui  niaient  la  légitimité  de  toute  ma- 
gistrature? N'était-ce  pas  au  nom  de  l'égalité  chrétienne 
que  Matiiias  avait  provoqué  la  dissolution  du  premier 
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sénat  anabaptiste?  Le  retour  au  pouvoir  civil,  la  mani- 
festation d'une  ambition  personnelle,  ne  pouvaient-ils 
point  soulever  une  tempête  cpie  tontes  les  jongleries  pro- 
phétiqnes  seraient  impuissantes  à  eonjufer?  Jean  de 
I^yde  sut  habilement  éluder  toutes  ces  difûcuUés. 

Rétablir  le  pouvoir  politique  et  s'en  emparer^  c'était 
trop  tenter  à  ia  fois.  Jean  de  Leyde  divisa  la  question. 
Il  rétablit  d'abord  l'autorité  civile  au  profit  d'un  conseil 
de  douze  membres;  puis  il  se  substitua  lui-même  à  ces 
éphémères  magistrats.  Voici  comment  les  choses  se  pas- 
sèrent^ 

Après  avoir  pendant  trois  jours  feint  d'être  privé  de 
la  parole,  le  prophète  rompit  tout  à  ooup  le  silence  de* 
vant  le  peuple  assemblé,  et  déclara  que,  par  l'inspira- 
tion du  Père  céleste,  il  avait  fait  choix  de  douze  juges, 
semblables  à  ceux  d'Israël,  qui  administreraieiit  la  ré- 
publique de  la  nouvdle  Sion.  11  mit  entre  les  mains  de 
chacun  des  juges  un  glaive,  emblème  du  pouvoir  sou- 
verain, et  les  exhorta  à  en  user  suivant  la  parole  du  Sei- 
gneur. Rothmau,  par  ujie  contradiction  nouvelle,  justifia, 
dans  un  discours  éloquent,  l'établissement  de  ces  magi- 
strats. Des  prièrtt  et  des  cantiques  terannèrent  la  cé- 
rémonie. 

Jean  de  Leyde  conserva,  comme  prophète  suprêuie> 
tout  son  ascendant  Les  juges  ne  furent  entre  ses  mains 
qu'ua  docile  instrument,  et  les  éditeurs  responsables  de 
son  infaHiible  pensée. 

Avant  de  se  faire  investir  de  la  royauté,  Bocold  mit 
un  autre  projet  à  exécution.  Dévoré  .d'une  passion  fré- 
nétique pour  les  femmes,  fl  méditait  depuis  longtemps 
d'étaddir  la  polygamie»  qui  seule  pouvait  légitimer  la  sa- 
tisfiiction  de  ses  désirs.  11  fit  part  aux  juges  de  son  des- 
sein, en  Tappuyant  de  l'exemple  des  patriarches  et  des 
monarques  juife.  il  méconnaissait  ainsi  l'un  des  princi^ 
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pes  fondamenfanx  de  l'anabaplisme,  qui  repoussait  l'au- 
torité de  l'Ancien -Testament  pour  suivre  la  seule  loi  de 
l'ÉTiBgile.  Néanmoins,  la  propontioa  iai  admise  après 
0B6  fiable  opposition,  et  on  déeret  des  douze  juges  an- 
torisâ  la  pluralité  des  femmes. 

Mais  le  nouveau  dogme  ne  fut  pas  aussi  facilement 
accepté  par  les  prédicateurs  et  les  rebaptisés  qui  avaient 
appartenn  aux  dasses  élevées  de  la  société.  Les  prédi- 
canfs  sonlevèrent  contre  la  polygamie  les  plos  fomdda-  %, 
bles  objection».  Bocokl  ne  put  les  lever  que  par  un  coup 
d'autorité.  11  déclara  aux  ministres  assemblés  qu'aucun 
d'eux  ne  sortirait  irivanl  de  la  salle,  s'il  ne  souscrivait 
an  décret  Ils  cédèrent  Iftehement  &  ces  menaces. 

Jean  de  Leyde  s'empressa  de  donner  l'exemple  de  la 
pluralité  des  mariages.  11  épousa  les  deux  Glles  de  Knip- 
per-Dolling^  remarquables  par  leur  beauté,  auxquelles  il 
joignit  bientôt  la  veuve  de  Mathias,  plus  belle  eneore. 
Gdle'Ci  devint  la  sultane  favorite,  et  domina  sur  les  an- 
tres épouses  du  prophète,  dont  le  nombre  fut  successi- 
vement porté  à  dix-sept.  Cet  exemple  ne  manqua  pas  d'i- 
mitatears.  De  toutes  parts  les  jeunes  filles  furent  arra- 
chées anx  bras  de  leurs  mères,  pour  devenir  la  proie  des 
-  plus  furieux  anabaptistes.  La  fiieulté  du  divorce  se  eom* 
binant  avec  la  polygamie,  Munster  devint  le  théâtre  d'une 
effroyable  promiscuité.  Toutefois,  ces  prostitutions  ne 
s'accomplirent  pas  sans  résistance.  Ceux  qui,  parmi  les 
anabaptistes,  avaient  encore  conservé  le  sentiment  de  la 
pudeur  et  de  la  sainteté  du  mariage,  ne  purent  voir  de 
sang-froid  leurs  foyers  souillés  par  d'infâmes  ravisseurs. 
Ils  s'armèrent  et  investirent  les  demeures  des  principaux 
chefo,  en  s'écriant  qu'il  était  temps  de  mettre  un  terme 
à  la  domination  d*un  insolent  étranger.  Mais  la  stupide 
amltitudc  accourut  au  secours  de  ses  idoles.  Les  défen- 
seurs de  la  morale  chrétienne  furent  saisis,  désarmés  et 
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livrés  à  la  rage  de  Knipper-Doîling,  qui  se  réjouit  d'exer- 
cer sur  eux.  8oa  office  de  bourreau.  11  décapita  les  uns 
après  les  avoir  molilés,  et  tua  les  autres  à  coups  d'ar» 
québnse.  Le  poétique  Jean  de  Leyde  luî^mème^  le  pro- 
phète inspiré,  sentit  la  soif  du  sang  s'éveiller  dans  son 
ame;  il  s'arracha  aux  bras  de  ses  concubines  pour  venir 
fendre  le  ventre  à  quelques-uns  des  malheureux  prison- 
niers» Les  prophètes  inférieurs  ne  restèrent  pas  en  ar- 
rière, et  se  disputèrent  riMmueur  de  partidper  auK 
massacres. 

Quant  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  qui  refusèrent  . 
de  se  soumettre  àu  nouveau  régime,  dles  eurent  i  smtf- 
firir  tous  les  excès  de  la  brutalité  et  de  la  tiarbarie. 

Le  triomphe  de  Jean  de  Leyde  était  complet.  Il  avait 
réussi  à  détruire  la  famille,  et  à  réaliser  ainsi,  dans  ses 
eonséquences  les  plus  radicales,  le  principe  communiste. 
11  est  permis  de  croire  que^  dans  cette  oiremistaneef  il 
n'avait  pas  été  seulement  inspiré  par  la  soif  des  impu- 
diques voluptés,  mais  qu'une  pensée  politique  présida 
aussi  à  sa  dé.termiuation.  Il  avait  sans  doute  compris 
combien  la  communauté  des  biens  est  antipathique  au 
maintien  de  la  fiimille,  qui  stimule  ai  puisssBUienit  chee 
*  l'homme  le  sentiment  de  la  propriété  pmonnelle  et  hé- 
réditaire. Cette  considération  fut  peut-être  celle  qui  le 
détermina  à  généraliser  la  polygamie  et  le  divorce,  qu'il 
lui  eût  été  facile  d'obtenhr  pour  lui  seul^.eonme  un 
vilége  propre  à  l'éminenee  de  son  rang.  L'habileté  et  la 
profondeur  perverse  qui  se  montrent  dans  tous  les  actes 
du  prophète  autorisent  cette  interprétation  de  sa  conduite. 

Û  ne  restait  plus  à  Jean  de  Leyde  qu'à  poser  sur  son 
front  la  couronne  royale.  U  j  parvint  par  ses  voies  or- 
dinniras,  la  ruse  et  Fîmposture.  il  feignit,  pendant  quel- 
ques jours,  une  grande  tristesse,  et  se  tint  renfermé 
dans  son  sérail.  L'esprit  de  Dieu ,  disail-il,  et  le  don  de 
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prophétie  Tavaienl  abandonné,  et  sans  doute  le  Seigneur 
favorisait  quelque  autre  fidèle  de  sa  présence.  Le  nouvel 
organe  de  la  Divinité  ne  se  fit  poiat  attendre.  Un  orfèvre 
de  Warmdorp,  nommé  Toiscosbrer,  annonça  que  Diea 
lui  avait  révélé  de  grandes  choses,  qu'il  ne  pouvait  di- 
vulguer que  devant  la  réunion  des  fidèles.  Aussitôt  on 
s'assemble  pour  l'entendre ,  et  Bocold  se  confond  dans 
la  foule.  Tuisoosnrer  monte  sur  Testrade»  imite  les  con- 
torsions et  les  extases  des  prophètes,  puis,  d'un  air  iur 
spiré,  il  annonce  que  le  Seigneur  Ta  choisi  pour  établir 
un  nouveau  pouvoir  sur  Israël  S'adressant  alors  à  Jean 
de  Leyde:  <»  C'est  vous,  s'écrie-t-il,  que  le  Seigneur 
»  m'ordonne  de  reconnaître  pour  mon  souverain;  c'est 

par  ma  bouche  que  le  ciel  vous  dédare  rm  de  Sion. 
«  Prenez  donc  le  glaive  que  je  vous  présente  en  son 
M  nom.  »  il  termine  en  exhortant  le  peuple  à  l'obéir 
sance,  et  le  monarque  à  la  justice  et  à  la  piété. 

Jean  de  Leyde  fdgnit  de  n'accepter  qu'à  regret  le 
pesant  fardeau  de  la  royauté.  Il  se  jeta  la  face  contre 
terre  en  gémissant,  et  protesta  de  son  insuffisance.  C'é- 
tait lui,  pourtant,  qui  avait  arrangé  la  scène,  et  dressé 
secrètement  l'orfèvre  de  Warmdorp  à  l'art  des  prophé- 
tids.  Telle  est  la  comédie  que  jouent,  avec  le  même  suc* 
cès,  les  ambitieux  de  tous  les  temps. 

Le  nouveau  roi  de  Sion  monta ,  aux  acclamations  du 
peuple,  sur  un  tréne  élevé  au  milieu  de  la  principale 
place  de  la  ville.  11  s'empressa  de  nommer  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  et  Vm  vit  ceux  qui,  naguère  ^ 
étaient  les  plus  fougueux  partisans  de  l'égalité  absolue, 
s'affubler  des  titres  pompeux  de  la  nouvelle  cour.  Roth- 
man  fut  créé  grand  chancelier  et  orateur  d'Israël, 
Knipper-Dolling  gouverneur  de  la  ville.  11  y  eut  un  grand 
trésorier,  dépositaire  de  tous  les  biens  de  la  commu- 
nauté considérés  cooune  étant  la  propriété  du  prince,  ua 
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grand  maître  de  la  maison  du  roi,  un  grand  écuyer,  im 
grand  pannetier,  et  des  conseillers  d'État.  Des  pages  ^ 
des  gardes-du-corps  et  des  estafiers  complétèrenl  la 
suite  du  souverain. 

Le  roi  de  Sion  déploya  la  plus  grande  magnificence; 
les  étoffes  les  plus  précieuses,  l'or  et  les  pierreries  fu- 
rent prodigués  pour  ses  vêtements  et  ceux  de  ses  nom- 
breuses épouses.  Parmi  elles  brillait  au  premier  rang  la 
▼euve  de  Mathias,  ébloubsante  de  parure  et  de  beauté. 
Los  équipages  du  prince,  les  habits  des  officiers  de  sa 
maison,  étalaient  le  même  luxe.  Pour  y  subvenir,  Jean 
de  Leyde  avait  fait  apporter  dans  son  palais  Tor,  Tar* 
gent,  les  pierreries  et  tous  les  objets  précieux  qui  se 
lh>uvaient  dans  la  ville,  aânsi  que  les  providons  de  bou- 
che destinées  aux  besoins  des  habitants.  La  plus  grande 
simplicité  fut  prescrite,  sous  des  peines  sévères^  à  tous 
ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  coar. 

Chaque  semaine,  ie  roi  se  rendait  en  grande  pompe 
sur  la  place  publique,  et  s'asseyait  sur  un  trône  élevé, 
qu'entouraient  les  reines  et  les  grands  dignitaires;  là, il 
jugeait  les,  affaires  relatives  aux  mariages,  qui,  par  suite 
de  l'établissement  du  divorce  et  de  la  polygamie,  don«* 
naimit  lieo  aux  pins  scandaleux  débats.  Les  séances  se- 
terminaient  par  des  danses  religieuses  que  Bocold  con- 
duisait avec  ses  femmes,  à  l'imitation  de  David  dansant 
devant  Tarcbe  du  Seigneur.  IjOS  procès  criminels  étaient 
jugés  en  conseil  d'État,  et  lorsqu'une  sentence  capitale 
était  prononcée,  le  monarque  ne  dédaignait  pas  de  la 
luettre  lui-même  à  exécution.  En  versant  le  sang  hu- 
main, il  sentait  mieux  sa  toute-puissance. 

Voilà  où  avaient  abouti  les  dogme»  de  la  liberté  iUi- 
mitée,  de  l'égalité  absolue,  de  Timpeccabilité  des  rebap- 
tisés, de  l'abolition  des  lois  pénales,,  et  de  la  suppres^ 
sion  des  magistraluresi 
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Qe  n'était  point  assez  pour  Bocold  de  concentrer  en 
sa  personne  la  souveraineté  pulilique,  le  pouvoir  déju- 
ger et  la  propriété  de  tous  les  biens.  Pour  compléter  son 
despotisme,  il  voulut  réunir  sur  sa  tète  la  tiare  du  pou- 
tife  à  la  couronne  du  monarque.  H  se  fit  donc  proclamer 
par  Tuiscosurer,  son  prophète  de  confiance,  chef  de  la 
religion  et  suprême  ministre  du  culte.  Dans  un  repas 
puUie,  au<]uel  assistèrent  tous  les  munstériens,  il  admi- 
nistra la  cène  à  ses  sujets  remplis  d'unç  religwuse  fer- 
Teur;  puiSi»  il  choisit  vingt-huit  apôtres  qu'A  fit  immé- 
diatement sortir  de  la  ville,  pour  aller  annoncer  l'Évan- 
gile  par  toute  la  terre.  Tuiscosurer  fut  de  ce  nombre. 
Son  influence  et  les  secrets  dont  il  était  dépositaire  ren- 
daient sa  présence  odieuse  au  monarque. 

Cependant  révèque  de  Munster  avait  reçu  des  renforts 
et  repris  les  travaux  du  siège.  Un  nouvel  assaut  fut 
tenté;  mais  les  anabaptistes,  animés  par  lefanatismeiré» 
sistèrenl  à  tous  les  eftirts  (tes assiégeants.  Pendantqua- 
tre  jours  consécutifi^  on  se  battit  sur  la  brèche;  les  ca- 
davres de  quatre  mille  épiscopaux  jonchèrent  les  fossés 
de  la  place.  L'évèque  dut  renoncer  à  prendre^la  ville  de 
vive  forceii  et  construisit  autour  d'elle  une  ligne  de  re- 
doutes poîur  la  6ire  succomber  par  b  lamine. 

Bientôt  les  vivres  commencèrent  à  devenir  rares  dans 
Munster;  les  anabaptistes  ne  perdirent  cependant  pas 
courage.  Jean  le  Juste  (c'était  le  surnom  que  Bocold 
•avait  pris)  attendait  le  secours  d*«iie  armée  que  ses  émia- 
saires  s'efforçaient  de  rasseoyder  en  Hollande.  11  s'en<> 
tretenait  avec  ses  officiers  des  plus  flatteuses  espéran- 
ces; à  sa  cour  on  ne  parlait  que  de  la  conquête  de  l'Eu- 
rope, et  Ton  se  partageait  d'avance  les  provinces  et  les 
royaumes» 

filais^  Tarmée  qui  devait  arriver  de  Heyande  pour  dé- 
bloquer Munster  ne  parut  pas.  Jean  de  GéieU)  liabiie  ca- 
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{^faille  que  le  roi  de  Sion  avait  chargé  de  la  recruter 
dans  la  Frise,  vit  aes  premières  bandes  futeriiiiiiées  par 
le  gouvemenr  de  la  province,  et  ne  parvint  luf-mème 

qu'avec  peine  à  se  réfugier  dans  Amsterdam)  où  il  fut 
recueilli  par  ses  coreligionnaires. 

Ce  fut  un  échee  terrible  pour  les  munstériens,  qoi  ne 
pouvaient  attendre  lear  délivrance  que  d'une  diversion 
extérieure.  Jean  de  Leyde  parvint  à  coramuniquer  avec 
Gélen,  caché  en  Hollande^  et  l'exliorta  à  tenter  un  coup 
désespéré*  Celui-ci  trama  aussitôt^  pour  s'emparer  d'Am- 
sterdam, une  conspiration  dans  laqodle  il  déploya  tonie 
l'astuce  et  la  violence  qui  distinguent  le  parti  comimu* 
niste  du  xvi«  siècle.  Elle  semble  être  le  premier  modèle 
de  ces  émeutes  sanglantes  par  lesquelles  des  minorités 
factieuses  ont  tenté,  dans  d'autres  cités,  de  conquérir  la 
domination. 

Gélen  se  rendit  à  la  cour  de  Marie,  rdne  de  Hongrie, 
gouvernante  des  Pays-Bas  pour  Charles-Quint.  Là,  il 
avoua  le  crime  qu'il  avait  commis  en  réunissant  des  ban- 
des armées,  feignit  de  renoncer  à  l'anabaptisme,  et  sol- 
licita un  pardon  qui  lui  fut  accordé.  11  proposa  aux  mi- 
nistres de  la  reine  de  soumettre  Munster  à  l'empereur, 
et  eut  l'adresse  d'obtenir  Fautorisation  de  lever  des  trou- 
pes pour  cette  expédition.  Aussitôt  il  retourna  à  Amster* 
dam,  où  il  parut  le  front  levé^  etputlsireau  grand  jour 
ses  préparatifs  nûlitaires.  Sa  prétendue  entreprise  contre 
Munster  n'était  qu'un  odieux  mensonge,  destiné  à  mas- 
quer le  complot  qu'il  tramait  pour  s'emparer  de  la  ca- 
pitale de  la  Hollande,  d'oà  il  comptait  marcher  avec  une 
armée  an  secours  de  Bocold» 

Les  anabaptistes  étaient  nombreux  à  Amsterdam  et 
dans  les  environs.  Les  théories  du  communisme  avaient 
séduit  beaucoup  d'artisans >  et  quelques  bourgeois  rui- 
nés on  animés  d'un  eqnril  torhdent  e^  ftnalicpiei  Les 
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^ccès  de  Booold  à  Manster  faisaient  fermenter  les  tètes 
des  8eetaire9»qni  brûlaient  d'atsorer  le  triomphede  lear 

héros.  Gélen  n'eat  pas  de  peine  à  les  faire  entrer  dans' 
la  conspiration.  Voici  quel  en  était  le  plan:  au  milieu 
de  la  nuit,  un  certain  nombre  de  conjurés  devaient  s'em* 
parer  de  l'Iiùtel  de  ville  et  y  sonner  le  toesin.  A  ee  si- 
gnal, tons  les  anabaptistes  répandus  dans  la  "ville  de- 
vaient descendre  ea  armes  dans  les  rues,  massacrer  les 
principaux  habitants,  s'emparer  des  barrières  et  intro- 
duire, à  la  pointe  du  jour^  leurs  coreligionnaires  des 
campagnes.  On  aurait  établi  anssitèt  un  gouvememenl 
semblable  à  eénà  de  Munster,  le  complot  aVait  des  ra» 
miGcations  dans  Wesel  et  Deventer,  deux  des  plus  im- 
portantes villes  de  la  Hollande  à  cette  époque. 

Le  iQ  mai  i55tt,  par  une  nuit  obscure,  les  eonjorés, 
rassemblés  dans  la  maison  d'un  de  leurs  chefe,  se  pré- 
cipitent sur  la  place  publique,  forcent  Thèlel  de  ville  et 
en  égorgent  les  gardes.  L'un  de  ceux-ci  s'enfuit  dans  le 
clocher  £adt  remonter  la  corde  de  la  cloche,  et  se  barri- 
cade dans  cet  asile.  Cet  incident  sauva  la  ^îlla  Les  con- 
jurés ne  purent  sonner  le  tocsin,  et  leurs  complices, 
n'entendant  point  le  signal,  ne  sortirent  pas  des  maisons 
où  ils  s'étaient  réunis  pour  l'attendre.  Les  bourgmestres 
convoquèrent  à  la  hâte  la  milice  bourgewse,  et  firent 
occuper  les  rues  qui  aboutissaient  à  la  place  de  l'hôtel  de 
\ille,  sur  laquelle  les  insurgés  avaient  élevé  des  barrica- 
des. On  tenta  vainement  de  les  y  forcer  pendant  la  nuit 

Au  point  du  jour,  l'attaque  recommença.  Chassés  de 
leurs  barricades,  les  rebelles  se  réfugièrent  dans  l'hètet 
de  ville.  Le  canon  ouvrit  là  brèche  dans  œ  magnifique 
monument.  Enfin  les  anabaptistes,  poursuivis  de  poste 
en  poste,  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers. 

Jean  de  Gélen  tenta  de  se  sauver  en  grimpant  daoa 
un  canpanille  qui  surmontait  le  clodier;  mais  ce  cam- 
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panille  était  ouvert  de  toutes  parts.  Le  fugitif  fut  aperçu 
de  la  place^  et  un  coup  d'arquebuse  l'abattit 
.  Telle  fui  rémeute  qae  le  ceoMBoiiisnie  excita  dans, 
Amsterdam.  Elle  présente,  sur  une  petite  éeheUe,  une 
certaine  analogie  a^ee  celle  qui  a  naguère  ensanglanté 
la  capitale  de  lâ  France.  La  guerre  des  rues  est  moins 
nouvelle  qu'on  ne  le  pense;  au  xvi*  siècle,  comme  au  xix*, 
les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  passions  ont  mis  en 
cBUYre  les  mêmes  moyens. 

Le  gouvernement  des  Pays-Bas  résolut  d'écraser  une 
secte  obstinée  qui,  par  la  perfidie  et  la  violence,  poursui- 
vait la  destruction  de  Tordre  social.  anabaptistes  fu- 
rent recherchés  avec  une  grande  rigueur  et  livrés  aux 
plus  affreux  supplices.  Tout  en  regrettant  l'atrocité  des 
peines  qui  leur  furent  infligées,  on  ne  saurait  mécon- 
'  naître  que  des  mesures  sévères  ne  fussent  nécessaires 
pour  extirper  cette  lèpre  du  communisme,  qui  menaçait 
de  dévorer  en  Europe  la  civilisation  à  peine  renaissante. 

La  destruction  des  anabaptistes  de  Hollande  rmiver- 
sait  la  dernière  espérance  de  leurs  frères  de  Munster. 
Cette  ville  éprouva  bientôt  toutes  les  borreurs  de  la 
famine.  Jean  de  Leyde  et  sa  cour  seuls  continuaient  à 
vivre  dans  Tabondance^  au  moyen  des  provisions  ras- 
semblées dans  le  palais,  dont  ils  s'attribuaient  la  meil- 
leure part.  Une  espèce  de  gendarmerie  organisée  par  le 
despote,  et  privilégiée  dans  la  distribution  des  vivres, 
fut  chargée  de  r^rimer  les  plaintes,  des  affamés  et  de 
rechercher  les  conspirateurs.  Bocold  s'efibrçait  de  sou- 
tenir l'enlbousiasme  par  des  discours  et  des  propbéties. 
Après  avoir  repoussé  insolemment  les  ouvertures  conci- 
liantes que  lui  fit  le  landgrave  de  Hesse,  il  sépondit 
par  de  ridicules  bravades  aux  sommations  que  l'évèque 
de  Munster  lui  adressa  de  rendre  la  ville  par  capitulation. 
£n  vain  le  parlementaire  le  conjura-t-il  d  'épargner  le  sang 
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des  malheureux  habitants;  Jean  de  Leyde  fut  inflexible» 
et  détermina  les  plus  fanatiques  et  les  moins  édairésde 
ses  sujets  à  prolonger  qne  résistance  inutile.  Alors  se 
passa  une  scène  effroyable. 

La  belle  veuve  de  Mathias,  devenue  Tépouse  favorite 
du  roi  de  Sion,  avait  plus  d'une  fois  arraché  des  malheu- 
reux à  sa  férooité.  EUe  ne  put  contempler  sans  pitié  les 
souffirances  d'une  population  affunée^etelleent  rimpm- 
dence  de  manifester  ces  sentiments.  Bocold  résolut  de 
l'en  punir.  11  se  rend  sur  la  place  publique^  entouré  de 
sa  cour.  Là,  il  <Hrdoone  à  la  rdne  de  fléchir  les  genoux, 
lui  reproche  des  crimes  imaginaires»  et  s'arment  dn  glaive 
de  justice^  il  tranche  la  tète  de  celle  qnll  avait  aimée. 
Après  cette  horrible  exécution,  il  se  met  à  conduire  au- 
tour du  cadavre  le  chœur  de  la  danse  sacrée. 

n  semble  que  Jean  de  Leyde  fot  saisi  de  ce  vertige 
qui  atteint  souvent  les  hommes  investis  delà  toute-puis- 
sance. Semblable  à  Néron  par  la  jeunesse,  la  beauté  et 
le  don  de  la  poésie,  il  tomba  comme  lui  dans  la  frénésie 
de  la  débauche  et  de  la  cruauté. 

Tant  d'horreurs  ne  devaient  pas  rester  longtemps  Ioh 
punies.  Après  avoir  souffert  tout  ce  que  la  fiiniine  a  de 
plus  épouvantable,  la  ville  fut  livrée  par  un  transfuge 
aux  troupes  de  1  evèque.  Quatre  cents  hommes  d'élite  y 
pénétrèrent  la  nuit  par  escalade  et  ouvrirent,  au  jour, 
les  portes  au  reste  de  l'armée.  Le  massacre  fut  horri- 
ble. Rothman  trouva  dans  la  mêlée  la  mort  qu'il  y  cher- 
chait. Jean  de  Leyde  fut  pris  vivant,  en  combattant  de- 
vant la  porte  de  son  palais. 

Amené  devant  Waldeck  fl  ne  perdit  rien  de  son  arro- 
gance. On  le  promena  de  vffle  en  ville  pour  l^exposer  à 
la  curiosité  du  peuple,  comme  il  avait  lui  même  ironi- 
quement proposé  à  son  vainqueur.  Enfin,  il  fut  conduit 
sur  un  écfaafaud  dressé  au  mflieu  de  la  place  de  Mun- 
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ster,  à  Tcndroit  même  où  son  trône  avait  été  érigé,  et 
périt  par  le  glaive,  après  avoir  subi  de  cruelles  tortures. 
IL  avait  régné  peadant  ies  deuxurnées  ltt54  et  itfStt,  et 
n*avail  qoe  vingt-six  ans^  Son  corps,  renfermé  dans  uno 
cage  de  fer,  fut  élevé  sur  le  clocher  de  la  cathédrale  de 
Saint-Lambert,  où  ses  ossements  restèrent  pendant  les 
siècles  suivants  comme  un  liorrible  monument  de  cette 
effroyable  histoire. 

Tels  sont  les  évéoeoMots  anxquds  donna  naissanee  le 
développement  de  la  secte  anabaptiste.  Pendant  les  qua- 
torze années  qui  s'écoulèrent  de  45^1  à  1555,  cette  secte 
a  formulé  tcnis  les  prindpas  professés  par  le  conminnisme 
et  le  socialisme  modernes.  Réhabilitation  de  la  chair  et 
des  passions;  destruction  de  la  famille;  abolition  de  la 
propriété;  communauté  des  biens;  liberté  illimitée;  éga- 
lité absolue:  suppression  de  toute  ]^ltorité  répressive; 
proscription  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences:  toutes 
ces  doctrines  se  trouvent  consignées  dans  les  prédica- 
tions des  Slork,  des  Carlostadt  et  des  Mûnzer,  dans  la 
profession  de  foi  de  Zolicone  et  le  livre  du  Rétablisse- 
memU  11  a  été  donné  aux  anabaptistes  de  les  appliquer 
à  Molhausen,  en  Moravie  et  à  Munster;  et  partout  leurs 
tentatives  ont  abouti  à  des  avortements,  ou  à  des  abo- 
minations sans  exemple  et  à  un  despotisme  monstrueux. 
Il  semble  qu'au  moment  où  l'Europe  allait  s'engager 
dans  les  vdeê  de  fai  civiMsalioii  moderne,  la  Providence 
ait  voulu  lui  faire  expérimenter  les  doctrines  anarcfai- 
ques  qui  nient  les  conditions  essentielles  de  cette  civilisa- 
tion; L'épreuve  a  été  décisive,  et  désormais  un  ne  peut 
plus  prolesser  ces  déplorables  erreurs,  sans  mécoimaltre 
les  enseignements  de  l'histoire. 

Cn  vain  essaierait-on  de  rejeter  les  folies  et  les  hor- 
reurs commises  par  les  anabaptistes  sur  le  fanatisme  re- 
ligieux qui  les  animait*  (k»  sentiment  était,  au  /contraire, 
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de  nature  à  atténuer  les  funestes  effets  de  leurs  doclfîn» 
sociales  et  politiques.  Les  anabaptistes  respectaient  du 
mmD8  la  DOtion  de  la  Dîvioilé  et  de  rimniortalilé  de  Tame; 
Us  croyaient  aax  peines  et  aux  réeompenaas  Mares;  Os 
admettaient  la  révélation  chrétienne  et  se  raitachaienl  à 
l'Évangile.  Ils  n'avaient  donc  pas  rejeté  tout  frein  mo- 
ral; mais  de  nés  jours,  les  restaurateurs  de  leurs  opi- 
nions ajoutent  à  leurs  erreurs  la  négation  de  ta  Divinité 
et  de  la  Tie  futnre;  ils  éteignent  ^ns  PbfNnme  les  sen- 
liments  religieux  pour  le  plonger  dans  un  grossier  ma- 
térialisme. Si  les  idées  spiritftaKstes  et  religieuses  ont 
été  impuissantes  pour  arrêter  les  anabaptistes  sur  la 
pente  fetale  où  leurs  faux  principes  sodaox  les  ont  en- 
traînés ,  que  devrait-on  attendre  de  la  réalisation  des 
utopies  modernes?  Les  saturnales  de  Munster  seraient 
sans  doute  dépassées  \ 

i  Les  calaslrophes  d'Amslerdiun  ei  de  Munsler  n'^éleignîrent  point 
complètement  la  seclc  anabaptiste.  Elle  continua  de  subsister  en  Mo- 
ravie, en  Suisse,  et  surtout  dans  les  Pays-Bas.  Elle  fut  divisée  par  de 
nombreux  schismes.  La  fractioa  1»  phis  considérable,  conmie  sous  le 
litre  de  mennonites,  du  nom  de  Menna,  sor>  premier  pasteur,  i^enonça 
complètement  à  l'espoir  de  la  domination  temporelle,,  et  ne  professa 
que  des  dogmes  purement  religieux.  D'autres  ,  beaucoup  moins  nom- 
breuses» conservèrent  toutes  les  illusions  des  fanatiques  munstériens,  et 
subirent  de  longues  persécurtions.  Quclcpies-uns  de  ces  dernfers  sectaires 
passèrent  de  Hollande  en  Angleterre,  où  ils  firent  des  prosélytes  et  se 
maintinrent  mafcgré  lesédils  des  Tudur.  Leurs  succe^iscurs  jouèrent  ui> 
rôle  dans  la  révolution  anglaise  de  1648  »  et  consliluèrent  la  porlioi> 
la  plus  exaltée  du  parti  républicain.  Ils  rêvaient  le  reiiveisemenl  de 
toutes  les  institutions  civiles,  la  liberté  îllîmilée,  îe  règT>e  ilu  Christ. 
Outre  leur  véritable  nom  d'anabaptistes,  on  leur  donnait,  par  allusion 
h  leurs  hallucinations  apocalyptiques»  ceux  de  milléiMiires d*1iomme» 
de  la  cinquième  monarchie.  Ils  eurent  pour  cUefs  llarrison,  Uewson» 
Overton  et  un  grand  nombre  d'autres  officiers  de  L'armée  parlement aii-e 
(Hallam,  Hhtoire  constiiuUonnelie  d' Angleterre ,i.  Ifl,  p.  13">  )  Cette 
ficliou  fanatique  fui  l'un  des  instruments  de  l'élévation  de  Cromwcll. 
Cependaat,  Les  craiutes  qu'elle  loi  to&pira  Lorsiyi'U  fot  parveQU  au  ppo- 
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tectorat»  contribuèrent  ù  l'empêcher  de  poser  sur  son  front  la  couronne 
royale.  Les  anabaptistes  avaient  conservé  leurs  opinions  anli-royalis> 
tes,  et,  sous  le  despotisme  de  Croniwell,  ils  avaient  encore  la  naïveté 
de  croire  à  l'existence  de  la  république.  Après  la  restauration,  les  ana« 
baplistes  furent  enveloppés  dans  la  commune  persécution  des  sectes 
dissidentes,  ils  se  sont  perpétués,  quoique  en  petit  nombre»  sons  des 
noms  divers,  dans  les  colonies  anglaises  de  TAmérique  da  nord,  en 
Hollande  et  même  en  Angleterre;  mais  ils  ont  cessé  d'aspirer  àjoaer 
un  rôle  politique.  Quelques  auteurs  considèrent  la  secte  des  quakers 
comme  issue  de  TanabapUsme.  On  peut  voir  de  curieux  détails  sur  ces 
diverses  sectes  et  leurs  nombreuses  subdivisions,  dans  le  savant  oavrage 
de  l'abbé  GNBoiro,  intitulé:  Uinoirê  été  Seettê  rêiigieuêu. 


I 


CUAPlTaE  XI. 

Critiqi»  de  Tétat  de  l'Anglelerre.  —  Atleqaes  conlre  la  propriélé.  — 
Lei  soeialistes  medcrme  ne  font  qoe  lef  reprodttife.  —  Plan  d'âne 
soeiélé  eomnooifte. — Objeelion  fendaneniale  eontie  la  eoauniinanté. 
—  Impuissaiwe  de  Mon»  à  y  répondre.  —  Dontea  tor  la  foi  an 
eomnooisnie.  — •  Politkine  exiérieore  dee  Utoptene. 


Six  années  avant  le  commencement  du  drame  terrible 
auquel  donna  lieu  la  tentative  des  anabaptistes  pour  éta- 
Mir  le  communisme  combiné  avec  de  nouveaux  dogmes 

religieux,  un  livre  avait  paru,  dans  lequel  la  théorie  de 
la  communauté  se  trouvait  exposée  sous  une  forme  pu- 
rement philosophique.  C'était  ï Utopie  de  Thomas  Morus. 

Ce  livre  fameux  fut  imprimé  âLouvaiu  en  1516,  dans 
Tannée  qui  précéda  celle  où  LuUier  allait  briser  en  Eu- 
rope l'antique  faisceau  de  Tunité  catholique.  Écrite  en 
latin  avec  une  remarquable  pureté,  empruntant  à  Pla- 
ton le  fond  de  sa  doctrine  et  la  forme  dialoguée,  Tœu- 
vre  de  Thomas  Morus  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  ces  érudits,  admirateurs  passionnés  de  Tantiquité, 
qui  étaient  alors  répandus  dans  les  divers  États  euro- 
péens, et  se  considéraient  comme  membres  d'une  même 
république. 
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Ce  qni  rendul  VUtopie  remarquable,  ce  n'étail  pas 
aeolement  Fédat  delà  forme  el  rhypothèse  hardie  d'une 

société  fondée  sur  le  principe  de  la  communauté  ;  c'é- 
taient encore  les  critiques  justes  et  ingénieuses  que  Mo- 
nis  faisait  des  abua  de  son  temfis,  les  idées  proiioiides 
el  louYcUes  qu'il  éMilail  sur  la  religion  et  la  politiqae. 
Par  ee  côté,  son  eeuvre  se  rattachait  au  monde  réel.  Ce 
fut  là,  sans  doute,  la  principale  cause  du  succès  qu'elle 
obtint  Aux  yeux  de  ses  premiers  lecteurs,  et  peut-être 
aox  yeux  dft  Fanleor  IniHuèm,  le  taUeau  d'une  sooiélé 
soumise  au  régime  de  la  communauté  ne  fut  qu'une  fio- 
tion,  un  rêve  impossible  à  réaliser,  un  simple  cadre  de- 
stiné à  enchâsser  de  piquantes  observations  sur  les.  cho- 
ses contemporaines. 

Mais  eeMe  partie  romanesque  du  livre  de  Morus  ne 
tarda  pas  à  être  prise  au  sérieux ,  et  considérée  comme 
l'expression  sincère  des  convictions  de  son  auteur.  Elle 
a  servi  de  point  de  départ  à  tous  ces  projets  de  réor- 
ganisatîon  sociale  qu'ont  yus  édore  les  siècles  suivants 
et  qui  ont  reçu,  comme  dénoninaition  génériquosle  titre 
même  de  l'œuvre  du  chancelier  d'Angleterre. 

Jamais  usage  ne  fut  mieux  fondé  que  celui  qui  con- 
fomd  ainsi  toute  une  classe  d'écrits  sous  le  nom  d'un  seul. 
L'identité  du  iond  répond  en  général  à  cdle  du  titre. 
Presque  toutes  les  républiques  Imaginaires  qui  ont  paru 
depuis  le  xvi'  siècle  ne  sont  que  la  reproduction  de  celle 
de  Morus.  Critiques  de  l'ordre  social,  déclamations  con- 
tre la  propriété,  tableaux  des  misères  des  prolétaires, 
âeges  de  la  vie  eommmie,  moyens  d'organisation:  tout 
est  puisé  là  ;  il  est  impossible  de  pousser  plus  la 
servilité  du  plagiat.  Morus  est  donc  le  véritable  père  du 
eomuMinisme  moderne;  à  ce  titre  son  livre  est  un  ou- 
vrage capitid  el  mérite  d'être  sérieusement  analysé. 

On  y  remarque  quatre  ordres  d'idées  parfaiHcment  disr 
tincts: 
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Gritiqoe  de  réttt  de  l'Angleterre  et  de  la  politique 
des  princes  contemporains; 

2°  Crifique  du  principe  de  la  propriété  individuelle; 
5^  Plan  d'orgaoisatioa  d'une  société  fondée  sur  la  com- 
munauté; 

4*  Exposition  d'un  système  de  politique  ^térienre,  ap- 
plicable à  TAngleterre^  désignée  sous  le  nom  transpa- 
rent d'Ile  d'Utopie.  Cette  dernière  partie  n'est  pas  la 
moins  curieuse,  car  la  politique  utopienne  est  précisé- 
ment celle  qui,  depuis  Henri  VU!,  règne  dans  les.  oon- 
edls  de  l'Angleterre. 

Morus  débute  en  traçant  le  tableau  du  triste  état  de 
son  pays.  Il  montre  le  peuple  écrasé  d*imp6t&,  la  multi- 
tude des  nobles  oisifs,  entretenant  une  armée  de  valets 
ftânéants  et  d'insolents  coupe- jarrets;  les  campagnes  in- 
festées par  une  foute  de  vagabonds^  de  voleurs,  de  meoh 
diants,  de  soldats  sans  asile;  l'agriculture  ruinée;  les 
pâturages  remplaçant  partout  les  céréales,  et  les  pay« 
sans  cédant  la  place  aux  bètes  à  laine,  multipliées  comme 
plus  productives  par  l'avidité  des  seigneurs  el  des  pré- 
lats grands  propriétaires.  On  croirait  entendre  Pline  dé- 
plorant le  même  système  appliqué  à  l'Italie  par  l'aris- 
tocratie romaine,  et  s'écriant:  •*  Latifimdia  p$rdidirê 
IMiam.  » 

Puis,  il  attaqne  l'abus  de  la  peine  de  mort  prodignée 

contre  les  voleurs,  et,  devançant  les  encyclopédistes  fran- 
çais et  Beccaria,  il  démontre  l'impuissance  de  l'airocité 
des  supplices* 

Il  dédame  éloquemmeni  contre  la  fîireur  des  goerres 
et  des  conquêtes,  les  perfidies  de  la  politique,  les  amba- 
ges de  la  diplomatie,  et  préconise  les  avantages  de  la 
paix.  En  bon  Anglais,  c'est  la  France  qu'il  cboisît  pour 
type  d'ambition  et  de  rose,  et  c'est  dans  les  eonseibde 
son  roi,  itars  en  butte  aux  tnàisons  de  Ferdinand  le 


l'utopie  de  THOMAS  lIORliS.  i5Ô 

Catholique  et  d'Henri  VllT,  aux  ligues  des  Véniliens,  du 

pape  et  de  l'empereur ,  qu'il  \a  chercher  ses  sujets  de 
satire. 

Enfin,  il  représente  nn  prince  eoHNiré  de  ses  ministres, 
occupés  à  préparer  des  Mtts  bursaux  et  à  imaginer  les 

meilleurs  moyens  de  soutirer  au  peuple  son  dernier  écu. 

Mais  c'est  en  vain^  dit-il,  que  Ton  tenterait  d'obtenir 
des  princes  et  des  puissants  de  la  terre  la  réforme  de 
œs  Ans*  Us  seraient  scmrds  à  la  voix  de  la  raison;  mieux 
vaut  suivra  le  consdl  de  Pklon ,  et  se  tenir  en  dehors 
des  aiïaires  publiques.  C'est  alors  qu'apparaît  l'idée  de 
la  communauté. 

Raphaël  Hythlodée,  l'iin  des  interloeateurs  da  dialo- 
gue, le  bardi  navigateor  qui  a  découvert  Tlle  dUtopie, 
ouvre  son  ame  à  Morus ,  et  lui  déclare  qu'à  son  avis, 
M  dans  tous  les  États  où  la  possession  est  individuelle, 
«  où  tout  se  mesure  par  l'argent,  on  ne  pourra  jamais 
,M  faire  régner  la  justice  ni  assarer  la  prospérité  publi- 
cs que  Pour  rétablir  im  juste  équilibre  dans  les  allst- 
t*  res  humaines^  il  faudrait  nécessairement  abolir  le  droit 
«  de  propriété.  Tant  que  ce  droit  subsistera,  la  classe 
«  la  plus  nombreuse  et  la  plus^estinuible  n'aura  en  par- 
•f  tage  qu'on  Inévitable  faideau  d'inquiétude,  de  misère 
M  et  de  chagrin.  » 

Hylblodée  loue  donc  Platon  »  d'avoir  préconisé  l'éga- 
«  lité,  qui  ne  peut  être  observée  là  où  règne  la  pro- 
«  priété  individuelle,  car  alors  chacun  vent  se  préva- 
M  loir  de  divers  titr^  pour  attirer  à  soi  tant  qu'il  peut; 
«  et  la  richesse  publique,  si  grande  qu'elle  soit,  finit  par 
»  tomber  au  pouvoir  d'un  petit  nombre  d'individus  qui 
M  ne  laissent  aux  antres  que  l'indigence. 

«  Je  sais,  ajoute-t-il ,  qu'il  y  a  des  remèdes  qui  pen- 
^  vent  soulager  le  mal;  mais  ces  remèdes  sont  impuis- 

'  Liv.  I,  p.  8S.  n     .  . 
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«  sanls  poiir  le  guérir  radîealeiiieDt  On  peut  décréter, 

w  par  exemple,  un  maximum  de  possessions  individuel- 
«  les  en  terres  ou  en  argent,  ou  bien  se  prémunir  par 
«  des  lois  fortes  contre  le  despotisme  et  Tanarchie.  On 
«  pettt^rir  et  châtier  rinlrigaei,  empêcher  la  vente  des 
«r  mafiitirafnres,  supprimer  le  iMfe  et  la  représentation 
«  dans  les  emplois  élevés,  afin  qu'on  ne  soit  pas  obligé 
«  de  donner,  aux  plus  riches  les  charges  qu'on  devrait 
u  donner  aux  plus  capables.  Ces  moyens  sont  des  pal- 
«  liatifs  qui  peuvent  endormir  la  doideor;  mais  n*espé> 
«  rez  pas  voir  se  rétablir  la  force  et  la  santé,  tant  que 
tf  chacun  aura  une  propriété  individuelle.  11  y  a  dans  la 
M  société  actuelle  un  eochainement  si  bizarre  que,  si  vous 
«r  voulei  guérir  l'une  des  parties  malades,  le  mal  de 
«  Taulre  s'aigrit  et  empire,  car  on  ne  sevrait  accroître 
•»  l'avoir  d'un  particulier  que  quelqu'un  n'en  souffre  et 
«  n'y  perde  quelque  chose. 

Ailleurs,  Morus  gourmande  les  riches  et  déplore  la 
condition  des  onvriers. 

c  La  principale  cause  de  la  misère  publique,  dil-9, 
«  c'est  le  nombre  des  nobles ,  des  frelons  oisifs  qui  se 
<(  nourrissent  de  la  sueur  et  du  travail  d'autrui,...  et 
M  qui  font  cultiver  leurs  terres  en  tondant  leurs  fermiers 
M  jusqu'au  vif,  pour  augmenter  leurs  revenus...  N'esl- 
u  il  pas  étonnant  quQ  l'or  ait  acquis  une  valeur  factice 
«  tellement  considérable  qu'il  soit  plus  estimé  que  l'hom- 
M  me?  qu'un  riche  à  intelligence  de  plomb»stupide  comme 
M  une  bùche^  non  moins  immoral  que  sol,  tienne  cepen- 
«c  dant  sous  sa  dépendance  nne  fonte  d'hemmes  sages  et 
w  vertueux?... 

»  Est-il  juste  qu'un  noble ,  un  orfèvre  \  un  usurier, 
u  un  homme  qui  ne  produit  rieo,  mène  une  vie  délicate 

I  Les  urfcvrcs  faisuieiil  alors  l'oriicc  Uc  baïu^uicrs,  cl  uccumuluient 
(le  çiuudci»  licbvssef, 
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*t  au  sein  de  Toisiveté  ou  d'occupations  frivoles^  tandis 
M  que  le  manœuvre,  le  cbarretier,  l'artisan)  le  laboureuri» 
«r  ment  dans  une  sombre  misère,  se  procoratt  à  peine 
*€  la  i^us  chétÎTe  noarriture?  Ces  derniers  cependant  sont 
M  assujettis  à  un  travail  si  long  et  si  assidu,  que  les  bè- 
«  tes  de  somme  le  supporteraient  à  peine,  si  oécessaire^ 
«  qn^ancone  société  ne  poorrail  subsister  un  an  sans  lui. 
«  Vraiment  la  condition  de  la  bète  de  sonme  poorrait 
M  paraître  de  beaucoup  préférable;  celle-ci  travaille  moins 
««  longtemps,  sa  nourriture  n'est  guère  inférieure,  elle 
m  est  même  plus  conforme  à  ses  goûts.  Enfin^  l'animai 
w  ne  eraint  point  l'avenir. 

«  Mais  qael  est  le  sort  de  l'onvrier?  Un  travail  infmc* 
«*tneux,  stérile,  l'écrase  dans  le  présent,  et  l'attente 
«»  d'une  vieillesse  misérable  le  tue.  Car  son  salaire  jour- 
w  nalier  est  si  faible,  qu'il  suffît  è  peine  aux  besoins  du 
«V  joar.  Gomment  poumât-il  épargner  un  peu  de  supers 
w  ilu  pour  les  besoins  de  la  vii^lesse? 
€*  Ce  n'est  pas  tout.  Les  riches  diminuent,  chaque  jour, 
de  quelque  chose  le  salaire  des  pauvres»  non  seule- 
m  ment  par  des  menées  frauduleuses ,  mais  encore  en 
«  publiant  des  lois  ft  cet  effet.  Récompenser  d  maà  ceux 
«  (Jui  méritent  le  mieux  de  la  république,  semble  d'a- 
M  bord  une  injustice  évidente,  mais  les  riches  ont  fait 
•r  une  justice  de  cette  monstruosité  en  la  sanctionnant 
«  par  des  lois.  Aussi,  lorsque  j'examine  et  j'approfondis 
•r  la  situation  des  États  aujeurdIiQi  les  |^as  florissants, 
**  je  n'y  vois  qu'une  certaine  conspiration  de  riches  fai- 
«  sant  au  mieux  leurs  affaires ,  sous  le  nom  et  le  titre 
«  de  république.  Les  Goq|urés  cherchent,  par  toutes  les 
«  ruses  et  par  tous  les  moyens  possibles,  à  atteindra  ce 
«  double  but:  premièrement,  s'assurer  la  possession  cer- 
«  taine  et  indéfinie  d'une  fortune  plus  ou  mouis  mal  ac- 
«  quise;  secondement,  abuser  de  leurs  personnes,  comme 
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on  fait  des  animaux^  et  acheter  au  plus  bas  prix  pos«« 
M  sible  leur  industrie  et  leurs  labeurs. 

«  Et  ce%  maoUnatioQs  décrétées  par  les  riches  ao  nom 
«  de  l'État,  et,  par  conséquent,  au  nom  même  des  pau* 

«  vres,  sont  devenues  des  lois  M....  Mettez  un  frein^  dit 
«  ailleurs  l'auteur  de  Vuiopie^  mettez  un  frein  à  l'avare 
u  égoisme  des  riches;  ôtez  leur  le  droit  d'accaparement 
M  et  de  monopole:  qu'il  n'y  ait  plus  d'oisifs  pamdToas: 
ce  donnes  à  ragricoltore  un  plus  grand  développement, 
»f  créez  d'autres  branches  d'industrie,  où  vienne  s'occu- 
«  per  utilement  cette  foule  d'hommes  oisifs  dont  la  mi- 
u  gère  a  fait  jusqu'à  présent  ou  des  vagabonds,  ou  des  va» 
«V  lets  qui  fiidssent  par  être  à  peu  près  tous  des  voleurs*  « 

«  S  vous  ne  portez  remède  aux  maux  que  je  vous 
M  signale,  ne  me  vantez  pas  votre  justice,  elle  n'est  qu'un 
«  mensonge  spécieux.  Vous  abandonnez  des  millions  d'en- 

faute  aux  ravages  d'une  éducation  videuse  et  immo-. 
«  raie.  La  corruption  flétrit  sous  vos  yeux  ces  jeunes 
«  plantes  qui  pourraient  fleurir  pour  la  vertu,  et  vous 
«  les  frappez  de  mort  quand,  devenus  des  hommes^  ils 
M  commettent  les  crimes  qui  germaient  dès  le  berceau 
M  dans  leurs  cœurs.  Que  faites-vous  donc?  des  voleurs 
u  pour  avoir  le  plaisir  de  les  pendre.  » 

Ces  violents  passages  nous  ont  paru  trop  curieux , 
pour  ne  pas  être  cités  en  entier.  Qui  n'y  reconnaît  en  ef- 
fet la  source  et  le  premier  modèle  de  ces  déclamations 
qui  remplissent  les  ouvrages  des  communistes  et  des  so- 
cialistes des  siècles  suivants?  Tous  ces  écrivains  n'ont  finit 
que  se  traîner  sur  les  traces  de  Morus,  et,  dans  leurs 
verbeuses  paraphrases,  ils  n'ont  égalé  ai  sa  vigueur  ni 
son  édat. 

Ce  n'est  pas  id  le  Ueu  de  réfuter  longuement  ces  ac^- 

cusations  dirigées  contre  Tordre  social.  Plusieurs  d'entre 

'  Vtopitf  U>iU.  Ue  Sloovenel,  p.  %%k  et  «liv. 
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elles  s'appliqiiaieal  justemeot  au  pays  et  aa  temps  où 
elles  forent  formalées,  et  certes  ce  n'est  pas  n»us  qui 
reprocherons  à  Monis  Famère  critique  à  laquelle  il  se 

livre  de  la  conslitulion  de  l'Angleterre ,  fondée  alors , 
comme  aujourd'hui,  sur  le  privilège  nobiliaire  et  cléei- 
caL  Mais  à  l!égard  de  notre  société  française,  basée  sar 
Tégalité  des  droits  dfils  et  politiques  et  le  partage  égal 
des  héritages,  ces  critiques  n'ont  point  de  portée. 

C'est  donc  seulement  rapprécialion  des  rapports  entre 
les  salariés  et  les  propriétaires  qui  mériterait  une  ré- 
ponse. C'est  là,  en  effet,  le  sujet  qui  défraie  encore  les 
iseières  de  nos  modernes  réformateurs.  Or,  sur  ce  point, 
l'erreur  de  Morus  est  facile  à  reconnaître.  Si  l'immense 
majorité  des  hommes  était  réduite,  de  son  temps,  à  une 
vie  misérable,  c'est  que  la  production  totale  de  la  so- 
ciété n'était  pas  esses  abondante.  Ce  défaut  de  produc^ 
lion  d'où  provenait-il?  Sans  doute  la  mauvaise  constitu- 
tion politique  des  Étals  du  xvi«  siècle  n'y  était  pas  étran- 
gère; mais  la  cause  principale,  c'était  l'insufiisance  du 
capital,  des  instruments  de  travail,  fruit  d'un  labeur  an- 
térieur, qui  se  trouvaient  alors  à  la  disposition  de  la 
société.  Or,  qu'on  le  sache  bien,  ce  n'est  que  par  l'épar- 
gne et  les  combinaisons  intelligentes  de  ceux  dont  les 
revenus  dépassent  les.  besoins,  que  le  capital  peut  s'aug- 
menter et  recevoir  le  plus  utile  emploL  Leur  intérêt  per- 
sonnel est  le  seul  stimulant  qui  détermine  la  formatiou 
des  capitaux,  la  seule  garantie  contre  leur  infructueuse 
dissipation.  L'accroissement  du  capital  national  élève  le 
niveau  du  bien-être  général.  C'est  aux  lois  successorales 
d'assurer  une  équitalile  répartition  de  ce  capital,  c|  aux 
Institutions  de  crédit  d'en  mettre  Fusage  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  sont  en  état  de  le  faire  fruclitier.  Notre  sys- 
tème de  successions,  conciliant  l'égalité  et  les  droits  sa- 
crés de  la  famille,  satisfait  complètement  à  la  première 
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condition.  Sur  le  second  point,  la  société  française  a 
fait  d'ifluaenses  progrès^  et  raTenir  lui  en  pronet  en- 
core de  nouveaux. 

Sans  doute,  il  y  a  chez  nous  des  misères,  des  souf- 
frances qui  doivent  profondémeal  émouvoir  tous  les 
coeurs  généreux,  mais  la  somme  en  va  toujours  dimi- 
nuant, et  chaque  jour  révèle  aux  esprits  attentifs  quel- 
ques topiques  pour  ces  plaies.  La  société  entre  à  peine 
en  pleine  possession  d'elle-même,  par  l'extension  des 
droits  politiques;  qui  peut  prévoir  ou  s'arrêteront  les 
améliorations,  aujourd'hui  que  tout  intérêt  légitime  peut 
exercer  sa  part  dlnfluenœ,  tonte  doideor  exhider  sa 
plainte,  toute  idée  utile  se  faire  jour? 

Enfin  parmi  les  causes  de  misère  signalées  par  Morus 
lui-même,  n'en  est-il  pas  une  qui  suffirait,  à  elle  seule, 
pour  expliquer  le  malaise  de  la  pliq^rt  des  nations  en* 
ropéennes?  nous  voulons  parler  dee  guerres  qui  les  ont 
si  longtemps  désolées,  et  de  la  fatale  nécessité  d'entre- 
tenir en  pleine  paix  des  armées  excessives.  Là  est  la 
principale  source  de  nos  souffrances»  Du  jour  où  elle 
serait  tarie,  n'est-il  pas  évident  quela  sodété  s^élèrverait 
à  un  degré  inconnu  de  bien-être  et  de  prospérité?  Pour* 
quoi  donc  accuser  la  propriété  de  maux  qui  trouvent 
dans  une  politique  vicieuse  une  suliisante  explication? 
Mais  revenons  à  VUiapie» 

Après  avoir  exposé  ses  griefo  contre  Tordre  social 

fondé  sur  la  propriété,  et  posé  le  principe  de  la  com- 
munauté,  Morus  développe  les  moyens  d'application.  Ici 
commence  la  partieromanesqueetfantastiquedeson  livre. 

L'Ue  d'Utopie  tire  son  nom  du  sage  Ufopus,  qui  lui  a 
donné  des  lois    Elle  est  a^iarée  dn  oontlaènt  par  un 

t  Le  nom  d'alople  parait  afoir  été  formé,  par  Xonu,  dct  dm  mois 
greci  o»4opot,  lHléralomenl  non  Ueu,  nalla  part  L'tlo  d'Clloplo  ii- 
gnMe  dm  11k  ^  nTeil  nolle  part»  te  pays  imaeiBaife. 
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eaoal  erotisé  denMÎB  d'iimiinies.  Ses^es  forMnt  com- 
me un  port  continuel.  La  ville  d'Amaurote^  ca|ntale  de 

l*!!e,  est  située  sur  un  fleuve,  à  portée  de  la  mer  dont 
le  flux  vient  baigner  ses  murs.  Cette  description  donne 
Mea  de  penser  que,  dans  Tesprit  de  Moms,  l'Utopie  ne 
serait  autre  que  l'Anglelerre» 

L'ile  renferme,  outre  la  capitale,  cinquante-quatre 
villes,  bâties  sur  un  même  plan,  à  chacune  desquelles 
est  assignée  une  portion  du  territoire.  Aucune  ville  ne 
doit  renfermer  plus  de  6,000  fiamilles. 

De  plns^  mi  grand  nombre  d'Iiabitations  sont  répan- 
dues dans  les  compagnes.  Elles  sont  bien  bâties,  com- 
modes et  garnies  de  tous  les  instruments  du  labourage. 

Chacun  de  ces  établissements  agricoles  est  habité  par  une 
colonies  de  travaillears  des  deux  seses^composée  ao  moins 
de  quarante  personnes,  et  dirigée  par  un  père  et  nne  mère 
de  famille  respectables.  L'agriculture  étant  la  profession 
principale  de  tous  les  citoyens,  chaque  année  la  moitié  des 
membres  de  la  colonie  rentre  dans  la  ville  voisine,  et  est 
remplacée  par  on  nombre  égal  d'habitants  de  celle-eL 

Outre  Tagrienlture,  chaque  Utopien  apprend  un  antre 
métier,  selon  son  goût.  On  n'exerce  en  Utopie  que  les 
arts  les  plus  simples,  ceux  qui  sont  indispensables  à  l'en- 
tretien de  la  vie;  le  luxe  y  est  inconnu.  Les  vêtements 
sont  uniCmnes.  Le  travail  agricde  on  industriel  est  nne 
dette  commune  à  tons:  la  durée  jonmalière  en  est  de 
six  heures,  divisées  en  deux  séances.  Le  reste  du  temps 
est  consacré  à  l'étude  des  belles- lettres  et  des  sciences» 
qni  sont  enseignées  dans  des  collèges  pnbKcs.  IjO  soir^ 
on  se  livre  aox  jenx,  à  la  danse  et  à  la  musique,  pour 
laquelle  les  Utopiens  ont  un  goût  prononcé.  Moms  de- 
vançant  Rousseau,  veut  que  la  musique  soit  avant  tout 
expressive^  et  reproduise,  par  des  accents  pathétiques , 
les  sôitiments  et  Les  passions  de  l'homme. 

SPOM.  fl 
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Blaîii,  d|r«i*t-oD  sans  d<mta|UBe  4iMi  courte  durée  de 
travail  ne  permettra  pas  de  produire  avee  assez  d'abon- 
dance les  choses  nécessaires  à  la  vie.fforus  répond  que 
cette  durée  est  suffisante,  parce  que,  sous  le  régime  de 
la  vie  en  conumun^il  n'y  a  plus  d'oisifs.  11  fait  remarquer 
le  grand  nombre  de  personnes  improduetîTes  que  ren* 
fermait  la  société  de  son  temps.  Tels  étalent  les  ministres 
du  culte,  cardinaux,  archevêques,  prélats,  abbés,  prêtres 
et  moines;  les  femmes;  les  riches  propriétaires,  nobles 
et  seigneurs;  leurs  estafiers,  domestiques  et  valets  ar- 
més; les  mendiants;  ceux  qui  s'adonnaient  aux  arts  Inu- 
tiles, destinés  seulement  à  satisfaire  le  luxe  et  la  vanité. 
Si  donc  tout  le  monde  exerce  quelqu'une  de  ces  profes- 
sions qui  produisent  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  sui- 
vant la  nature,  il  y  aura  une  grande  abondance  avee 
peu  de  travail  pour  chacun. 

Sont  seuls  dispensés  des  travaux  manuels  les  magis- 
trats, les  ministres  du  culte  et  les  sujets  d'élite  à  qui  le 
peuple  permet  de  consacrer  exclusivement  leur  vie  à 
l'étude  des  sdeneea» 

Il  y  a»  en  Utopie,  des  mardiés  pour  les  subsistances 
et  de  grands  magasins  publics  pour  les  objets  manufac- 
turés. Chaque  chef  de  famille  y  obtient  gratuitement  ce 
qui  lui  est  nécessaire.  L'abondance  étant  extrême  en 
toute  chose,  on  qc  craint  pas  que  personne  demande  au 
delà  de  ses  besoins.  En  effet,  pourquoi  celui  qui  est  cer- 
tain de  ne  jamais  manquer  de  rien  chercherait-il  à  se 
procurer  du  superflu?  Ce  qui  rend  en  général  les  hommes 
cupides  et  rapaces,  c'est  la  crainte  de  la  pénurie  à  venir. 

Les  repas  se  prennent  eo  commun.  Cependant,  diacnn 
a  la  ÛKsulté  de  manger  ches  soi;- mais  personne  n'en 
use,  car  il  serait  absurde  de  prendre  la  peine  de  pré- 
parer un  mauvais  dtner,  quand  on  en  trouve  un  excel- 
t^nt  à  sa  i^ortée  À  1^  salle  commune.  La  nuosique^  les 
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imrfuii»,  lis  essenees  odomtes^rien  n'est  épargné  poar 
lo  bien- être  et  la  jouissance  des  convives.  Les  enfants  et  . 
les  jeunes  gens  font  le  service  des  tables. 

11  y  a  de  vastes  ioiirmeries  où  les  malades  reçoivent  . 
les  soins  les  plus  empressés. 

Des  salles  sont  disposées  pour  les  nonrriees  et  leurs 
nourrissons.  On  y  trouve  constamment  du  feu,  de  l'eau 
et  des  berceaux.  Les  mères  allaitent  elles-mêmes  leurs 
enfants. 

En  Utopie,  il  n'existe  point  de  commerce  intérioiir. 
Si!  y- a 'surabondance  dans  <|ne1qaes  localités  et  pénurie 

dans  quelques  autres,  on  compense  le  déficit  des  pre- 
mières par  l'excès  des  secondes,  et  cela  gratuitement 
Ainsi,  i'Uetout  entière  est  comme  une  seule  fiuniile.  Les^ 
produits  superflus  sont  exportés  à  rextérieur  et  éehan- 
gés  contre  les  denrées  exotiques. 

On  ne  se  sert  point  de  monnaies;  lor  et  l'argent  sont 
universellement  méprisés;  on  les  consacre  aux  plus  vils 
usages.  Cependant,  ils  abondent  dans  TUe»  parce  qa'^n 
les  reçoit  des  étrangers  en  échange  des  produits  6xpor<» 
tés.  Le  gouvernement  en  conser^'e  d'immenses  provi- 
sions pour  les  besoins  de  la  politique  extérieure. 

Les  Utopiens  ne  peuvent  voyager  dans  l'intérieur  de 
FUe  qu'avec  la  permission  des  magistrats.  La  eominu- 
nauté  leur  fournit  les  moyens  de  transport  ét  les  sub- 
sistances ;  mais  le  voyageur  est  tenu  d'acquitter  sa  dette 
de  travail  partout  où  il  séjourne. 

Moms  n'est  point  aussi  rationnel  que  Platon  ;  il  a  re- 
culé devant  l'abolition  delà  Camille.  Le mai^age  est  doue 
"Oonservé,  Tadultère  el  tonte  liaison  ivégnlière  sont  proSi^ 
crits.  Pour  qu'il  n'y  ait  aucune  surprise,  les  fiancés  doi- 
vent être  montrés  l'un  et  l'autre  dans  un  état  complet 
4o  nudité.. tforus  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons  po«r 
justifier  cette  contume.  Le  divorce  est  admis  pour  tar 
compatibilité  constatée.. 
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Les  familes  doivent  ccmipreiidre  à  peo  pr^  le  même 
nombre  de  membres.  Quand  l'une  d'elles  est  trop  nom- 
breuse, le  magistral  fait  passer  quelques-uns  des  enfants 
dans  line  autre.  Chaque  famille  est  gouvernée  par  le  plus 
âgé  de  ses  chefs,  elle  a  son  habitation  distincte;  mais 
tous  les  dix  ans  elle  doit  en  changer.  Le  sort  éédjpïe  sa 
nooyelle  demeure. 

Si  la  population  devient  surabondante,  une  émigration 
générale  est  décrétée.  Les  émigrants  vont  fonder  une 
colonie  sur  quelque  continent  voisin. 

Il  y  a  des  esdaves  en  Utopie.  Us  sont  de  deux  sortes. 
Les  uns  sont  des  Utopiens  ou  des  étrangers  condamnés 
à  Tesclavage  pour  leurs  crimes;  les  autres  sont  des  pri- 
sonniers de  guerre  ou  des  étrangers  qui  viennent  louer 
volontairement  leurs  services.  Les  premiers  sont  enchal* 
nés  et  voués  aux  plus  rudes  travaux. 

Telle  est  l'organisation  économique  et  sociale  de  l'U- 
topie; voici  son  organisation  politique. 

.Chaque  trentaine  de  familles  élit  annuellement  son 
magistrat,  appelé  syphogrante  ouphiiarqoa  On  nomme, 
pour  dix  philarques,  un  magistrat  supérieur  appelé  pro* 
topbilarque  ou  Iraniborc.  La  réunion  de  tous  les  philar- 
ques  choisit  le  prince  entre  quatre  candidats  proposés 
par  le  peuple.  Ce  prince  est  à  vie;  mais  il  peut  être  ré- 
voqué s'il  aspire  au  despotisme. 

Xa  principale  fonction  des  philarques  consiste  à  sti- 
muler l'énergie  des  travailleurs,  à  empêcher  la  paresse 
de  s  inlroduire  parmi  eux.  L'auteur  n'iudique  point  quels 
sont  les  moyens  de  répression  et  les  pdnes.  Nous  sa- 
vons seulement  qm  Tesclavage  figure  parmi  ces  der- 
nières. 

Chaque  ville  envoie  trois  déi)utés  à  la  représentation 
nntipnale  qui  siège  dans  la  capitale.  Cette  assemblée  est 
investie  du  pouvoir  législatif.  £Ue  dresse,  chaque  année, 


Digitized  by 


l'utopie  de  THOMAS  MORIS.  165^ 

nne  $ta(iilic|uo  exacte  de»  produits,  denrées  et  marchan- 
dises que  rtle  contient,  en  opère  la  répartition,  et  fixe 
la  durée  du  trayait  obligatoire. 

On  le  voit,  Morus  a  tracé,  dès  1516,  rexposition  la 
plus  complète  du  système  de  la  communauté,  du  moins 
au  point  de  vue  économique,  car  il  n'a  pas  eu  le  cou- 
rage d'étendre  jusqu'aux  relations  des  personnes  le  prin- 
cipe qu'il  appliquait  aux  biens.  Les  communistes  sub- 
séquents n'ont  pas  ajouté  uoe  seule  idée  à  celles  qu'il  a 
émises. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  Morus  . 
a  parbitement  tu  les  ol^ections  qui  ruinent  par  sa  base 

le  système  de  la  communauté,  et  qu'il  les  a  formulées 
avec  une  rare  précision.  Voici  en  effet  ce  qu'il  dit  à  Ra- 
phaël Hythlodéo,  interlocuteur  imaginaire  qui  lui  vante 
les  avantages  de  la  communauté: 

Bien  Mn  de  partager  vos  convidlons,  je  peuse.  au 
«  contraire,  que  le  pays  où  l'on  aurait  établi  la  commu- 
te  nauté  des  biens  serait  le  plus  misérable  de  tous  les 
«  pays.  En  effet,  par  (pi cl  canal  y  coulerait  l'abondance  ? 
«  tout  le  monde  y  ftiira  le  travail;  personne  n'étant  air 
«  guillonné  par  l'espérance  du  gain,  chacun  se  reposant 
«  sur  l'industrie  el  la  diligence  d'autrui,  tous  s'engour- 
M  diront  dans  la  paresse.  Quand  même  la  crainte  de  la 
misère  stimulerait  les  paresseux,  ^MHnme  la  loi  ne  ^a-» 
«  rantit  pas  inviolablea^nt  à  chacun  le  produit  de  ,soii 
«  industrie,  l'émeute  gronderait  sans  cesse  adranée  et 
*<  menaçante,  et  le  massacre  ensauglaoterait  votre  ré^ 
((  publique. 

«  Quelle  barrière  opposeriei-voiis  à  l'anftrchie?  Vos 
«  magistratures  consistent  dans  un  nom  vi4e  et  Iveux  » 
M  un  titre  sans  autorité.  Je  ne  puis  même  concevoir  de 

«  gouvernement  possible  chez  ce  peuple  de  niveleurs  re- 
4€  poussant  toute  espèce  de  supériorité 

1  Uiopii,  p.  ii4*liS. 
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Â  cela  que  répoud  Hylhlodée?  —  11  ne  répond  rien» 
11  S6  borne  à  dire:    Que  n'avez  wéms  été  en  UtojMel  » 

Nos  modernes  réformateurs  ^n  sont  encore  à  la  ré- 
ponse d'Hythlodée. 

C'est  qu'en  effet,  à  ces  objections  la  réponse  esl  im- 
possible. 

Dire  que  la  loi  du  devoir  est  rni  mobile  suffisant  de 
l'activité  bmnaine^  e'est  se  borner  à  affirmer  ce  qui  est 

on  question,  c'est  contredire  l'assentiment  de  l'humanité 
qui,  depuis  des  siècles,  proclame  Tindustrie  fille  de  la 
seule  nécessité. 

Que  si  Ton  place  entre  les  mains  do  goovemementla 
puissance  de  contraindre  les  individus  an  travail^  on  re- 
connaît par  cela  même  l'insuffisance  du  principe  du  de- 
voir, on  se  borne  à  substituer  à  la  nécessité  résultant  de 
la  nature  des  choses  le  despotisme  de  Tbomme.  Or,  sous 
le  régime  de  la  conrainnauté  et  de  l'égalité  absolue,  ce 
despotisme  n'est  lui-même  qu'un  pouvoir  nominal  et  sans 
force;  il  n'a  ni  base  ni  sanction.' 

Ces  vérités  sont  confirmées  par  l'expérience  constante 
des  communautés  qui  ont  eiisté  jusqu'ici.  Celles  chez 
lesquelles  le  principe  du  devoir  a  été  porté  au  plus  haut 
degré  d'exaltation,  les  communautés  chrétiennes,  n'ont  • 
pu  subsister  qu'en  se  soumettant  à  des  supérieurs  in- 
veitis  d'un  pouvoir  iUimité.  Ce  pouvoir  lui-même  ne  s'est 
•maintenu  que  parce  qu'il  trouvait  un  appui  et  nne  force 
ooaetive  en  dehors  de  ces  communautés,  dans  la  société 
fondée  sur  la  propriété,  par  laquelle  elles  étaient  de  toute 
part  eveloppées. 

Cette  impuissance  de  Morus  à  répondre  aux  objections 
fondamentales  qu'il  soolève  lui-même  contre  le  principe 
'tfe  la  communauté,  cette  reconnaissance  implicite  de  l'im- 
possibililé  d'appliquer  ce  principe,  delà  part  do  l'esprit 
ùuinenl  gui,.le4u*emicr,  l'a  complètement  formulé»  sont 
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lâ  plus  éclatante  condamnation  du  système  social  exposé 
dans  ÏUiopie.  Elles  autorisent  à  penser  que  Morus  lai* 
même  ne  oonaidérait  |^  se»  plans  <ie  réoovatioB  conne 
susc^Ubles  d'être  jamais  réaisii  Les  paroles  qui  ter- 
minent VOiopie  sont  de  natnre  à  confirmer  cette  opinion: 
«  Si,  d'un  côté,  dit  Morus,  je  ne  puis  admettre  tout  ce 
qui  a  été  dit  par  Hythlodée;  d'un  autre  coté,  je  confesse 
aisément  qo'U  y  a  chez  les  Utopleosone  foule  de  choses 
que  je  souhaite  ym  étaWr  dans  nos  eités.  Je  la  souhaite 
plus  que  je  ne  l'espère.  *t 

Cette  interprélalion  est  celle  que  ï Utopie  reçut  à  son 
apparition.  Présenté  à  Henri  VIU  et  au  cardinal  Wolsey, 
cet  ouvrage  n'offensa  pas  lair  ombrageuse  suaceptifaî- 
lité.  Les  savants  de  l'Europe  les  plus  dévoués  aux  prin- 
cipes du  pouvoir  absolu, manifestèrent  pour  lui  une  admi- 
ration sans  réserve,  et  ne  8oup^;^onnèrent  pas  un  instant 
qu'il  pût  receler  un  péril. 

Us  se  trompaient,  cependant  Les  mauvaises  dectrines, 
même  lorsqu'elles  revêtent  la  forme  d'une  simple  hypo- 
thèse^ d'une  fantaisie, d'un  rêve,  exercent  encore  une  fu- 
neste influence.  C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  Tordre 
aeeial  et  politique,  qu'est  vrai  cet  axiome  de  morale;  qu'il 
ne  faut  PI»  mentir  même  en  plaisantant  Cinq  ans  après 
la  publi«iUondeFl7lopli  éclata  Tanabaptisme,  qui  ne  fut 
que  le  communisme  élevé  à  la  hauteur  d'une  religion, 
^ul  doute  que  V Utopie  n'ait  exercé  une  puissante  action 
sur  Tesprit  des  fondateuig  A^  cette  secte  fomeuse^qui  let- 
trés pour  la  plupart^)  cnhtiHiHÎflnt  si^  doute  un  oiivrage 
dont  toute  l'Europe  avait  retenti.  Les  prédications  de 
Miiazer  et  les  livres  de  ses  sectateurs  renferment  des 
passages  qui  paraissent  puisés  à  cette  source. 

Pour  Achever  de  faire  connaître  Tœuvre  de  Morus,  il 
ne  reste  plus  qu'A  résumer  les  vues  qu'elle  renferme 
sur  la  morale^  la  religion  et  la  politique  extérieure» Bien 


468  CHAPITRE  ONZIÊXC. 

qoe  cette  exposition  ne  rentre  pas  directement  dans  no« 
tre  sujet^  néanmoins  elle  offre  assez  d'intérêt ,  et  jette 
assez  de  lumières  sur  la  véritable  portée  de  l'Utopie^ 
poar  qu'une  courte  digMMîon  sur  ce  point  ne  pis 
hors  de  propos. 

Toutes  les  religions  sont  également  tolérées  en  Utopie, 
même  l'idolâtrie.  La  majeure  partie  des  habitants  pro- 
fesse le  pur  déisme,  qui  est  considéré  comme  la  religion 
dé  rÉtât  Le  culte  public  est  très  simple,  et  combiné  de 
manière  à  ne  heurter  aucune  croyance.  Il  s'adresse  é 
cet  Être  suprême,  à  la  fois  créateur  et  providence,  dont 
tous  les  Utopiens  reconnaissent  l'existence,  mais  auqud, 
'dans  leurs  cultes  particuliers.  Ils  donnent  des  noms  et 
des  attributs  différents* 

Les  athées  et  ceux  qui  nient  l'immortalité  de  l'ame, 
les  peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  sont  punis 
par  le  mépris  et  l'incapacité  d'exercef  aucune  magistra- 
ture. Mais  on  ne  leur  inflige  aucune  peine  matérielle,  car,^ 
dansropinien  des  Utopiens,  la  foi  nesanralt  être  contrainte. 

L'État  exige  des  diverses  religions,  les  unes  à  l'égard 
des  autres,  la  même  tolérance  qu'il  accorde  à  chacune 
d'elles.  Morus  cite  l'exemple  d'un  néophyte  chrétien  con- 
damné à  l'exii  pour  l'exaltation  de  son  prosélytisme  et 
son  esprit  exclusif.  Entraîné  par  sa  bonflUmte  ferveur,  il 
ne  se  contentait  pas  d'élever  au  premier  rang  la  religion 
chrétienne;  il  damnait  incontinent  toutes  les  autres,  vo- 
ciférant contre  leurs  mystères^  qu'il  traitait  •  de  pro- 
fines,  contre  leurs  sectateurs,  quil  maudissait  comme 
des.  impies  et  des  sacrilèges  dignes  de  l'enfer.  11  fut  aK 
rèté  et  condamné,  non  pas  sous  la  prévention  d'outrage 
au  cuite,  mais  comme  ayant  excité  du  tumulte  parmi  le 
peuple^ 

Les  raisons  que  Morus  donne  en  faveur  de  la  tolérance 
religieuse  son!  admirables.  Les  écrivains  du  xvm'  et  du 
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XIX*  siècle  n'ont  rm  dil  de  plus  fort  Et  de  quel  éton- 
neinenine  doil-on  pas  être  frappé»  si  Ton  songe  qne  celte 
éloquente  proclamation  de  la  Hbeiié  religieuse  deran- 

çaît  d'une  année  l'apparition  de  Luther!  II  a  fallu  trois 
siècles  de  guerres^  de  persécutions  et  de  massacres^  pour 
faire  pénétrer  dans  la  pratique  le.prindpe  posé  par 
Moms. 

La  morale  des  Utoplens  est  fondée  sur  cette  maxime: 
Obéis  à  la  nature;  elle  est  également  éloignée  du  ma- 
térialisme, qui  abaisse  l'ame,  et  de  l'ascétisme,  qui  dé- 
grade le  corps.  G'ept  unépicurismeépttré.Ën  Utopie,  on 
méprise  le  préjugé  de  la  noblesse  de  race,  la  vanité  de 
la  parure  et  des  pierreries;  on  ne  comprend  point  le 
plaisir  de  l'avarice  qui  thésaurise,  ni  celui  de  la  chasse 
et  des  jeux  de  hasard.  On  se  rit  des  vaines  rêveries  de 
l'asHblogie  jodidaire.  Sur  tons  ees  pdnts,  Moims  était 
prodigieusement  en-  avant  de  son  siècle. 
.  Enfin,  Tauteur  expose  la  politique  extérieure  des  Uto- 
piens,  et  c'est  ici  que  nous  attendent  de  nouvelles  sur- 
prises. 

^      Moras  n'est  point  ce  qu'on  est  convenn  d'àppder  de 
nos  jours  nn  homanitafre.  II  ne  songe  point  è  étendre 

ses  réformes  au  globe  entier,  à  confondre  toutes  les  na- 
«  tions  dans  une  fraternelle  unité.  Les  insulaires  utopiens 
ae  considèrent  comme  étant  d'une  Mtare  sopérieare  au 
reste  ids  hommes.  Ils  ne  se  font  pas  seropnie  de  a'em-  • 
parer  des  contrées  lointaines  qui  sont  à  leur  convenance, 
et  d'y  établir  des  colonies,  en  chassant  les  indigènes  par  * 
la  force  des  armes.  Tout  au  plus  admettent-ils  ceux-ci  à 
*.   '  aubir  leurs  lois.et  leur  empire. 

Cette  nation  dominatrice  ne  considère  comme  aaiis  que 
les  peuples  qui  Ini  demandent  des  diefs,  et  acceptent  son 
commerce  et  sa  haute  direction.  Elle  protège  énergique- 
ment  au  dehors  ses  négociants  et  ceux     ses  alliés ,  et 
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tire  de»  injustices  qui  leur  sont  faites  les  plus  terribles 
vengeances.  Dans  ses  relations  coamierciales  avec  les 
peuples  étrangers^  elle  se  oiet  en  avance,  de  manière  a 
se  trouver  looîours  lior  créaneîère,  ét  à  les  tenir  ainsi 
sons  sa  dépendance. 

Les  Utopiens  aspirent'  à  dominer  les  nations  dit  con- 
tinent voisin.  Cependant  ils  n'ont  recours  à  la  guerre 
qu'à  la  dernière  extrémité.  La  plus  belle  gloire  à  leurs 
yeux  est  de  vaincre  Tenneflii  à  force  d'hahileté  et  d'ar- 
lifiees. 

Quand  la  guerre  est  déclarée,  ils  commencent  par  met- 
tre à  prix  la  tète  du  prince  ennemi  et  celles  de  ses 
prindpaui  eonseiilers.  ils  payant  largement  et  fidèle- 
OMUt  les  assassina.  Cet  usage  leur,  parait  dicté  par  Thu- 
manitéj  puisqu'il  a  pour  but  d'épargner  te  sang  qui  se- 
rait répandu  à  ilôts  sur  les  champs  de  bataille. 

M  Si  les  moyens  précédents  restent  sans  effet,  nos  ia- 
«  sulaires  sèment  et  nourf  issent  la.dîvîsîea  et  la  discorde, 
«r  en  donnànt  au  firère  du  prince  ou  à  quelque  autre 
«  grand  personnage  l'espoir  de  s'emparer  du  trône.  ». 

«  Quand  les  factions  intérieures  languissent  amorties, 
«  alors  ils  excitent  les  nations  voisines  de  l'ennemi ,  ils 
w  les  mettent  au^t  prises  avec  lui,  en  exhumant  quelqu'un 
w  de  ces  vieui  titres  dottt  jamais  ne  manquent  las  rcns» 
M  En  même  temps,  ils  promettent  du  secours  à  ces  nou- 
M  veaux  alliés^  leur  versent  l'argent  à  flots,  mais  ^e  leur 
«  font  passer  que  fort  peu  de  soldats,  m 

Les  Utopiens  sont  en  effet  avares  du  sang  de  leurs  ci- 
toyens, lis  ne  s'exposent  sur  le  champ  de  bataille  qu'àhi 
dernière  extrémité;  mais  ils  déploient  alors  une  valeur 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  se  concilie  avec  le  calme 
et  le  sang-froid.  Ils  se  retranchent,  reçoivent  la  bataille 
plntélqu'ils  ne  la  livrent,  et  ne  se  débandent  point,  même 
afin  de  poursuivre  les  fiiyardsa . 
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La  guerre  finie,  ce  ae  sont  pas  les  alliés  en  faveur 
desquek  cette  guerre  avait  été  entrepridè  qui  en  sof* 
portent  les  frais ,  ce  sont  les  valneos.  En  vertil  de  ce 

principe,  les  Utopiens  exigent  de  ces  derniers  d'abord  de 
Targeut ,  qui  leur  servira  pour  les  guerres  à  venir,  en 
second  lieu  la  cession  de  vastes  domaines  situés  sur  le 
territoire  conqnis^  domaines  qui  rapportent  à  la  répu-^ 
blique  de  très  gros  revenus. 

Tels  sont  le  caractère  national  et  la  politique  exttTieiire 
des  Utopiens.  Dans  les  affreuses  maximes  que  Morui  ne 
craint  pas  de  déveleppcr^on  reconnaît  l'œuvre  d'uneon" 
tenporain  de  CâsAf  Borgia  et  de  BlachiaVel,  et  Ton  trouve 
en  même  temps  le  code  le  plus  ancien  et  le  plus  complet 
de  celte  politique  suiviepar  l'Angleterre, depuis  Henri  VIII, 
avec  une  indomptable  persévérance.  Système  colopial  et 
mereanlile»  envildsseMliia  systématiques,  insdente  am- 
bition dissimulée  soilMIàfEnixdeliors  de  justice  et  d*hu- 
manité ,  art  de  fomenter  les  discordes  civiles  chez  seis 
voisins,  coalitions  soldées,  lactique  prodigue  du  sang  des^-, 
mercenaires,  avare  de  celui  des  nationaux;  tout  ce  que 
Monis  a  préconisé,  l^ngleterre  Ta  pratiqué.  C'est  sur- 
tout dans  sa  dendère  lutte  contre  la  France  républi- 
caine et  impériale ,  qu'elle  a  le  plus  fidèlement  suivi  la 
politique  utopienne.  On  sait  qu'à  cette  époque  elle  n'a 
pas  même  reculé  devant  la  provocation  à  l'assassinat  de 
l'homme  dont  le  génie  menaçait  sa  puissance 

Noos  avons  fidèlement  eiposé  dans  son  ^semble  et 
ses  principaux  détails  l'œuvre  de  Thomas  Morus.  Au  mi- 
lieu, de  cette  foule  d'idées  si  nouvelles,  pour  le  temps 
ou  dles  parurent,  quelle  est  Timportance  de  l'bypotliètte 

*  Personne  n'ignore  qu'en  1803,  Drake,  agent  diplomalique  anglais, 
résidant  à  Munich,  cherchait  à  organiser  un  complot  ayant  pour  but 
l'assassinat  de  Bonaparte.  L'Angleterre  fournit  également  de  l'argeat 
et  des  moyens  d'exécution  &  Georges  Cadoudal. 
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de  la  ooininunaulé?  Joue  l-clle  un  rôle  principal  on  ac- 
cessoire? L'auteur  l'a-t-il  sérieusement  défendue,  ou  n'a- 
t-elle  été  dans  son  esprit  qu'un  iDstrument  de  critique, 
un  élément  de  contraste  destiné  à  faire  plus  vivement 
ressortir  les  vices* des  gouvernements  et  les  défauts  de 
la  société  du  xvi«  siècle?  Nous  avons  déjà  indiqué  notre 
opinion  sur  ce  point.  A  nos  yeux,  Morus  ne  doit  pas  plus 
être  considéré  comme  un  conmiuniste ,  posr  avoir  loué 
la  communauté  dans  un  roman  politique ,  qu'il  ne  doit 
être  rangé  au  nombre  des  théophilantropes  pour  avoir, 
dans  le  même  livre ,  préconisé  le  déisme.  En  mourant 
sur  récbafaud  pour  ses  croyances  catholiques,  il  nous 
semble  avoir  sufGsamment  prouvé  quelle  profonde  diffé- . 
rence  séparait  ses  convictions  réelles  des  fiintaises  de 
son  imagination. 

Cependant,  l'opinion  contraire,  celle  qui  attribue  à 
Morus  une  foi  sincère  dans  Fexcelience  de  la  commu* 
nauté,  compte  de  nombreux  partisans.  L'analyse  exacte 
que  nous  avons  donnée*  de  VlTtopie  permet  au  lecteur 
de  choisir  par  lui-môme  entre  ces  deux  interprétations. 

Si  Ton  apprécie  en  elle-même  l'organisation  sociale 
développée  dans  ÏUiopie^  on  reconnaît  qu'elle  présente 
tons  les  vices  inhérents  à  ta  communauté:  anéantissement 
de  là  liberté,  de  la  spontanéité  de  l'homme,  asservisse- 
ment universel.  Morus  s*est  efforcé  d'atténuer  autant 
que  possible  le  despotisme  qui  se  trouve  au  fond  de 
tout  système  communiste.  11  rêve  un  gouvernement  pa- 
triarcal ,  fondé  plutôt  sur  linfluenee  et  l'autorité  mora- 
les des  magistrats  que  sur  une  force  coercitive;  mais  la 
servitude  de  la  règle  n'en  pèse  pas  moins  lourdement 
sur  les  citoyens  de  l'Utopie.  Pour  eux,  les  journées  s'é- 
coulent dans  une  ëésespérante  monotonie;  ils  n'ont  point 
la  liberté  d'aller  et  de  venir,  de  rester,  de  se  reposer  à 
leurs  heures,  de  se  recueillir,  s'il  leur  plaît,  dans  la  so- 
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litode.  A  Tordre  dti  magistrat ,  H  faut  changer  de  de* 
meure  et  de  famille  ^  ou  bien  ^  pour  éclaircir  les  rangs 

d'une  population  trop  pressée,  émigrer  vers  de  loin- 
taines colonies.  L'homme  perd  ainsi  son  plus  noble  at- 
tribut, l'indépeodence  personnelle.  11  n'est  plus  qu'un 
rouage  d'une  grande  mécanique^  rouage  qui  doit  four- 
nir chaque  jour  une  certaine  somme  de  travail,  bon  ou 
mauvais,  et  que  la  main  du  macliiniste  maintient  sur  son 
pivot  ou  déplace  a  son  gré.  Sous  un  tel  régime,  toute 
activité  s'éteint  en  lui;  la  paresse  et  l'indifférence  en- 
gourdissent son  ame;  la  révolte  naît  du  dégoût  De  là, 
nécessité  d'une  force  terrible  et  toujours  menaçante  pour 
le  stimuler  et  le  contenir ,  comme  il  faut  le  fouet  et  le 
caveçon  pour  gouvenier  la  bète  de  somme.  Mais  ce  despo- 
tisme, ojH  prenidnhM  J0n  point  d'oppui?  Ce  n'est  point 
hors  de  la  comamnanté)  puisqu'fl  n'y  a  rien  en  dehors 
d'elle.  Il  n'oxislera  donc  que  s'il  plaît  à  ceux  qui  de- 
vront le  subir  de  le  constituer  et  de  s'y  soumettre.  La 
même  cause  qui  le  rend  nécessaire  le  rend  impossible. 
Tel  est  le  vice  du  système  4e  la  communauté.  11  lilt 
l'homme  esclave,  et-  s'en  remet  à  lui  du  soin  de  choisir 
son  maître;  il  ne  peut  subsister  que  par  le  despotisme,  et 
il  implique  i'anarcbie. 
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La  RiPDBLiQUS.  —  Bodin  présealé  à  tort  eomme  partisao  du  cpmmii* 
nlsiM.  —  Il  réfuta  Platon  et  Norui. 

L4  crrÉ  BU  SolbiIn  —  Campanetla  «al  un  coaunuaiite  radical.  —  Il 
admet  le  despotisme  et  l'anéantissemeiit  do  la  famille.  —  Le  dé- 
▼ovemoMt  sobstitoé  4  l'iDlérél  eomme  mobile  du  trafail. 


A  partir  de  la  poblicatmi  de  VUlopie^  un  siècle  s'écoula 
saas  que  le  eommiinisme  trouvât  dans  le  monde  litté- 
raire et  philosophique  un  nouveau  défenseur.  Sans  doute, 
le  spectacle  des  applications  que  les  anabaptistes  firent 
du  principe  de  la  communauté  de  1521  à  i53tt,  des  fo- 
lies et  des  horreurs  auxquelles  ils  se  livrèrent,  et  de  la 
guerre  atroce  qui  en  fut  la  suite,  détourna  de  cet  ordre 
d'idées  les  esprits  aventureux. 

Cependant,  durant  cette  période,  plusieurs  ouvrages 
furent  publiés  sur  les  lois  et  le  gouvernement.  Des  écri- 
vains d'un  mérite  éminent  agitèrent  au  milieu  du  tiunulte 
de  nos  guerres  religieuses  les  plus  graves  questions  de 
la  politique.  Mais  la  doctrine  de  la  communauté  n'éveilla 
ci^ez  eux  aucune  sympathie.  Loin  de  là,  elle  y  rencontra 
un  vigoureux  adversaire.  Ce  fut  Jean  Bodin. 
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BodÎD  écrivit  verd  VSfH  son  livre  de  la  népmbUque,  La 
France  était  alors  en  proie  aux  dissensions  civiles.  Le 

pouvoir  échappait  aux  débiles  mains  d'Henri  111,  qui, 
par  ]fi  traiié  de  Locbe&,  venait  de  consacrer  le  démem- 
brement du  royavaM  au  profit  du  calvinisme  et  de  la 
haute  noblesse^  La  ligue  se  fonmaii,  et  devenait  une  armé 
formidable  aux  mains  ambitieuses  des  Guise.  À  la  vue 
de  ces  désordres  qui  mettaient  en  péril  l'unité  et  la  na- 
tionalité de  la  France,  Bodin  poussa  un  cri  d'effroi.  Armé 
du  ralsonneMnt  et  d'une  vaste  érudition  il  rechercha 
les  règles  propres  à  assurer  la  prospérité  et  la  stabilité 
des  États.  H  passa  en  revue  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement, et  s'efforça  de  montrer  les  rapports  qui,  dans 
chacune  d'elies^attachent  les  lois  civiles  et  politiques  à 
un  principe  «omttun;  ê»m  cette  voie,  il  eftt  la  gloire 
d'être  le  précurseur  de  Montesquieu; 

Bodiu  n'est  donc  pas  an  utopiste.)  il  est  avant  tout  l'hom- 
me des  faits,  de  la  réalité.  «  Nous  ne  voulons  pas.,  dit- 
M  il,  figurer  une  république  idéale  et  sans  eifet,  telle 
M  que  Miton  et  Thomas  More,  chancelier  d'Angleterre,' 
M  en  ont  imaginé;  mais  nous  nous  contenterons  de  sui* 
•<  vre  les  règles  politiques  au  plus  près  qu'il  sera  pos-* 
«  ble  Bien  qu'il  ait  intitulé  son  livre:  De  la  Répu- 
hUqwê,  Bodin  n'est  pas  non  pins  un  républicain  dans 
raeception  BMdeme  du  mot  Pou»lid,reKpresslon  de  ré- 
publique était  synonyme  de  celle  d'État,  de  société  po- 
litique. 11.  accorde  la  préférence  à  la  monarchie  absolue, 
qui  est  à  ses  yeux  le  gouvernement  le  plus  conforme  à 
la  nature,  le  plus  staUe,  le  plus  propre  à  assurer  aux 
hoamei  la  bien^lre  et  la  sécurité.  Il  fait  reposer  toute 
société  politique  sur  un  double  principe:  la  famille,  qui 
implique  la  propriété  héréditaire;  et  la  souveraineté^ 
c'est-à-dire  rezistence  d'un  pouvoir  dominant  toutes  les 
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volontés  pârlieulières,  et  les  cdbtraignaiit  à  suivre  les 
règles  prescrites  pour  le  bien  général. 

On  comprend  que,  placé  à  ce  point  de  vue,  Bodin  ait 
fait  une  rude  guerre  aux  défenseurs  de  la  communauté. 
Il  prend  fréquemment  à  partie  Lycurgne,  Platon  et  Mo* 
ms.  «r  II  est  impossible^  dit-il,  que  les  biens  soient  com- 
w  muns,  comme  Platon  voulait  dans  sa  première  HépU'- 
«  bliqv£y  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants,  afin  de  ban- 
M  nir  de  ia  cité  ces  deux  mots,  mieu  et  tien,  qui  estoient» 

à  son  advis,  eause  de  tous  les  maux  et  ruines  qui  ad- 
w  viennent  aux  républiques..*.  Une  telle  république  se- 
M  rait  directement  contraire  à  la  loi  de  Dieu  et  de  na- 
«  ture,  qui  déteste  non-seulement  les  incestes,  adultères 
«  et  parricides  inévitables,  si  les  femmes  estoient  com- 
w  munes,  ains  auisi  de  ravir  ny  mesme  de  convdter 
«  rien  qui  soit  d'autruy....  Une  telle  communauté  de 
<«  toutes  choses  est  impossible  et  inconipalible  avec  le 
w  droict  des  familles.  Car  si  la  famille  et  la  cité,  le  pro- 
w  pre  et  le  commun,  le  public  et  le  particulier  sont  con- 
«  fui,  il  n'y  a  ni  république,  ni  famille.  Aussi  Platon, 

eieellent  en  toutes  choses,  après  avoir  vu  les  inoon- 
«  vénients  et  absurdités  notables  que  tirait  après  soy 

telle  communauté,  s'en  est  sagement  départi:  renon- 
^  çant  taisiblement  à  sa  première  Ji^t»6it*giie^  pour  dou* 
u  ner  lien  à  la  seconda  »  (Le  Livre  dee  Laie) 

Puis,  Bodin  s'attache  à  établir  que  ehoE  les  peuples 
où  la  communauté  a  été  admise,  elle  n'a  pu  jamais  être 
complètement  réalisée;  qu'il  a  fallu  toujours  laisser  une 
certaine  place  à  la.  propriété  indivtdueUe.  U  cite  l'exem- 
ple des  Grétois  et  des  Spartiates.  Enfin  11  Mi  remarquer 
que  les  seuls  anabaptistes  ont  prétendu  appliquer,  dans 
toute  son  étendue,  le  principe  de  la  communauté,  et 
rappelle  les  déceptions  auxquelles  donna  lieu  cette  ten- 

'  la  Bépubiiquê,  d«  Bodia^liv.  I,  ehap.  1»  p.  1«. 
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tatif  e  UmotAè.  «  Us  peaièreat  nûeux  entretenir  Tamilié 
w  et  coneorde  matuélle  entre  eux;  mais  ils  se  trouvé-. 

u  rent  bien  loin  de  leur  compte.  Car,  tant  s'en  faiiî  que 
u  ceux-là  qui  veulenl  que  tout  soit  commun  aient  ostt' 
«  lea  querelles  et  inimitiés,  que  mesuies  ils  chassent  l'a- 
«rflieor  d'entre  le  nari  et  la  femme,  l'affeetion  des  pë^ 
<»  res  envers  les  enfontSi,  la  révérenee  des  enfants  en- 
«  vers  les  pères,  et  la  bienveillance  des  parents  entre 
«<  euj^  estant  la  proximité  de  sang  qui  les  unit  d'un  plus 
«v.estroit  Uenjqui  peut  estre.  Car  on  sait  assez  qu'il  n*y 
«  a  point  d'affeetion  amiable,  en  ce  qui  est  commun  à 
M'tous:  et  que  la  communauté  tire  après  soi  toujours  des 
M  haines  et  des  querelles,  comme  dit  la  loi  (romaine).  En- 
H  core  plus  8'^b||^eot  ceux-là  qui  pensent  que  par  lemoyen 
<v  de  la  communauté  les  perscmnes  et  les  biens  communs 

seraîenl  plus  soigneusement  traités.  Car  on  voit  ordlnai- 
tt  rement  les  choses  communes  et  publiques  méprisées 
i(  d'un  chacun^  si  ce  n'est  pour  en  tirer  un  profil  parti- 
M  culier,  d'autant  que  la  nature  d'amour  est  telle  que, 
if  plus  elle  eel  commune»  moins  elle  a  de  viguenr  :  et  tout 
«  ainsi  qnc  las  gros  fleuves  qui  portent  les  grands  far- 
«  deaux,  estant  divisés  ne  portent  rien  du  tout:  aussi  l'a- 
•*  mour  espars  à  toutes  personnes  et  à  toutes  choses 
«  perd  sa  forée  et  sa  vertu  » 

Bodin  ae  combat  pas  avec  moins  d'énergie  le  partage 
égal  des  biens,  les  abolitions  de  dettes,  les  banquerou- 
tes totales  ou  partielles,  ces  déplorables  expédients  tic  la 
démagogie:     L'équalité  do  biens  est  très-perniciensc 

-aux  républiques,  lesquelles  u  ont  appui  ny  fondement 
»  piMf  jiyenré  que  la  û>y^  sans  la  quelle  uy  la  justice 
u  ny  société  quelconque  ne  peut  es'tre  durable:  or  la 
H,  foy  gist  aux  promesses  des  conventions  légitimes.  Si 
•€  donc  les  obligations  sont  cassées,  les  contracts  annul* 

1  La  Bépubi»qM9,  liv.  i,  ehap.  I,  p.  Il  pl  tt. 

»  ■  ,  ■  ■     .     ■       V-  ■ 
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«  lés,  les  debtes  abolies,  qaedoi^on  attendre- antre  eio- 
«  se  que  Fentière  étersion  d'un  estât?  car  il  n'y  aura 

M  fiance  quelconque  de  Tun  à  Tantre.  D'avantage,  tel- 
»  les  abolitions  générales  nuisent  bien  souvent  aux  pau* 
u  Très  et  en  ruinent  beaucoup,  car  les  pauvres  reuves , 
*«  orphdins  et  menu  peuple,  noyant  autre  bien  qu'an- 
*€  pea  de  rentes,  sont  perdus  advenant  Tabolitlon  de 
»  debtes  *.  « 

Éternelles  vérités,  qui,  pour  être  exprimées  dans  le 
naïf  langage  de  1570,  n'en  ont  pas  moins  un  oerlain 
à-propos  en  1848 1 

Enfin,  Bodin  avait  parfaitement  vu  que  Tun  des  prin- 
cipaux écueils  de  la  démocratie,  c'est  la  tendance  au 
communisme,  raifaibiis^ement  du  respectde  la  propriété, 
qui  peut  être  la  conséquence  dé  l'esprit  d'égalité,  s'il 
est  mal  dirigé  C'est  même  1&  un  des  principaux  mo- 
tifs qu'il  invoque  contre  le  gouvernemeat  populaire. 

On  le  voit,  le  communisme  n'a  point  d'adversaire  plus 
déclaré  que  fiodin.  Cependant,  chose  étrange,  cet  écri- 
vain^  peu  lu  de  nos  jours,  a  été  rangé  an  nombre  des 
partisans  de  cette  doctrine  par  Ton  des  hommes  qoleiil 
le  plus  habilefïuent  soutenu  la  cause  de  la  société  con- 
tre les  rêveries  des  modernes  utopistes.  Dans  le  remar- 
quable chapitre  qu'il  a  consacré  ânx  sectes  communis- 
tes ,  l'auteur  des  Études  sur  les  RéfomuUeun  conCein- 
porains  place  le  livre  de  Bodin  à  côté  de  VUlopie  de 
Morus,  de  la  liepublique  de  Platon,  de  la  Cité  du  Soleil 
de  GampaneUa,du  code  de  la  Nature  de  Moroliy.  M.  Rey« 
baud  se  contente  de  faire  remarquer  qne  Bodin  ne  pousse 
pas  les  choses  aussi  loin  que  le  chancelier  d'Anglelerre; 
mais  il  ajoute  que,  sur  bien  des  points,  il  y  a  encore 
imitation.  C'est  là  une  grave  erreur  qu'il  importait  de 

I  La  République,  liv»  V,  ehap.  9,  p.  845. 
*  Id.,  liv.  VI,  chap.  4,  p.  68S. 


Digilized  by  Google 


—  CâMPANELU.  il9 

R^er*  Les  citfttlons  qui  précèdent  prouvent  que^  loin 
d'avoir  imité  Morus,  Bodin  Ta  toujours  combattu,  et  qu'il 
doit  être  rangé  au  nombre  des  plus  \igoureux  cham- 
pions de  la  famille  et  de  la  propriété.  C'est  faire  la  part 
trop  belle  au  connnoaisnie^  que  de  classer  ainsi  ses  ad- 
versaires parmi  ses  défenseurs. 

Ce  fut  vers  4630  que  Thomas  Campanella  vint  rcnoner, 
par  la  publication  de  sa  Cité  du  Soleil^  la  chaîne  des 
traditions  communistes.  Né  à  Stilo  en  Galabre,  élevé  dans 
un  couvent  et  devenu  membre  de  Tordre  des  Don^i- 
eains^  Cara|>anella  rêva  une  rénovation  sociale  fondée  sur 
l'abolition  de  la  propriété  et  de  la  famille.  11  s'inspira 
évideouuent  de  V Utopie  de  Morus;  mais  il  resta  à  une 
ipnneDse  distance  de  son  modèle.  L'œuvre  de  Morns  se 
rattache  par  une  foule  de  points  au  monde  réel;  elle  ren- 
ferme  des  idées  sensées  et  pratiques,  des  vues  profondes 
sur  la  politique  et  la  religion.  Rien  de  tel  dans  la  Cité  du 
Soleil,  On  sent  en  la  lisant  que  Campanella  n'est  pas  sorti 
de  l'enceinte  du  cloître^  et  qu'il  n'a  vu  les  hommes  et  les 
choses  qu'à  travers  Vétroiteogive  de  sa  cdlule.  Le  monas- 
tère est  le  type  de  l'organisation  sociale  qu'il  préconise;  le 
pouvoir  pontifical  et  la  hiérarchie  ecclésiastique  servent 
de  base  au  gouvernement  de  sa  nouvelle  société.  Les 
villes  sont  chez  les  Solariens  des  groupes  de  vastes  cou- 
vents^ dans  lesquels  hommes  et  femmes  vivent  sous  l'au- 
torité d'une  règle  inflexible.  La  société  tout  entière  fait 
vœu  de  frugalité  et  de  pauvreté.  Quatre  heures  de  tra- 
vail par  jour  imposées  à  chacun  suffiront  pour  satisfaire 
à  des  besoins  aussi  restreints.  Le  reste  du  teuips  est 
•  consacré  à  l'étude  des  sciences  et  de  la  i)hilosopliie;oar 
les  habitants  de  la  cité  du  Soleil  vivent  surtout  par  l'in- 
tcUigence.  Grâce  à  un  bon  système  d'instruction,  ils  em- 
brassent l'universalité  des  connaissances  humaines.  Le 
magistrat  suprême  est  l'homme  le  plus  éminent  p/ir  la 
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science;  il  prend  le  titre  de  soleil,  ou  de  grand  méta- 
physicien. 11  est  nommé  par  l'élection  et  à  vie;  cepen- 
dant ses  lonelioiis  cessent  si  an  génie  supérieur  vient  i 
se  réTéler  et  à  réunir  les  soAragës  des  dtoyens.  Trois 
magistrats,  correspondant  aux  trois  liicnllés  essentielles 
de  l'être  métaphysique,  administrent  les  affaires  publi* 
ques  sous  la  direction  du  grand  métaphysicien.  Ce  sont, 
puîssance,  sagesse  et  anour.  Le  premier  a  dans  ses  at» 
tribtttikms  ce  qui  ooneeme  la  guerre,  le  second  préside 
aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie.  Le  troisième  à  la 
génération,  à  l'amélioration  physique  de  la  race  humai- 
ne, des  animaux  domestiques  et  des  végétaux  utiles.  Ces 
trois  minbtres  sont  le  centre  d'une  vaste  hiérarchie  de 
fonctionnaires:  Ceux  qui  se  sent  distingués  dans  telle 
«  ou  telle  science  ou  dans  un  art  mécanique,  sont  faits 
*t  magistrats,  et  chacun  les  regarde  comme  des  maîtres 
M  et  des  juges*  Alors  ils  vont  inspecter  les  champs  et  les 

pâturages  des  bestiaux.  Celui  qui  connatt  un  plus  grand 
tt  nombre  de  métiers  et  les  exerce  le  mieux,  est  le  plus 
«  considéré,  lis  rient  du  mépris  que  nous  avons  pour  les 
<«  artisans,  et  de  l'estime  dont  jouissent  chez  nous  ceux 
M  qui  n'apprennent  aucun  métier,  vivent  dans  l'oisiveté, 
«  et  -entretiennent  une  multitude  de  valets  pour  servir 
«  leur  paresse  et  leur  débauche  *. 

Ces  magistrats  inférieurs  sont  choisis  par  le  grand  mé- 
taphysicien et  ses  ministres. 

Goa^ne  Ta  justement  fait  remarquer  M.  L.  Reybaud, 
Campanelfai  semble  avoir  pressenti  le  saint-simonisme. 
Qui  ne  reconnaîtrait,  en  effet,  dans  le  grand  métaphysi- 
cien le  Père  suprême,  le  pape  industriel;  et,  dans  ces 
fonctionnaires  classés  suivant  rétendue  de  leurs  connais- 

'  Cilc  du  Soleil,  dans  la  Collection  des  OEui  res  choisies  de  Cam- 
panella,  par  M*"'  LouUe  Collet,  i  vol.  ia<lâ,  Paris,  Lavigue,  i844, 
p.  17S. 
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sances,  Tapplicatioa  du  fameux  principe  de  la  iiiérarcbie 
des  capacités? 

Cês  divm  flMgi9trftt8  Mki  investis  d'un  grand  pooToir.  • 
Ils  sont  juges  de  leurs  saberdonnés,  et  les  punissent  par 
la  mort,  l'exil,  le  fouet,  la  réprimande,  la  privation  de 
^a  table  commune,  et  Tiaterdiclioa  du  commerce  des 
femmes.  On  peut  appeler  de  leurs  jugements  aux  trium* 
virs  et  au  grand  inétaphysîcien.  Lajnstiee  est  sommaire 
et  rapide,  Texéeutimi  des  sentenoes  ininédtate.  An  pou- 
voir exécutif  et  judiciaire,  les  magistrats  réunissent  l'au- 
torité religieuse.  Le  grand  métaphysicien  est  en  même 
lenips  sonverain  pontife;  ebaqae  fonctionnaire  est  revêtu 
da  earaelère  saeerdoCai^  et  reçoit  de  eean  qui  lui  sont 
subordonnés  une  confession  auriculaire,  qu'il  transmet  à 
ses  supérieurs,  avec  l'aveu  de  ses  propres  fautes.  Cam- 
panella  comprend  admirablement  les  cundilions  de  la 
commonanté*  Pour  la  mainteniri»  il  combine  tous  les  ins- 
Juments  d'oppression  imaginés  par  le  despotisme  poU»- 
lique  et  monacal,  et  invente  un  système  de  tyrannie  tel 
qœ  l'humanité  n'en  a  jamais  subi  de  pareil* 

Bien  n'arrête  ee  logicien  inflexible.  11  ne  reenle  pas, 
icomme  Moms,  devant  la  eenimnn«ité  des  femmes.  Sur  ce 
point,  il  suit  les  traces  de  Platon,  et  reconnaît  Tlntime 
connexité  qui  existe  entre  l'abolition  de  la  propriété  et 
celle  de  la  famille.  «L'esfi^de  propriété,  dit*iL,  ne  gran- 
di dit  en  nouf^  qo^r^fÉied  qne  sens  avons  une  maisett, 
^  une  femme  et  te  enfents  en  propre.  De  ià  vient  Vé- 
«r  goïsme,  car  pour  élever  un  fils  jusqu'aux  dignités  et 
n  aux  richesses,  et  pour  le  faire  héritier  d'une  grande 
M  fortune,  nous  dilapidons  le  trésor  public,  si  nous  pou- 
•r  K^Mr^ominér  les  antres  par  notre  richesse  et'  nntre 
«  piiSssanee;  on  bien,  ri  noos  sommes  faibles,  pauvres 
"  et  d'une  famille  obscure,  nous  devenons  avares,  perli- 
«  des  et  hypocrites  »  (page  170). 
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La  promiscuité  des  sexes  règne  donc  dans  la  cite  du 
Soleil.  Mais  Campaoella  n'abandonne  pas  les  unions  aa 
hasard  et  an  caprice.  La  génération  devient  dans  son 
système  une  hante  fonction  sociale,  dont  rexerciceapoor 
but  le  perfectionnement  progressif  de  l'espèce  humaine. 
Campanella  s  étonne  que  Ton  consacre  à  l'amélioralioa 
des  races  d'animaux  des  soins  que  l'on  refuse  à  celle  du 
genre  humain.  Il  vent  donc  que  des  magistrats  président 
A  l'assortiment  des  couples,  et  il  s'abandonne  sur  cet  ob- 
jet à  des  dissertations  d'un  incroyable  cynisme.  Ainsi,  la 
liberté  se  trouve  bannie  même  de  l'amour. 

Inutile  d'ajouter  que  Campanella,  continuant  à  s'inspi- 
rer de  Lycnrgne  et  de  Platon,  ioipose  aux  femmes  IV 
bllgation  de  se  liyrer  sans  Yoiies  aux  exercices  du  corps, 
et  de  se  rendre  propres  à  partager  avec  les  hommes  les 
fatigues  de  la  guerre* 

De  même  qu'en  Utopie,  tout  est  eonRnmi  dans  la  cité 
du  Soleil,  maisons,  appartements,  repas,  lits  el  tra- 
Taux.  Tous  les  six  mois,  les  magistrats  désignent  à  cha- 
cun le  cercle,  la  maison  et  la  chambre  qu'il  doit  occu- 
per, sans  doute  afin  d'éviter  que  l'appropriation  des  lo* 
gemonts  ne  naisse  d'un  trop  long  séjour.  Tons  les  arts 
mécaniques  et  spéeulatifis  sont  communs  aux  deux  sexes. 
Seulement,  les  travaux  qui  exigent  le  plus  de  vigueur 
sont  exécutés  par  les  hommes.  Les  produits  du  travail 
sont  répartis  par  les  magistrats  en  proportion  des  be- 
soins de  chacun.  Les  repas  sont  pris  dans  de  vastes  rè* 
fectoires^  oà  Ton*  garle  le  sîlenee  comme  dans  les  oooh 
vents  et  Ton  entend  des  lectures  instructives.  Les  jeunes 
g^s  des  deux  sexes  font  le  service  domestique.  Sur  les 
questions  économiques  et  administratives»  Campant  n'a- 
joute rien  aux  solutions  données  par  ses  devanciers.  Ses 
successeurs  ont  dû  se  traîner  dans  la  même  ornière,  car 
le  système  de  la  communauté  est  un  moule  ioUexible  dont 
toutes  les  épreuves  se  ressemblent. 
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Campanella  n'a  pu  se  dissimuler  robjection  fondaraen- 
.  Uk  qui  frappe  au  cœur  l6  communisme.  Voîci  eo  quels 
•temet  U  l'expose  et  la  résout: 

L^HOimAUtR  *• 

u  Mais,  dans  un  pareil  état  de  choses,  personne  ne  vou- 
^  dra  traTaiiier,  chacun  s'en  remettant  au  travail  d'au- 
w  Irai  peur  tivre,  ainsi  qu' Arisiote  ToUede  à  Platon. 

w  Je  sais  mal  soutenir  une  discussion,  n'ayant  jamais 
«r  appris  à  argumenter.  Je  t'assure  seulement  que  l'amour 
«  de  ces  gens-là  pour  leur  patrie  est  inimaginable.  Ne 
«f  voyoBS-notts  pas,  dans  Tiiiirtoîre,  que  plus  les  Romains 
.  m  méprisaiMit  la  propriété ,  plus  Âs  se  dévovi^l  i$our 
«*  le  pays?  » 

L'embarras,  les  subterfuges,  les  précautions  oratoires 
des  écrivains  communistes  en  présence  de  cette  objeo- 
lion  loniiidaMe  sont  tout  à  lait  caraelérisliqiieB*  Gepea- 
dant  Campanella  a  Tbonneiir  d'y  avoir  le  premier  op- 
posé un  semblant  de  réponse,  en  présentant  le  sentiment 
du  devoir  et  du  dévouement  à  la  patrie  comme  un  mo- 
bile suffisant  de  l'activité  industrielle.  Cette  affirmation, 
démentie  par  rexpéfienoe  et  ressentiment  de  rhumaaité, 
a  été  répétée  et  développée  par  les  eommnoistes  du  xvm* 
et  du  XIX'  siècle  avec  un  imperturbable  sang-froid.  Elle 
est  devenue  la  pierre  angulaire  de  leur  doctrine. 

Campanella  a  mêlé  à  ses  pliins  de  rénovadion  soeiale 
des  dissertations  inintelRgibles  sur  Fastrologîc  judiciaire, 
dont  il  était  infatué,  malgré  les  railleries  de  Monis,  son 
devancier  et  son  modèle.  Comme  le  fondateur  de  l'école 

'  La  Cité  du  Soleil  est,  eomoie  VUtopit,  écrite  sous  la  forme  du 
dialogue.  Les  interlocuteurs  sont  le  grand-matlre  des  hospitaliers,  et 
un  capitaine  génois  qui  a  découvert  dans  IMIe  de  Tapobrane  la  Cité 
du  Soleil.  Dans  V  Utopie,  Morus  joue  U  r41«  de  rbospitciitr,  et  Ra- 
pbaAl  HyUilodée  celai  da  Génois. 
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phalanstérieaae,  il  attribuait  aux  oonjooctions  des  astres 
une  influenee  extraordinaire  sar  la  ^oduotion  de$  èires 
animés.  Il  faisait  de  la  réalisation  de  ses  théories  le  point 
de  départ  de  prodigieuses  découvertes  scienlifiques  et 
industrielles.  Dans  la  république  solarienne,  on  verra  des 
eharrues  marchant  à  la  .voile,  des  navires  fondant  les 
eaux  sans  mâts  Biism  rames;  Tèomme  trouvera  Tart  de 
voler  à  travers  les  airs;  de  discerner  dans  la  prôfondenr 
des  cieux  les  étoiles  les  pins  éloignées  ;  d'entendre  le  con- 
cert barmonieux  des  sphères  célestes.  11  atteindra  une 
longévité  inconnue  dans  notre  société  imparfaite.  Sa  vie 
^urra  s*éleiidre  jusqu'à^dettÈ^cIes^  grâce  au  Mime  et 
à  la  régularité  de  ses  habitudes,  et  surtout  aux  remèdes 
merveilleux  (jiril  puisera  dans  la  connaissance  appro- 
londie  de  Tastrologie.  Pour  comble  de  prodige^  il  décou- 
"vrira  Fart  de  te  rajeunir,  après  chaque  période  de 
^soixante-dix  années.  Toutes  ces  rêveries  se  compliquent 
encore  des  formules  embrouillées  d'une  métaphysique 
abstruse. 

Tels  sont  les  réformateurs.  Non  contents  de  mécon- 
oÉltre  les  lois  de  ki  natnre  morale,  ils  lont  encore  bon 
maifdié  de  eélles  du  monde  physique.  Dana  tontes  les 

voies  ouvertes  à  notre  intelligence,  ils  s'abandonnent  aux 
élans  déréglés  de  leur  imagination,  au  lieu  de  s'avancer 
d'un  pas  calme  et  sûr,  appuyée  sur  rexpérienee  et  le 
raisonnement.  La  même  fougue  qui  les  pousse  à  boule* 
verser  l'ordre  politique,  les  porte  à  renverser  les  don- 
nées de  la  science,  à  s'égarer  à  la  poursuite  de  vaines 
chimères.  De  même  qu'ils  s'efforcent ,  sans  le  savoir,  de 
ramener  les  sociétés  à  la  confusion  des  âges  primitifs , 
ils  tendent  à  rejeter  l'esprit  humain  dans  ces  systèmes 
grandioses,  mais  hypothétiques,  qui  ont  signalé  l'enfance 
du  la  philosophie,  et  retardé  si  longtemps  les  progrèa  do 
nos  connaissances. 
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Malgré  la  réputation  que  Gampanella  devait  à  d'autres 
ouvrages  de  pare  philosophie,  et  aux  longues  persécu- 
tions qu'il  eut  à  sobir  pour  avoir  tenté  d'arracher  le 
royaume  deNaples  à  la  domination  espagnole,  sa  Cité  du 
Soleil  passa  inaperçue  du  siècle  qui  vit  les  Galilée,  les 
Bacon,  et  les  Descartes,  et  fut  ensevelie  dans  un  juste 
oubli.  Elle  en  a  été  tirée  par  les  modeijies  utopistes  qui 
se  sont  engagés  dans  la  mémo  voie;  et  certes,  en  la  met- 
tant en  lumière,  ils  ont  rendu  moins  service  à  leur  cause 
qu'à  oelie  des  défenseurs  de  Tordre  social.  L*a  Cité  du 
3oMlj  en  effet,  est  l'expression  la  f>Ius  complète,  la  plus 
radicale,  la  plus  logique  da  système  communiste,  et  cela 
précisément  parce  que  son  auteur,  perdant  complètement 
le  sentiment  du  monde  réel«  habitué  à  vivre  dans  un  mi- 
lieu où  régnail  la  communauté^  a  pu  mieux  que  tout  au- 
tre ap6ifcw|jr  et  déduire  les  conséquences  de  ce  prin*^ 
cipe  d'or^iiiÉtttin  sociale,  et  reoonnattre  les  conditions 
de  son  maintien.  La  promiscuité  des  sexes,  un  despotis" 
me  terrible  et  inquisitorial  :  tel  est  le  dernier  mot  du 
commanism&  On  doit  savoir  gré  à  GampaneHa  de  l'avmr 
dit  avec  tant  de  franchise.  Personne,  du  moins,  ne  pourra 
plus  se  tromper  sur  la  portée  et  le  résultat  final  de  la 
doctrine  qu'il  a  défendue. 
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9 

Garaettees  généraux  des  éerivaiof  de  celle  époque. 


La  doctrine  de  la  communauté  ne  devait  point  man- 
quer de  défenseurs  pendant  ce  xviir  siècle  qui  agita  tous 
les  problènm  philosophiques^  politiques  et  soeiaux,  et 
qui  épuisa  toutes  les  témérités  de  l'iateUigenca  Ce  siè- 
cle succédait  en  France  à  une  période  pendant  laquelle 
le  principe  d'autorité  en  matière  de  croyances  et  l'absolu- 
tisme politique  avaient  régné  sans  contestation^  et  atteint, 
dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  Tapogée  de  leur  déve- 
loppement. U  avait  à  accomplir  une  œuvre  de  destruc* 
tion  gigantesque.  11  s'agissait  de  renverser  tout  un  monde, 
de  préparer  Tavénement  d'une  société  nouvelle.  Il  fallait 
écraser  le  fanatisme  intolérant,  briser  la  domination  op- 
pressive du  clergé  et  de  la  noblesse,  vaincre  le  despo- 
tisme des  rois,  extirper  les  monopoles  et  les  privilèges , 
effacer  les  inégalités  féodales  e<t  politiques,  déraciner  un 
nombre  prodigieux  de  préjugés  et  d'abus.  Malheureuse- 
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ment,  les  puissants  ouvriers  qui  exécutèrent  celte  tâche 
immense  dépassèrent  quelquefois  le  but;  ils  enveloppè- 
rent dans  leurs  anathèmes  des  principes  destinés  à  sur- 
vivre à  l'ancien  ordre  de  choses,  et  méconnurent  des  vé- 
rités éternelles,  qu'ils  avaient  seulement  à  dégager  d'un 
impur  alliage.  Leurs  marteaux  démohsseurs,  en  renver- 
sant les  murs  chancelants  du  vieil  édifice,  frappèrent 
trop  souvent  sur  ces  imposantes  et  inébranlables  colon- 
nes, qui  devaient  être  réservées  comme  points  d'appui 
de  l'édifice  nouveau. 

Ce  fut  ainsi  que  les  philosophes  du  dernier  siècle,  qui 
avaient  à  faire  triompher  le  principe  de  la  liberté  des 
cultes,  de  l'inviolabilité  de  la  conscience,  méconnurent 
le  sentiment  religieux,  et  préconisèrent  l'impiété  et  Ta- 
Ihéisme;  qu'en  combattant  les  privilèges  nobiliaires  et 
cléricaux,  ils  allèrent  jusqu'à  proclamer  l'égalité  abso- 
lue; qu'en  flétrissant  le  despotisme,  ils  tendirent  souvent 
à  l'anarchie;  enfin  qu'en  frappant  les  abus  de  la  féoda- 
lité et  du  monopole,  ils  portèrent  la  main  sur  la  pro- 
priété. 

Parmi  les  écrivains  du  xviii«  siècle  qui  ont  dirigé  des 
attaques  contre  la  propriété  et  montré  des  tendances 
communistes,  on  peut  distinguer  deux  catégories  :  les  uns 
adoptant  franchement  le  principe  de  la  communauté,  le 
défendent  avec  conviction,  et  manifestent  la  plus  entière 
confiance  dans  la  possibilité  de  son  application.  .Tels  sont 
Morelly,  auteur  de  la  Basiliade  et  du  Code  de  la  Nature ^ 
et  Mably.  Les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  bien 
que  continuant  de  se  rattacher  au  principe  de  la  pro- 
priété,  se  livrent  à  des  déclamations  contre  l'ordre  social 
auquel  il  sert  de  base,  et  posent  imprudemment  des  pré- 
misses qui  aboutissent  au  communisme.  J.-J.  Rousseau, 
Helvétius,  Diderot,  Linguet,  Necker,  sont  les  plus  émi- 
nents  de  ces  écrivains,  chez  lesquels  la  justesse  de  la  pen- 


fiée  n'accompagne  pas  toujours  Téclat  du  style.  Enfin, 
un  homme  qui  devait  jouer  un  rôle  important  dans  la 
révolution  française»  drissot-Warvilie,  dirigea  contre  la 
propriété  une  attaque  forcenée;  mais  il  a'abetintde  eoQr 
clore,  et  ne  proposa  aucun  principe  nouveau  pour  rem- 
placer celui  qu'il  s'efforçait  de  renverser. 

Le  Code  de  la  Nature  de  Morelly.  —  Projet  de  législation  d'une 
société  communiste. —  Mably  répond  aux  physiocrates  par  ses  Dou- 
tcs  sur  l'ordre  naturel  et  essentiel  des  Sociéle's.  —  II  professe  le 
communisme.  —  Il  s'inspire  de  Lycurgue,  de  Pialon  el  de  la  con- 
stitution des  cités  antiques. 

»      •  • 

Ce  fut  en  i7ttS  que  Morelly  publia  sous  ce  titre:  £et 

Iles  flottantes  ou  la  Basiliade^  un  roman  allégorique  dans 
lequel  il  développait  le  tableau  d'une  société  fondée  sur 
la  communauté  des  biens.  Cette  composition^  que  l'auteur 
appelait  modestement  on  poème  anssi  nooreau  par  son 
sujet  que  par  sa  coostroetlon,  dans  lequel  lUTérlIé  était 
revôluede  totitesles  grâces  de  l'épopée  fut  vivement 
attaquée  par  los  critiques  du  temps.  Morelly  répondît 
en  1755  par  la  publication  du  Code  dt  lo  NaUm,  on* 
▼rage  dans  lequel  il  résuma,  sooa  une  forme  degmati* 
que^  les  doctrines  qu'il  avait  mêlées  dans  son  premier 
écrit  au  récit  d'aventures  imaginaires. 

Morelly  n'a  rien  ajouté  au  fond  des  idées  développées 
par  Morus  et  Campnnella;  mais  ce  qui  le  distingue,  ce 
sont  les  ^orts  qu'il  a  faiits  pour  asseoir  le  système  de  la 
communauté  sur  une  théorie  morale  et  philosophique., 

t  Code  de  la  Naiurt»  pige.  1. 
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pour  réfoler  les  dbjeelbns  deranl  leMfvalIes  sas  devait* 

ciers  étaient  restés  muets,  enfin  c'est  la  forme  législa- 
tive sous  laquelle  il  a  exposé  le  plan  de  la  société  ré- 
générée. 

C'est  une  rétHé  reccnnoe  par  les  philosophes  et  les  mo- 
ralistes de  tous  les  temps,  querfaomiiie  natt  arec  le  sen- 
timent de  l'amour  de  soi,  qui  n'est  autre  chose  au  fond 
que  l'iostinct  de  conservation  sans  lequel  ni  l'individu^  ni 
l'espèee  ne  poorraient  subsister.  Ce  sentiment  le  porte  à 
s'emparer  des  objets  propres  A  aatisfeire  ses  besoins  eu 
ses  désirs,  à  se  faire  sur  la  terre  une  plaee  aussi  large 
que  possible.  L'homme,  s'il  obéissait  exclusivement  à 
celte  impulsion,  deviendrait  égoïste  et  envahisseur;  mais 
la  raison  intervient  pour  en  régler  et  modérer  l'influence: 
elle  reconnaît  des  lois  snpérienres  aux  appétits  naUurete. 
De  là  naissent  la  morale,  la  science  du  droit,  qui  tendent 
non  pas  à  détruire  l'amour  de  soi,  mais  à  le  contenir 
dans  de  justes  limites,  à  opposer  une  barrière  à  ^s 
«leès. 

D'après  ce  système,  sanetimmé  par  Tassentlmenl  gé- 
néral, l'homme  se  trouve  sollicité  par  deux  forces  con- 
traires, l'une  instinctive  et  spontanée,  l'autre  réfléchie 
et  raisonée.  C'est  l'antagonisme  des  passions  et  du  de- 
voir* U  dépend  de  notre  liberté  de  choisir  entre  ces  deat 
mobiles,  et  de  notre  qption  résulte  le  mérite  on  le  dé- 
mérite de  nos  actes. 

Du  sentiment  de  l'amour  de  soi  découlent  encore  deux 
tendances  opposées.  L'une  porte  l'homme  à  épargner  sa 
peine,  à  éviter  la  fistigne;  elle  engendre  l'indolence  et  la 
paresse;  l'autre  le  pousse  à  rechercher  la  plus  complète 
satisfaction  de  ses  besoins,  la  plus  grande  somme  de 
jouissances.  Celle  là  seule  peut  mettre  en  jeu  Tactivité 
de  ses  facultés.  Elle  ne  stUnule  safisammeat  son  éner- 
gié,  que  lors^*fl  est  assuré  de  posséder  exclusivement 
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le  fniiC  de  ses  Irarmit.  C'est  là  une  vérité  tmA  généra* 

lement  admise  que  la  première. 

Or,  ces  deux  principes  sapent  également  le  commu- 
nisme par  sa  base.  En  effet,  si  Tamour  de  soi  est  Tiui 
des  élémenis  essentiels  de  la  nature  hnmaiils^  le  commu- 
nisme qui  exige  l'abdication  de  la  personnalité,  est  con-r 
traire  à  celte  nature,  et  ne  peut  subsister  qu'à  l'aide 
d'une  compression  systématique.  Si  les  passions  indivi- 
duelles sont  en  état  de  lutte  c<nitre  le  droit  et  la  verale, 
qui  tendent  à  les  régler,  mais  non  à  les  détruire,  ne 
réagiront-elles  pas  avec  une  indomptable  énergie  contre 
un  état  social  qui  prétend  les  supprimer?  En  supposant 
donc  que  l'on  soit  parvenu  à  fonder  une^fiociété  commu- 
niste, ne  Ycrra-t-on  pas  la  propriété  se  reconstituer  par 
une  tendance  irrésistible?  Dès  lors,  à  quoi  bon'préooniser 
la  communauté,  à  quoi  bon  l'établir,  si  elle  est  fatalement 
destinée  à  périr  sous  les  efforts  du  sentiment  de  la  person- 
nalité profondément  enraciné  dans  le  cœur  de  l'UoouneV 

D'un  autre  c6té,  si  TaigulUon  de  la  jouissance  eidu- 
sive,  le  désir  de  la  propriété  peut  seul  stimuler  Facti^té 
productive,  le  communisme,  qui  anéantit  ce  mobile^  con- 
duit la  société  à  la  paresse,  à  la  turpeur,  à  la  misère. 
Pour  entretenir  dans  son  sein  un  reste  de  travail,  il  faut 
avoir  recours  à  la  contraintè  légale,  établir  d*nne  part 
le  despotisme,  de  l'autre  la  servitude. 

Morelly  sentit  la  difficulté.  Pour  la  résoudre,  il  nia 
l'antagonisme  de  la  passion  et  de  la  raison,  il  nia  Tindo- 
lence  naturelle  de  Tbomme. 

En  conséquence,  il  proclama  l'absurdité  de  notre  .mo« 
raie,  qui  n'est  fondée,  selon  lui,  que  sur  des  préjugés 
invétérés.  Il  déclara  que  tous  les  préceptes  des  mora- 
listes anciens  et  modernes  sont  erronés  et  pernicieux. 
<»  Écoutea-les  tous,  dit-il,  ils  vous  poseront  pour  principe 
€€  incontestable  et  pour  base  do  tous  leurs  systèmes^ 
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**  cette  importante  proposition:  L'homme  naît  videux  et 
M  méchant.  Non,  disent  quelques-uns,  mais  la  situation 
w  où  il  se  trouve  dans  cette  vie,  la  constitution  même 
"  de  son  être  l'exposent  inévitablement  à  devenir  per- 
w  vers.  Tous  prenant  ceci  à  la  rigueur,  aucun  ne  s'est 
M  imaginé  qu'il  en  pouvait  être  autrement;  aucun  ne 
M  s'est  avisé  qu'on  pouvait  proposer  et  résoudre  cet  ex- 
«  cellent  problème:  trouver  une  situation  dans  laquelle 
«  il  soit  presque  impossible  que  l'homme  soit  dépravé 
*t  ou  méchant,  ou  du  moins  minima  de  malia  *•  » 

Iforelly  pose  donc  en  principe  que  l'homme  est  bon 
en  sortant  des  mains  du  Créateur;  que  ses  passions  sont  ' 
légitimes  dans  leurs  tendances.  Ce  sont,  suivant  lui,  nos 
institutions  vicieuses  et  compressives  qui  les  exaspèrent 
et  les  rendent  mauvaises.  Notre  triste  morale  et  notre  lu- 
gubre éducation  sont  cause  de  tout  le  mal.  L'aotenr  pour- 
suit de  ses  invectives  et  de  ses  sarcasmes  les  législateurs 
et  les  moralistes,  qui  depuis  six  à  sept  mille  ans,  ont 
méconnu  ces  importantes  et  précieuses  vérités.  Ces 
<«  guides,  aussi  aveugles  que  ceux  qu'ils  prétendaient 
M  conduire,  ont  éteint  tous  les  motife  d'affection  qui  de- 
w  vaient  nécessairement  faire  le  lien  des  forces  de  Thu- 
«  manité...  Ils  ont  allumé  l'incendie  d'une  ardente  cu- 
«  pidité:  ils  ont  excité  la  faim,  la  voracité  d'une  avarice 
«  insatii^e.  Leurs  folles  constitutifl(ns  ont  exposé  l'hom^ 
«  me  au  risque  continuel  de  manquer  de  tout.  Est-il 
«  étonnant  que,  pour  repousser  ces  dangers,  les  passions 
(S  se  soient  embrasées  jusqu'à  la  fureur?  Pouvaient-ils 
«  mieux  s'y  prendre  pour  faire  que  cet  animal  dévorât 
**  sa  propre  espèce?... Que  natt-ilde  leurs  travaux}  De 

volumineux  traités  de  morale  et  de  politique  qui,  sous  _ 
t€  le  litre  de  remèdes,  recèlent  des  poisons.  Beaucoup  de 
u  ces  ouvrages  peuvent  donc  s'intituler,  les  uns:  L'art 

>  Gétff  lit  ta  Naiurt,  page  4S. 
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u  de  rendre  les  hommes  méchants  et  pervers  sous  les 
u  plus  spécieux  prétestes,  el  à  l'aide  même  des  plus 
u  beaux  préceptes  de  probité  et  de  vertu;  l'éllquetle  des 
i€  autres  sera:  Moyens  de  policer  les  hommes  par  les 
u  règlements  et  les  lois  les  plus  propres  à  les  rendre  fé- 
M  roces  et  barbares   (page  65). 

Quel  est  doue  le  pHoeipe  aoeial  qui  doit  remplacer 
l'ancienne  organisation  si  contraire  à  la  nature?  C'est 
celui  de  l'unité  indivisible  du  fonds  de  production.  Sons 
l'empire  de  ce  principe,  l'homme  développera  ses  senti- 
ments naturels  de  bienveillanee  ei  de  sociabilité,  et  ne 
oonnattra  point  les  viœs  et  les  crioMS  qui  naissent  de 
Tégoïsme.  «  Le  seul  vice  que  je  connaisse  dans  Tunivers, 
.«  dit  Morelly,  est  l'avarice;  tous  les  autres,  quelque 
«  nom  qu'on  leur  donne,  ne  sont  que  des  tons,  des  dé- 
«  grés  de  celui-ci;  c'est  le  Prêtée,  le  Mercure,  la  base, 
«  le  véhicule  de  tous  les  vices.  Analyses  la  vanité,  la  fa- 
«  toité,  l'orgueil,  l'ambition,  la  fourberie,  l'hypocrisie, 
u  le  scélératisme;  décomposez  de  même  la  plupart  de 
«  nos  vertus  sophistiques,  tout  cela  se  résout  en  ce 
ce  subtil  et  pernicieux  élément,  le  désir  d'avoir;  vous  le 
M  retrouverez  au  sein  même  du  désintéressement 

tt  Or  cette  peste  universelle,  l'intérêt  particulier,  cette 
«*  fièvre  lente,  cette  étisie  de  toute  société,  aurait-elle  pu 
K  prendre  où  elle  n'eût  jamais  trouvé  non  seulem^t 
u  d'aliment,  mais  le  momdre  forment  dangereux? 

u  Je  crois  qu'on  ne  contestera  pas  l'évidenoe*de  cqtte 
«  proposition: Que  Idotkff  n'exiêieraiitmeuue  propriété, 
«  il  ne  pourrait  exister  aucune  de  ses  pernioieines  son- 
<«  séquences, 

Abordant  Tobiiection  tirée  de  la  nécessité  du  senti- 
*  ment  de  l'intérêt  personnel  oomme  stimulant  de  l'énergie 
hnmaine,  Morelly  soutient  que  rhorome  est  naturdle- 

ment  actif;  qu'un  travail  monotone  et  prolongé  rebute 
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seul  son  ardeur.  «  La  paresse  n'est  engendrée  que  par 
M  les  institutions  arbitraires,  qui  prétendent  fixer  pour 
M  quelques  hommes  seulement,  un  état  permanent  de 
«  repos  que  Ton  nomme-  prospérité,  fortune,  et  laisser 

«  aux  autres  le  travail  et  la  peine.  Ces  distinctions  ont 
«  jeté  les  uns  dans  l'oisiveté  et  la  mollesse,  et  inspiré 
«  aux  autres  de  l'aversion  et  du  degoùt  pour  des  de- 
t€  Yoirsioreés  »  (page  79). 

Les  théories  de  Morelly  ont  eela  de  remarquable, 
qu'elles  conliennent  les  principales  idées  invoquées  de- 
puis par  le  fondateur  de  l  êeule  phalanstérienne.  On  y 
retrouve  la  réhabilitation  des.  passions,  qui  n'est  au  fond 
qoftla  fameux  dognie!  de  rimpeeeabilitéfou^^  par  les 
amkhaptistee.,  le  principe  du  travail  attrayant,  la  condam- 
nation  des  doctrines  morales  admises  depuis  l'origine 
des  siècles  par  riiumanité.  Les  déclamations  de  Morelly 
contre  la  morale  et.  l'état  social  fondé  sur  .  la  propriété 
sont  le  type  de  ces  groleiques  eoiii^f^qi^ts,  de  ces 
anathèmes  excebtriques,  auxquds  je  livre  Fourier  con- 
tre les  préceptes  de  la  tempérance  et  de  la  résignation, 
le  système  d'exploilation  morcellée,  et  la  civilisation  per- 
fectible et  perfectibilisanic,  comme  il  Tappclle. 

Lî^^uatrième  partie  du  livre  est  jii(itulée:  "  Modèle 
«  de  législation  conforme  aux  intentioM  de  la  nature.  »» 
Elle  contient  les  décrets  organiques  de  la  société  com- 
muniste. Le  premier  est  ainsi  désigné:  Lois  fondamen- 
u  taies  et  sacrées  qu^çQuperaieut  r^gjig^MX  vices  et  à 
#«%li|tiuaux  d'une jfQ^éMv^r  U  ^  compose  ^que 
de  troirOTicles;  mait^i^aÎM^^  tout  le 

commoniisme.  Les  voici:  •  ^ 

u  1°  Uicn  dans  la  société  n'appartiendra  singulière- 
ft  mcatr  ui  eu  propriété  à  persoime,  que  les  choses  dont 
«  il^lll^  un  usage  actuel s^it  i^ur  ses.bei^oins,  ses  plai- 
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»  Tout  citoyen  sera  homme  public,  sustenté  et  enr- 
«  (retenu  aux  dépens  du  publie.  »» 

u  s<»  Tout  citoyen  contribuera  pour  sa  part  à  l'utilité 
«  publique,  selon  ses  forces,  ses  talents  et  son  âge;  c'est 
M  sur  cela  que  seront  réglés  ses  devoirs,  conformément 
<(  aux  lois  distributives.  >» 

Voilà  le  principe  de  M.  Louis  Blanc:  les  droits  sont 
proportionnels  aux  besoins,  les  devoir»  aux  focultés. 

Les  Ids  distributives  ou  économiques  étabKssent  un- 
mode  de  répartition  des  produits  semblable  à  celui  de 
Y  Utopie,  Elles  divisent  la  nation  en  familles,  tribus,  ci- 
tés et  provinces.  Afin  d'éviter  l'accumulation,  elles  in- 
terdisent aux  citoyens  la  vente  et  l'échange,  ces  contrat» 
que  la  législation  romaine,  si  fortement  emprdnte  d'an 
caractère  national  et  exceptionnel,  considérait  cependant 
comme  les  liens  essentiels  du  genre  buiuain ,  et  proté- 
geait même  en  faveur  de  l'étranger»  de  Tennemi. 

La  loi  agraire  établit  une  espèce  de  conscription  agri- 
cole: Tout  citoyen,  sans  excef^on^  depuis  vingt  ans  jus» 
qu'à  vingt-cinq,  est  obligé  d'exercer  l'agriculture. 

La  loi  édile  règle  le  plan  des  cités  communistes,  la 
disposition  des  quartiers,  de&  bâtiments  d'babitation  el 
d'exploitation^rétablissement  deshôpitanx,  des  asiles  pour 
la  viMllesse,  et  des  prisons  pour  les  malfaiteurs,  car  il 
y  a  des  prisons  sous  le  règne  de  la  nature. 

D'autres  décrets  organisent  le  travail  et  la  hiérarchie 
des  fonctions  industridles,  établissent  Tuniformité  et  la 
simplicité  des  vètonents  (lois  de  police,  lois  sompluaires)» 

Morelly,  par  la  même  inconséquence  que  Morus,  ad- 
met le  mariage  et  la  famille.  Aux  ternies  des  «  lois  con- 
*<  jugales  qui  préviendront  toute  débauche,  «  tout  ci- 
toyen devra  se  marier,  sitôt  l'âge  nubile  accompli.  Le 
célibat  ne  sera  permis  àpertCBiiequ'aprèfrràgede  qua- 
rante ans.  Le  divorce  pourra  ètreautoriso  après  dix  an» 
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de  mariage.  Des  lois  d'éducation  préviennent  les  suites 

de  l'aveugle  indulgence  des  pères  pour  leur  progéniture. 
Les  mères  doivent  allaiter  clles-mùmes  leurs  enfants  et 
ne  peuvent  s'en  dispenser  que  pour  cause  de  santé  dû- 
ment prouvée.  A  Tâge  de  cinq  ans^,  tous  les  enfants  de 
Tnn  et  l'autre  sexe  sont  soumis  à  une  éducation  com- 
mune, dans  un  vaste  gymnase.  Les  pères  et  les  mères 
de  famille  remplissent  à  tour  de  rôle  les  fonctions  d'in- 
stituteurs; ils  sout  relevés  tous  les  cinq  jours.  A  dix  ans, 
les  enfonta  passent  dans  les  ateliers  où  ils  reçoivent  Tin- 
stroetion  imfesaionnelle. 

f*  Les  maîtres  et  maltresses,  ainsi  que  les  chefs  de 
«  profession,  joindront  aux  exercices  mécaniques  les  in- 
M  structions  morales.  On  attendra  que  l'idée  de  la  Divi- 
«  nité  naisseapontanément  chez  les  enfants,  par  suite  du 
«  développement  âi^wrel  de  la  raison.  On  se  gardera 
**  bien  de  leur  donner  de  cet  être  ineffable  aucune  idée 
«  vague,  et  de  prétendre  leur  en  expliquer  la  nature  par 
<«  des  termes  vides  de  sens.  On  leur  dira  tout  niiment 

que  l'auteur  de  l'univers  ne  peut  être  connu  que  par 
M  ses  ouvrages,  qui  ne  l'annoncent  que  comme  nn  être 
M  infiniment  bon  et  sage,  mais  qu'on  ne  peut  comparer 
«  à  rien  de  mortel.  On  fera  connaître  aux  jeunes  gens 
t*  que  les  sentiments  de  sociabilité  qui  sont  dans  l'homme, 
M  sont  les  seuls  oracles  des  intentions  de  la  Divinité  » 
(page  471). 

€*  Tous  les  préceptes,  foutes*  les  maximes,  toutes  les 

€*  réflexions  morales  seront  déduits  des  lois  fondamen- 
t4  taies  et  sacrées,  et  toujours  relativement  à  l'union  et 
w  à  la  tendresse  sociale. 

«  Les  magistrats  veilleront  avec  soin  à  ce  que  les  lois 
M  et  règlements  pour  l'éducation  des  enâmts  soient  par- 
w  tout  exactement  observés,  et  surtout  à  ce  que  les  dc- 
«  fauts  de  l'euiauce  qui  pourraient  tendre  à  l'esprit  de 
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«  propriété  soient  sagement  corrigés  et  préTenvs*  il» 
M  empècherout  aussi  que  l'esprit  ne  soit  imbu  dans  le 

<*  bas  âge  d'aucune  fable,  conte  ou  fiction  ridicule  ^ 
(page  172). 

Un  fait  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  que  le  plan  d'é- 
ducation proposé  par  Morelly,  renferme  les  principales 
idées  que  Rousseau  développa  dans  l'Émile.  L'allaite- 
ment des  enfants  par  leurs  mères;  le  silence  gardé  à 
l'égard  du  jeune  âge  sur  la  notion  delà  Divinité;  la  re- 
ligion réduite  à  un  étroit  déisme  ;  la  proscription  de  ces 
fictions  ingénieuses,  qui  font  les  délices  de  Tenfance,  sont, 
en  effet,  les  bases  du  système  soutenu  avec  tant  d'édàt 
par  Jean- Jacques,  sept  ans  après  la  publication  du  Code 
de  la  Nature 

Gomme  presque  tous  les  communistes,  Morelly  a  hor- 
reur des  hautes  spéculations  philosophiques.  11  trace  donc 
des  "  l(ns  des  études  qui  empêcheront  les  égarements 
«  de  l'esprit  humain  et  toute  rêverie  transcendante  >* 
Voici  à  quoi  se  réduisent,  sous  le  règne  de  la  commu- 
nauté, la  morale  et  la  métaphysique. 

M  11  n'y  aura  absolument  point  d'autre  philosophie  mo- 
u  raie  que  sur  le  plan  et  le  système  des  lois;  les  ob* 
«  servations  et  les  préceptes  de  cette  science  n'appuie- 
«  ront  que  sur  l'utilité  et  la  sagesse  de  ces  lois... 

«  Toute  métaphysique  se  réduira  à  ce  qui  a  été  pré- 
ce  cédemment  dit  de  la  Divinité.  A  l'égard  de  l'homme^ 
«  on  ajoutera  qu'il  est  doué  d'une  raison  destinée  à  le 
M  rendre  sociable;  que  la  nature  de  ses  ûieiiltés,  ainsi 
"  que  les  principes  naturels  de  leurs  opérations,  nous 
«  sont  inconnus;  qu'il  n'y  a  que  les  procédés  de  cette 
««  raison  qui  puissent  être  suivis  et  observés  par  une  at- 
«r  tention  r^léchie  de  cette  même  faculté;  que  nous  igno- 

t  Le  Code  de  la  Nature  parut  en  175»;  VÉmile  eu  1762. 
*  ld.«  4^  parlie,  p.  173. 


Digitized  by 


lE  xvni*  siÈas.  197 

•»  rons  ce  qui  est  en  nous  la  base  et  le  soutien  de  cette 
•t  faculté,  comme  nous  igaorous  ce  que  devient  ce  prin- 
f  cipe  an  trépas:  on  dira  quei,  peut-être  ce  principe  in- 
«  lelligent  subsiste-t^il  encore  après  la  vie,  mais  qu'il 
w  est  inutile  de  chercher  à  connaître  un  état  sur  lequel 
«  l'auteur  de  la  nature  ne  nous  instruit  par  aucun  phé- 
«  nomène:  telles  seront  les  limites  proscrites  à  ces  spé-  . 
«V  culations. 

«  11  y  aura  une  espèce  de  code  public  de  toutes  les 

«  sciences,  dans  lequel  on  n'ajoutera  rien  à  la  mélaphy- 
«  sique  ni  à  la  morale,  au  delà  des  bornes  prescrites  par 

les  lois;  on  y  joindra  seulement  les  découvertes  pby- 
«  siques,  mathématiques  ou  mécaniques,  confirmées  par 
«  rexpérience  «t  le  .  raisonnement.  » 

Ainsi^  le  législateur  du  communisme  relègue  l'idée  de 
Dieu  dans  les  profondeurs  de  l'inconnu,  et  réduit  l'im- 
mortalité de  l'ame  à  une  simple  possibilité,  dont  il  est 
inutile  de  se  préoccuper*  11  interdit  à.  Tbomme  les  plus 
noMes  études,  et  «uÉatne  son  iatélligence  aux  choses  de 
la  terre.  Tous  les  despotismes  se  ressemblent:  la  com- 
munauté, comme  Tempire  du  sabre,  supprime  l'acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques. 

Moreily  règle  par  un  décret  spécial  la  forme  du  gou- 
▼emement  de  la  société  communiste.  Elle  repose  sur  un 
système  de  roulement  qui  investit  chacun  à  son  tour 
des  fonctions  publiques.  Chaque  famille  donne  alternati- 
vement un  chef  à  la  tribu  dont  elle  fait  partie.  Ce  chof 
est  à  vie.  Les  cités  sont  gouvemées  par  un  sénat  com- 
posé de  tous  les  pères  de  fiiniflle  âgés  de  plus  de  cin- 
quante ans,  et  par  un  magistrat  annuel  investi  du  pou- 
voir exécutif.  Les  chefs  de  tribu  sont  revêtus  successi- 
vement de  celte  magistrature.  Chaque  cité  donne  à  son 
tour  un  chef  annuel  à  sa  province,  et  chaque  province 
donne  de  même  un  chef  à  vie  à  tout  l'État. 
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U  y  a  un  sénat  suprême  de  la  nalion,  annuellement 
compasé  de  deux  ou  de  plusieurs  députés  du  sénat  de 
chaqa.e  cil^;  chaque  membre  de  ces  derniers  séaats  est 
dépaté  à  son  tour. 

A  côté  des  sénats  municipaux,  il  y  a  des  conseils  compo- 
-   ses  des  chefs  de  famille  n'ayant  pas  atteint  l'âge  sénato- 
,  rial.  Uû  consâl  suprèiue,  recruté  parmi  les  conseils  parti- 
culiers, par  le  même  mode  que  le  sénat  national^  siège 
auprès  de  celui-ci  Ces  conseils  n'ont  que  voix  consultative. 

Le  pouvoir  des  sénats  est  borné  à  la  confection  des  rè- 
glements relatifs  à  l'exécution  des  lois.  Ces  lois,  étant  le 
nec  plus  ultra  de  la  perfection,  enchaînent  à  tout  jamais 
les  générations  futures.  11  est  défendu,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  les  changer.  On  voit  que  le  légis- 
lateur  met  de  côté  toute  fausse  modestie. 

Telle  est  cette  bizarre  constitution  qui  livre  le  pouvoir 
au  hasard  de  la  longévité,  et  place  le  despotisme  de  la 
loi  sous  la  sauve-garde  d'une  anarchie  organisée. 

Morelly  couronne  son  œuvre  par  des  lois  pénales 

aussi  peu  nombreuses  que  les  prévarications,  aussi 
c*  douces  qu'efûcaces.  »  Les  fautes  graves  sont  punies 
par  la  réclusion  dans  des  prisons  cellulaires,  bùlies  au 
milieu  d'affreuses  solitudes  et  hérissées  de  grilles  im- 
pénétrables. Le  meurtrier  et  tout  citoyen,  quel  que  sdt 
son  rang,  qui  aurait  tenté  par  cabale  ou  autrement  «  d'à* 
tt  bolir  les  lois  sacrées  pour  introduire  la  détestable  pro- 
*f  priété,  M  après  avoir  été  convaincu  et  jugé  par  le  sé- 
nat suprême,  «  sera  enfermé  pour  toute  sa  vie,  comme 
«  fou  furieux  et  ennemi  de  rhumanité,  dans  une  caverne 

bÀtîe,  comme  il  a  é|é  dit  Loi  Édile  XI    dans  le  lieu 

I  Loi  tàiU  XI.  —  Vfèê  de  la  prison  sera  le  ehamp  de  la  sépoK 
tore,  environné  de  mnraiiles,  dans  lequel  aeront  séparément  bAtieSj  de 
Irès  forte  maçonnerie,  des  espèces  de  cavernes  asses  spacieuses  et 
forlemeni  grillées,  pour  y  renfem^  à  perpétuité,  et  servir  ensnile 
de  tombeam  aux  citoyens  qui  anroot  mérité  do  monrfar  oivilonent, 
c'est-à-dire  d'être  pour  toi^iours  séparés  de  la  société. 


Digitized  hv  C<x>qlc 


LE  XVlil^  SIÈCLE.  499 

w  des  sépultures  publiques.  Son  nom  sera  pour  toujours 
effacé  du  dénombrement  des  citoyens;  ses  enfants  et 
M  toute  sa  fairnUe  quitteront  ce  nom,  et  seront  sépa- 
«  rément  incorporés  dans  d'antres  tribus,  cités  ou  pro- 
cr  Tînces.  M 

Les  condamnés  n'ont  point  dû  rémission  à  attendre. 
Le  droit  de  grâce  et  de  commutation  est  proscrit. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  été  frappé  des  prodigieu- 
ses inconséquences  de  Morelly.  Dans  la  partie  dogmati- 
que de  son  livre,  il  pose  en  principe  la  bonté  naturdle 
de  l'homme,  la  légitimité  de  ses  passions.  11  attribue  tous 
les  crimes,  tous  les  vices,  à  l'infâme  propriété  qui  sert 
de  base  à  nos  institutions  sociales.  Un  tel  principe  aboutit 
logiquement,  sous  Fempire  de  la  communauté,  qui  doit 
tarir  la  source  du  mal  moral,  à  l'abolition  de  toute  eon- 
trainta,  de  toute  loi  pénale,  à  l'impeccabilité  et  à  Tanar- 
cbie  des  anabaptistes,  à  Tirresponsabilité  humaine  pro- 
clamée par  Owen.  Ëi  voilà  que  Morelly  inflige  des  ch&* 
tlments,  bâtit  des  cachots,  cdtaime  sons  le  règne  de  notre 
détestable  civilisation  1  Ce  n'est  pas  tout  II  déclare  que 
la  communauté  est  l'état  le  plus  conforme  à  la  nature, 
la  source  de  toute  béatitude.  Ce  régime  doit  donc  se 
maintenir  de  lui-même,  au  bruit  des  chants  d'allégresse 
de  ses  bienheureux  adeptes.  Cependant  son  législateur 
invente,  pour  en  assurer  la  durée,  des  supplices  sans  nomi 

C'est  que  la  vérité,  en  vain  méconnue,  se  fait  jour  au 
travers  des  sophismes;le  raisonnement  ne  peut  complè- 
tement étouffer  la  raison.  Quand  ils  approchent  de  la 
pratique,  les  commnirîsles  sont  forcés,  ponr  peu  qn'fis 
aient  conservé  le  sentiment  de  la  réalité,  de  donner  des 
démentis  à  leurs  propres  théories,  de  reconnaître  la  né- 
cessité de  la  répression,  et  l'impuissance  de  la  commu- 
nauté à  se  défendre  contre  le  sentiment  de  la  personna- 
iité  humaîne.  Us  inscrivent  sur  le  Ironlon  de  leur  édifice 
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la  inaxinio  que  Rabelais  met  sur  la  porte  de  l'abbaye  de 
Théième: 

PAT  CB  QUE  VOULDRAS; 

mais  ils  placent,  dans  ses  profondeurs^  des  sépulcres 

pour  y  enterrer  \ivants  ceux  qui  ne  goûtent  pas  le  bon- 
heur tel  qu'ils  le  comprennent. 

Malgré  ces  contradictions,  Morelly  n'en  est  pas  moins 
convainca  de  l'excelience  de  ses  lois  el  de  sa  doctrine. 
Dans  nne  préface  sentendeose,  il  déploie  tonte  Toutre- 
cuidance  propre  aux  réformateurs  couununistes  et  so- 
cialistes. Voici  ce  curieux  morceau: 

Non  est  mora  longa  (liorace).  Qu'on  lise  ce  li- 

«  vre  ou  non,  peu  mlmporte;  mais^  si  on  le  Ut,  il  faut 
«  achever  avant  toute  contestation.  Je  ne  veux  point 
M  d'audience  à  demi  ni  de  juge  prévenu;  il  faut^  pour 
w  m'entendre,  quitter  ses  plus  chers  préjugés;  laissez 
<*  un  instant  tomber  ce  voile,  vous  apercevrez  avec  hor- 
«  reur  la  source  de  tous  maux,  de  tous  crimes,  là  même 
•t  où  vous  prétendez  puiser  la  sagesse.  Vous  verree  avec 
«  évidence  les  plus  simples  et  les  plus  belles  leçons  de 
«  la  nature  perpétuellement  conlredites  par  la  morale 
«  et  la  politique  vulgaire.  Si,  le  cœur  et  l'esprit  fascinés 
«*  de  leurs  dogmes,  vous  ne  voulez  ni  ne  pouvez  en  sentir 

les  absurdités,  je  vous  laisse  au  torrent  de  l'erreur. 
«  Qui  çuli  deeipiy  dedpiaiur.  >» 

Le  digne  pendant  de  celle  préface ,  c'est  l'hymne  de 
triomphe  par  lequel  M.  Proudhon  clôt  son  premier  Mé- 
moire j  et  s'applaudit  d'avoir  porté  le  coup  mortel  à  la 
propriété. 

Nous  avons  exposé  avec  détail  le  Code  de  la  Naiure. 
C*cst  que  ce  livre  est  un  écrit  capital,  et  la  source  d'où 
découlent  immédiatement  le  communisme  et  le  socia- 
lisme du  siècle  présent.  C'est  de  lui  que  s'inspirèrent 
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Babeuf  et  ses  complices;  c'est  à  lui  que  M.  Louis  Blanc 
raltache  celle  prélendue  école  de  la  fraternité  *  qui,  pen- 
dant le  xviii*  siècle  et  la  révolution  française,  aurait  lutté, 
selon  cet  écrivain^  contre  Jes  tendances  égoïstes  de  la 
bourgeoisie;  c'est  par  lai  que  Vorganitatian  du  tra- 
vail et  le^  Voyage  en  Icarie  se  relient  à  V Utopie  de 
Morus. 

Mably,  plus  oonnu  par  ses  travaux  historiques  que  par 
ses  élucubrations  socialistes,  est,  après  Morelly,  celui 
des  écrivains  du  xvih*  riècle  qui  a  le  plus  nettement  for- 
mulé les  principes  du  communisme.  C'est  dans  l'ouvrage 
intitulé  Doutes  sur  l'ordre  naturel  et  essentiel  des  so- 
eiëtéêj  publié  en  1768,  que  cet  écrivain  invoque  pour  la 
première  fois  l'hypothèse  de  la  communauté.  11  répon- 
dait au  livre  fameux  daiis  lequel  Mercier  de  la  Rivière 
développait,  sous  le  titre  d'Ordre  naturel  et  essentiel  des 
sociétés,  les  théories  de  l'école  économique  de  Qiiesnay. 
Mercier  professait,  avec  la  plupart  des  physiocrates,  les 
maximes  du  despotisme.  il  est  physiquement  imposable, 
M  disait-il,  qu'il  puisse  subsister  un  autre  gouvernement  - 
w  que  celui  d'un  seul.  Qui  est-ce  qui  ne  voit  pas,  qui 
«  est-ce  qui  ne  sent  pas  que  l'homme  est  formé  pour  êlro 
M  gouverné  par  une  autorité  despotique?  Par  cela  seul 
«  que  l'homme  est  destiné  à  vivre  en  société,  il  est  des- 
«  tiné  à  vivre  sons  le  despotisme.  —  Cette  forme  de 
«  gouvernement  est  la  seule  qui  puisse  procurer  à  la 
w  société  son  meilleur  état  possible  »  Mercier  propo- 
sait donc  comme  type  d'une  société  parfaite  l'empire  de 
la  Chine,  où  la  prq[>riété  foncière  se  perpétue  et  l'agri- 
culture fleurit  â  Tombre  du  pouvoir  absolu  \ 

'  Voir  H.  liOuEs  Blanc,  Biêtoir9  ét  ia  Révolution  françaito,  Imne  f , 
page  S8S. 

*  Ordre  naiurti  et  eeeenHet  dee  Soeiêtée,  1. 1,  p.  «99,  S80  et  9S1. 
>  SpkémMdee  du  atûffen,  Année  i7ST,  t.  Ul,  IV,  V  et  VI.  • 
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A  une  exagération,  Mably  oppose  une  autre  exagéra- 
tion; à  une  fausse  conséquence  tirée  du  principe  de  la 
propriété,  il  répii'qne  par  la  négation  de  ce  principe. 
Pour  établir  qae  la  propriété  ji'est  pas  le  fondement  né- 
cessaire de  la  société,  il  dte  Tesemple  de  Sparte,  où  la 
république  donnait  à  chaque  citoyen  une  certaine  quan- 
tité de  terre  dont  il  n'était  qu'usufruitier;  celui  du  Pa- 
raguay^ où  les  jésuites  avaient  formé  une  société  dans 
laquelle  tous  les  l^ns  étaient  communs.  «  Lè,  dit-il,  cha- 
«  que  liabitant  est  destiné,  suivant  ses  talents,  ses  forces 
*(  et  son  âge,  à  une  fonction  utile,  et  l'État  propriétaire 
«<  i\e  tout,  distribue  aux  particuliers  les  choses  dont  ils 
M  ont  besoin...»  On  dit,  il  est  vrai,  que  les  jésuites  ont 
4*  tourné  à  leur  avantage  tous  les  profits  de  la  républ»- 
««  que,  et  qu'ils  n'ont  songe  qu'à  se  h\re  des  esclaves 
«  qu'ils  abrniisscnt  sous  le  joug  d'une  dévotion  super- 
»  slitieuse.  Mais  ;si,se  bornant  à  être  missionnaires,  et  à 
M  donner  des  mœurs  aux  Indiens,  ils  leur  eussent  appris 
«  à  se  gouverner  eiûi-mèmes,  et  à  se  foire  des  magis- 
««  trais  qui  seraient  les  économes  de  la  république,  qui 

ne  désirerait  de  vivre  dans  celte  société  platoni- 
cienne *  1  »* 

Les  deux  exemples  de  Mably  sont  également  malbeu- 
reu]if.  Le  prender  repose  sur  une  fausse  appréciation  des 
institutions  de  T^ycurgue:  Mably  perd  de  vue  que  tout 

le  système  Spartiate  avait  pour  base  l'esclavage  des  Ilo- 
tes Le  second  montre  la  communauté  compagne  de 
l'abrutissement  et  de  la  servitude,  et  se  réduit  à  une 
hypothèse  qui  est  justement  le  point  en  litige.  Blably 
n'est  pas  mieux  fondé  quand  il  invoque,  à  l'appui  de  son 
opinion,  l'existence  des  communautés  religieuses. 

I  DoKlet  fur  i'ordn  natufi  ei  taeniiei  des  SociéUt,  leilrt  f*» 
|»^geft  S  et  9;  édition  de  La  Haye,  ITSS. 
*  Voir  le  chapitre  n  de  cet  oavrage,$iir  le  eoflumwifme  A  Sparte. 
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Col  écrivain  reproduit  les  arguments  développés  con- 
tre la  propriété  par  Morus»  Gampanella  et  Morelly.  «<  Dès 
«  qae  noos  àTons  ea  le  malhear  d'imaginer  des  proprîé- 
«  tés  -foocières  et  des  cenditioiis  différentes,  dit-U^  Tava* 
«<  rice,  l  ambilion^  la  vanité,  l'envie  et  la  jalousie  de- 
t€  valent  sa  placer  dans  nos  cœurs  pour  les  déchirer,  et 
M  s'emparer  du  gouvernement  des  États,  pour  les  tyran- 
«  niser.  Établissez  la  oommunanté  des  biens,  et  rieii 
«  n'est  ensuite  plus  aisé  que  d'établir  Tégalité  des  eon- 

ditions^  et  d'affermir  sur  ce  double  fondement  le  bon- 
*t  heur  des  hommes  *.  Peut-on  douter  sérieusement  que 
M  dans  une  société  où  l'avarice,  la  vanité  et  l'ambition 
M  seraient  inconnues,  le  dernier  des  citoyens  ne  fût  plus 
«  heureux  que  ne  le  sont  aujeurd'llui  nos  propriétaires 
w  les  plus  riches?  •»  (page  46). 

Mais  la  question  est  précisément  de  savoir  si  la  pro- 
priété est  la  cause  des  passions  hunoaines,  ou  si»  au  con- 
traire, ces  passions  ne  préexistent  pas  à  la  propriété, 
ne  sont  pas  inhérentes  à  notre  organisation. 

«  Que  je  crains^  dit  ailleurs  Mal^y ,  que  voire  ordre 
<t  naturel  ne  soit  contre  nature!  Dès  que  je  vois  la  pro- 
«  priété  foncière  établie,  je  vois  des  fortunes  inégales, 
«  et  de  ces  fortunes  disproportionnées,  ne  doit«il  pas  ré^ 
«  9m\t»  des  intérêts  différents  et  opposés,  tous  les  vices 
w  de  la  richesse,  tous  les  vices  de  la  pauvreté,  l'abratis- 
«  sèment  des  esprits,  la  corruption  des  mœurs  civiles?.. . 
(«  Ouvrez  toutes  les  histoires,  vous  verrez  que  tous  les 
«  peuples  ont  été  tourmentés  par  cette  inégalité  defor- 
w  tune.  Des  citoyens,  fiers  de  leurs  richesses,  ont  dédai- 

gué  de  regarder  comme  leurs  égaux  des  hommes  con- 
«  damnés  au  travail  pour  vivre;  sur-le  champ,  vous  voyez 
«  naître  des  gouvernements  injustes  et  tyranniques,  des 
w  lois  partiales  et  oppressives,  et,  pour  tout  dire  en  un 

Doult»  tur  forétê  nëhuni,  kun  l'*,  p.  SI  «t  tt. 
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•*  mot,  cette  foule  de  calamités  sous  lesquelles  les  peu 
pies  gémissent.  Voilà  le  tableau  que  présente  l'iiistoii^ 
de  toutes  les  nations;  je  vous  défie  de  remonter  jus- 
«r  qu'à  la  première  source  de  ce  désordre,  et  de  ne  la 
«  pas  trouver  dans  la  propriété  foncière  (pages  I9etl5)... 
«  Je  ne  puis  donc  consentir  que  la  propriété  foncière 
i«  soil  d'une  nécessité  physique.  La  nature,  au  lieu  d'être 
«  notre  mère,  serait  notre  marâtre  si  elle  nous  eût  con- 
«'  damnés  à  faire  cet  établissement  pernicieux  »  (page  53). 

Dans  le  premier  livre  de  son  Traité  de  la  LégislaHon, 
publié  en  1776,  et  dans  celui  des  Droits  el  des  Devoirs  du 
citoyen,  Mably  consacre  de  nouveau  rexcellence  de  la 
communauté. 

A  l'objection  qui  présente  Tinlérèt  personnel  comme 
le  stimulant  nécessaire  de  la  production,  il  répond,  avec 

Campanella  et  Morelly»  par  les  doctrines  du  dévouement 
et  du  travail  attrayant.  Je  sais,  dit-il,  tout  ce  que  la 
M  propriété  inspire  d'ardeur  et  de  goût  pour  le  travail; 
«  mais  si,  dans  notre  corruption,  nous  ne  connaissons 
«  plus  que  ce  ressort  capable  de  nous  mouvoir,  ne  nous 
w  trompons  pas  jusqu'au  point  de  croire  que  rien  n'y 
«  puisse  suppléer.  Les  lioniincs  n'onl-ils  qu'une  passion? 
€t  L'amour  de  la  gloire  et  de  la  considération,  si  je  sa- 
«  vais  le  remuer,  ne  deviendrait-il  pas  aussi  actif  que 
«  Tavarice  dont  il  n'aurait  aucun  des  inconvénients?  Ne 
«  voyez-vous  pas  l'espèce  humaine  s'ennoblir  sous  cette 
M  législation,  et  trouver  sans  peine  un  bonheur  queno- 
«  tre  cupidité,  notre  orgueil  et  notre  mollesse  recher- 
«  cbée  nous  promettent  inutilemait?  11  n'a  tenu  qu'aux 
«  hommes  de  réaliser  cette  chimère  de  Hge  d'or 

«  Le  travail  qui  accable  les  laboureurs  ne  serait 

«  qu'un  amusement  délicieux  si  tous  les  hommes  le  par- 
«  tageaient  *. 

'  Truiié  d$ê  DroUi  «1       Dnoitt,  ehtp.  IV. 

'  Traité  de  la  Légiihtion  ou  Printiptê  dei  ioi$,  Uf.  I,  cbap.  i. 
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Mably  continue  à  invoquer,  dans  ses  ouvrages,  l'exem- 
ple de  Sparte,  qui  prouve,  seloo  loi,  que  nous  ne  pou- 
vons trouver  le  bonheur  hors  de  la  communauté  des 
biens,  et  qu'il  faut  voir  dans  la  propriété,  la  première 
cause  do  l'inrgalité  des  conditions,  et,  par  conséquent, 
de  tous  nos  maux  *. 

Cependant,  comme  Platon,  Mably  n'ose  pas  proposer 
TappUcation  inunédiate  et  complète  de  l'égalité  absolue 
et  de  ht  communauté.  Faut-il  rétablir  l'égalité  des  con* 
ditions?  avait  dit  Mercier  de  la  Rivière  V  —  Non  —  «  C'est 
aussi  mon  sentiment,  répond  de  son  côté  Mably.  Le 
M  mal  est  aujourd'hui  trop  invétéré  pour  espérer  de  le 
m  guérir  « 

Mais,  en  s'exprimant  ainsi,  Mably  n^entead  nnllemenl 

renoncer  à  ses  théories  communistes,  il  en  maintient 
toujours  l'excellence,  et  n'attribue  les- obstacles  qui  s'op- 
posent à  leur  réalisation,  qu'aux  préjugés  enracinés  de 
.  notre  éducation,  à  l'orgueil  et  à  l'avarice  des  grands  et 
des  riches.  Désespérant  de  vaincre  la  propriété  de  vive 
force,  de  l'écraser  d'un  seul  coup,  il  affecte  pour  elle 
certains  ménagements.  La  propriété,  dit-il,  étant  deve- 
nue un  fait  général,  il  faut  la  respecter  et  se  borner  à 
répurer.  Mably  recherche  donc  une  organisation  sociale 
qui,  sans  détruire  complètement  la  propriété  individuelle, 
«  préparera  les  citoyens  d'un  État  corrompu  à  se  raj)- 
«  procher  des  lois  de  la  nature  ^.  »*  Il  consacre  à  cette 
recherche  les  trois  derniers'  livres  de  son  lYaité  de  la 
Légitlatian.  Ce  prétendu  respect  pour  la  propriété  n'est, 
comme  on  va  le  voir,  qu'une  ruse  pour  la  fî^pper  plus 
sûreiueiit.  Le  communisme^  personnifié  dans  Mably,  la 
prend  en  traître.  On  peut  lui  appliquer  ce  vers  célèbre  : 
m  J'embraste  mon  iîtaJ,  maig  e*»!  pour  l'éloiflér.  » 
»  Id.,  My.  h 

s  Douiti  $ur  i'ordn  nnlurtl  #1  têitmOèt  éêê  Sêdétés,  p.  94. 
'  Traité  dt  ta  Légiilaliom,  liv.  HL 
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Mably  s'attache  à  reiracer  le  «  caractère  des  lois  né- 
cessaires pour  réprimer  l'avarice,  ou  prévenir  du  moins 
une  partie  des  maux  qu'elle  produit,  dans  les  Étais  où 
la  propriété  est  connue  »  il  fait  un  éloge  emphati- 
que de  la  pauvreté,  de  la  frugalité  des  républiques 
anciennes,  et  se  livre  à  de  fastidieuses  amplifications 
sur  le  thème  de  la  prosopopée  de  Fabricius.  Ce  sont 
les  institutions  de  Sparte  qui  excitent  surtout  son  en- 
thoudasme.  Faul-il  tdter  une  autorité  sans  réplique? 
Il  invoque  le  grand  nom  de  Lycurgue ,  partout  et 
toujours  Lycurgue.  La  République  et  le  Traité  des 
Lois  de  Platon  sont  aussi  l'une  des  sources  où  il  puise 
ses  inspirations.  A  vrai  dire,  son  livre  n'est  qu'un 
commentaire  ampoulé  de  la  constitution  de  Lacédé- 
mone  et  des  ouvrages  politiques  du  phUosophe  de  TA- 
cadémie. 

Ainsi  que  son  devancier  athénien,  Mably  proclame  la 
nécessité  de  limiter  les  fortunes.  On  devra  faire  des  lois 
agraires,  pour  fixer  le  maximum  des  terres  que  chaque 
citoyen  pourra  posséder;  des  lois  sur  les  successions, 
pour  empêcher  les  biens  de  passer  d'une  famille  dans 
une  autre.  On  supprimera  lo  droit  de  tester;  on  pros- 
crira le  commerce  et  la  iinance.  Des  lois  somptuaires 
imposeront  une  rigoureuse  simi^icîté.  Mably  ne  laisse 
point  échapper  cette  occasion  de  d^ter,  contre  le  luxe 
et  les  arts,  ces  déclamations  si  familières  à  son  siècle.  U 
n'est  point  partisan  des  grands  États  modernes;  il  vou- 
drait revenir  au  système  des  cités  antiques,  plus  favo* 
rable,  selon  lui,  à  la  liberté  et  à  la  vertu. 

Tons  les  enûmts  recevront  une  édudRion  égale  et  com- 
mune. Quant  aux  femmes,  il  faudra  en  faire  des  hom- 
mes, comme  à  Sparte,  ou  les  condamner  à  la  retraite. 
Mably  reproche  à  Platon  d'avoir  voulu  les  rendre  corn- 

1  Jd.,  Uv.  Il,  ehap.  U. 
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munes.  lî  ne  comprend  point  la  nécessité  logique  par 
laquelle  ce  philosophe  a  été  conduit  à  ce  résultat. 
'  La  république  ne  sonffirira  point  d'athées.  Elle  impo- 
sera à  tous  la  croyance  à  l'Être  suprême.  Mably  fait 
réloge  du  catholicisme  et  préconise  Talliance  de  la  re- 
ligion et  de  la  philosophie. 

Les  trois  derniers  livres  du  Traité  de  la  Législation 
de  Mably,  dont  nous  venons  de  tracer  une  rapide  ana* 
lyse,  sont  inspirés  par  la  même  pensée  qui  po^a  Platon 
à  écrire  le  Livre  des  Loiê,  Pour  Mably  comme  pour 
Platon^  la  limitation  des  fortunes,  la  prohibition  des  arts^ 
de  l'industrie  et  du  commerce,  ne  constituent  qu'un  état 
social  imparfait  et  transitoire.  La  communauté  seule  réa- 
lise, à  leurs  yeux,  l'idéal  de  la  perfection  ;  seule  elle  per- 
met d'établir  cette  égalité  absolue  des  conditions  qui  est 
Fobjet  de  leurs  vœux.  Ainsi,  le  système  du  Livre  des 
Lois^  reproduit  par  Mably  et  par  d'autres  écrivains  de 
la  même  école,  n'est  qu'un  acheminement  vers  la  com- 
munauté, un  moyen  d'affaiblir  le  principe  de  ta  propriété 
pour  arriver  à  sa  suppression  définitive.  Les  socialistes 
cgalitaires,  qui  réclament  des  lois  restrictives  de  la  pro- 
priété et  de  l'hérédité,  la  limitation  des  fortunes,  la  sup- 
pression du  droit  de  tester,  les  impôts  progressifs  el 
somptuaires,  se  rattachent  tous  au  second  Traité  politi- 
que de  Platon,  de  même  que  les  communistes  sont  i»> 
sus  du  Livre  de  la  République.  Mais  parmi  ces  partisans 
de  l'égalité,  il  en  est  beaucoup  qui,  tout  en  suivant  la 
grand'route  du  communisme,  se  flattent  de  n'y  point 
aboutir.  Cette  prétention  ne  prouve  que  le  peu  d'éten* 
due  de  leur  esprit  Les  grands  maîtres  du  socialisme, 
qu'ils  copient  servilement,  ont  eu  plus  de  longueur  de 
vue  et  plus  de  franchise.  Ils  n'ont  pas  hésité  à  montrer 
dans  le  communisme  le  terme  inévitable  des  institutions 
qu'ils  proposaient  pour  restreindre  la  propriété.  Nous 
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verrons  qiit»  celte  conclusion  des  Ihéories  égalitaires  n'a 
pas  échappé  à  la  logique  des  partis  qui^^  dans  la  prati- 
que, ne  8'arrètcnt  poiot  aux  capitulatioDS  de  consdeoce 
de  quelques  rêveurs  inconséqueuts. 

.  • 

III. 

11  condamne  et  juslilie  lour  à  tonr  la  civilisnlion.  —  11  ne  conçoit  pas 
la  société  sans  lu  propriété.  —  11  se  rattache  aux  lliéories  égali- 
taires du  Livre  des  Loi».  —  Erreurs  où  l'enlralae  son  admiration 
pour  les  républiques  anciennes.  —  La  plupart  de  ses  contempo- 
rains les  partageai.  —  Imprudeates  déclamations  de  Necker  el  de 
LUiguet. 

Parmi  les  écrivains  du  xviii*  siècle,  J.-J.  Rousseau  est 
celui  qui  a  donné  la  plus  puissante  impulsion  à  ce  mou- 
vement intellectuel  d'où  est  issue  la  révolution  française, 
et  qui  nous  agite  encore  aujourd'hui.  Ses  ouvrages,  sin- 
gulier mélange  de  brillantes  vérités  et  de  graves  erreurs, 
de  nobles  inspirations  et  de  déplorables  paradoxes,  sont 
un  arsenal  dans  lequel  les  doctrines  les  plus  fausses  et 
les  plus  funestes,  comme  les  plus  pures  et  les  plus  uti- 
les, trouvent  également  des  armes.  L'une  des  questions 
sur  lesquelles  Rousseau  a  été  le  plus  souvent  invoqué 
est  celle  de  la  propriété.  Lesconmuinistes  modernes,  cher- 
chant partout  des  autorités  à  l'appui  de  leur  système, 
se  sont  efforcés  de  l'enrôler  sous  leur  bannière  Ce- 
pendant, rétude  attentive  de  ses  écrits  prouve  que,  loin 
d'être  partisan  de  la  communauté,  Rousseau  ne  com- 
prend point  la  société  sans  la  propriété,  que  société  et 

'  MM.  Gabet,  Voyage  en  itariè,  —  Villegtrdelle,  Hitioirê  de«  Méet 
êùeiaUi  û99Mf  ia  Révolution  frmnçmiê». 
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propriété  sont,  dans  son  esprit  deux  termes  pour  ainsi 

dire  identiques. 

Les  ouvrages  do  Rousseau  présenlenl  deux  ordres  d'i- 
dées distinctes  et  contradictoires.  Tantôt  il  prononce  ana- 
ttième  contre  la  sodélé,  ii  préconise  un  prétendu  état 
de  nature  dans  lequel  Thomnie^  livré  an  seul  Instinct^ 
aurait  mené  une  existence  purement  bestiale;  il  maudit 
le  jour  où  l'espèce  iiumaine^  sortit  des  forêts  pour  for- 
mer le  premier  établissement  fixe,  et  où  sa  curiosité, 
^dée  par  l'invention  des  langues,  donna  «aissance  aux 
arts  et  aux  seîences,  sources  de  malheurs  et  de  corrup- 
tion. Tantôt,  au  contraire,  Rousseau  aceeple  la  société 
comme  un  fait  inévitable,  et  rapporte  à  son  institution 
le  développement  des  plus  nobles  attributs  de  Thuma- 
ntté;  il  recherche  les  eonditions  du  pacte  fondiunental 
sur  lequel  eHe  repose  suivant  lui,  et  les  règles  légitimes 
de  son  administration;  il  trace  les  préceptes  qui  doivent 
diriger  Féducation  de  I  homme  destiné  à  vivre  sous  l'em- 
pire des  lois  sociales,  et  former  l  ame  du  citoyen. 

C'est  surtout  dans  le  discours  sur  Torigine  de  l'inéga- 
lité que  Rousseau  a  exalé  ses  colères  contre  la  société. 

Ecoulons-le: 

Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s  avisa  de 
«  dire:  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples 
^  pour  le  croire,  fut  lo  vrai  fondateur  de  la  société  civile. 
<Y  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  mi- 
««  sères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre  hu- 
M  main  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le 
"  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gardex-vous  d'écou- 
(«  ter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez 
que  Un  fruits  sont  à  touSj  et  que  la  terre  n^eei  à  per- 
««  sonne  »» 

^  Diê€»uri  êar  i'origiuf  de  i'inégalHé,  partie,  aa  cominence- 
ninil. 
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Dans  ce  passage  célèbre,  Rousseau  établit  le  rapport 

infime  qui  existe  entre  la  propriété  et  la  société  elle- 
même.  11  résume  en  une  phrase  énergique  le  principe 
de  la  commuiiauté;  mais  il  ne  veut  parler  que  de  cette 
communaaté  prinitive  et  sans  règles,  qui  règne  entre 
des  sauvages  errants  an  smn  des  forêts,  four  lui,  la  cam- 
munaulc  n'est  que  Ja  négation  de  toute  société. 

Ce  n'est  donc  point  la  propriété  seulement  que  Rous* 
seau  poursuit  de  ses  attaques,  c'est  la  société,  c*est  la 
civilisation  el)e-niènie,  dont  la  propriété  est  à  ses  yeux 
la  base  nécessaire.  11  n'isole  point  ces  denx  idées  l'une 
de  l'autre;  il  ne  prétend  point  que  l'on  puisse  détruire 
la  propriété  et  constituer  un  nouvel  ordre  social  fondé 
sur  l'indivisibilité  du  fonds  de  producti6n,  ce  qui  est  le 
caractère  distinetif  de  la  doctrine  comaoniste.  11  se  borne 
à  géttdr  sur  les  maux  inévitables  qu'entratn&j  pour  l%tt- 
manité,  le  passage  du  prétendu  état  de  nature  à  Tétat 
civil^  sur  les  misères  au  prix  desquelles  l'honune  achète 
le  développement  de  son  intelligence  et  la  connaissanee 
da  bien  et  du  mal  moral. 

Là  est  l'originalité  de  Rousseau;  il  ne  fait  pomî  une 
théorie;  il  ne  conclut  pointa  un  changement  radical  des 
bases  de  la  société.  11  pousse  un  cri  de  désespoir^  il  adresse 
une  plainte  amère  à  cette  puissance  inexorable  qui  a  fait 
de  si  dures  conditions  d'existence  à  notre  espèce.  Alors 
il  trace  le  sombre  tableau  de  la  destinée  humaine;  il  dé- 
veloppe, dans  des  pages  pleines  d'éloquence,  ses  griefs 
contre  cette  civilisation  que  nous  impose  une  irrésistible 
fatalité.  C'est  par  là  qu'il  se  rapproche  des  socialisteB 
modernes;  bien  que  ses  critiques  soient  inspirées  par  nue 
pensée  toute  différente. 

Qu'on  relise  la  deuxième  partie  du  discours  sur  l'o- 
rigine de  l'inégalité  et  surtout  la  note  neuvième  à  la 
suite  de  ce  discours  ci  l'on  y  trouvera,,  fornuilés  dans 
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un  admirable  slylc,  la  plupart  des  reproches  que  nous 
cotendoDS  journellement  adresser  à  l'ordre  social.  Rous- 
seau Impute  à  la  civilisatioB  la  dépraYation  de  rhoinmef 
créé  bon  par  la  naltire.  G'est^  suivant  Initia  société  qui 
Mî  naître  entre  les  individus  des  intérêts  opposés  et 
des  haines  réciproques.  *^  11  n'y  a  peut-être  pas,  dit-il, 
«  un  liomoie  aisé  à  qui  des  héritiers  avides ,  et  souvent 
<»  ses  propres  enlants,  ne  souhaitent  la  mort  en  secret; 
«  pas  on  vaUseau  en  mer  dont  le  naufrage  ne  ftt  «ne 
u  bonne  nouvelle  pour  quelque  négociant;  pasnnemai- 
tt  son  qu'un  débiteur  ne  voulût  voir  l)rùlep  avec  tous 
<t  les  papiers  qu'elle  contient;  pas  un  peuple  qui  ne  se 
«  réjouisse  des  désastres  de  ses  voisins.  Les  calamité» 
«  publiques  font  l'attente  et  l'espoir  d'une  multitude 
M  particuliers.  Les  uns  vetilent  des  maladies,  d'antres 
«  la  mortalité,  d'autres  la  guerre,  d'autres  la  famine  » 
11  expose  ensuite  les  effets  désastreux  du  travail  exces- 
sif des  pauvres  ei  de  la  mollesse  de^  rîebes,  des  fraudes 
et  de»  falsifications  cosimerciales.  il  met  sur  le  compte 
de  la  propriété  établie,  et  par  conséquent  de  la  société, 
les  assassinats,  les  vols,  les  empoisonnements  et  la  cruelle 
nécessité  des  peines.  Enfin,  il  semble  deviner  Malthus, 
et  combat  par  avance  les  doctrines  qui  cheischent:,  dans 
la  contrainte  morale^  «n  préservatif  contre  l'excèft  de 
la  population.  »  Combien  de  moyens  bonteœc^  s'écrie-t- 
«  il,  d'empêcher  la  naissance  des  hommes  et  de  tromper 

«  la  naturel  Que  serait-ce  si  j'entreprenais  de  mon- 

«  tter  l'espèce  humaine  atlaipiée  dane  sa  soorce  mèmei, 
M  et  jnsque  dans  le  plus  sakit  de  tooa  lea  Ueaa,  où  Toa 

'  M«Mft  mr  i^wigime  de  timégatfié,  adle  0,  page  130,  é<liUon< 
de  a€y,  Affisterdam,  lits.  —  On  peut  comparer  ce  moreetu  A  un  pas* 
sage  de  Pourier,  cilé  |Mr  M.  L.  Reybaud»  ÉtwUê  9ur  tei  hif^tm»* 
iwn,  1. 1,  p.  310,  édition  Cbarpenlîer.Fourier  n*a  fait  que  reprodaircj. 
eoi  la  développuiu  rhl4c  de  Honsseau. 
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«  n'ose  |»lus  écouler  la  nalure  qu'après  avoir  consulté  la 
fortune^  et  où  le  désocdre  civile  confondant  les  vertus 
ei  les  \ices,  la  continence  devient  une  précaution  cri* 
M  ttiinelle^  et  le  refus  de  donner  la  vie  à  son  semblable, 
«  un  acte  d'humanité V  »  M.  ProiicJhon,  attaquant,  dans 
son  preuiier  Mémoire  sur  la  Propriété ,  les  théories  du 
célèbre  économiste  anglais»  a4-il  fait  autre  chose  que 
répéter,  en  termes  cyniques,  ces  idées  que  Rousseau  a 
»u  du  moins  rendre  tolérables  par  réléganae  et  la  chas- 

telc  dt;  l'ex pression. 

Après  ces  auières  critiques  de  la  soeiélé  et  de  la  pro- 
priété, identitiées  Tune  avec  l'autre,  frappées  des  mêmes 
coups,  quelle  va  donc  être  la  conclusion  de  Rousseau  ? 
La  voici: 

«  Quoi  donc!  faut-il  di  lruire  la  sociélt',  anéantir  le  tien 
«  et  le  mien,  et  relourner  wvre  dans  les  fon'ts  avec  les 
<«  ours?  Conséquence  à  la  manière  de  mes  adversaires, 
<f  que  j'aime  autant  prévenir  que  de  leur  laisser  la  honte 
«€  de  la  tirer.  G  vous  à  qui  la  voix  céleste  ne  s*ost  pas 
«  fait  entendre,  et  qui  ne  reconnaissez  pour  voire  esprit 
u  d'autre  destination  que  d'achever  en  paix  cette  CQurte 

\ie;  vous  qui  pouvez  laisser  au  milieu  des  villes  vos 
ce  funestes  acquisitions,  vos  esprits  inquiets,  vos  cœurs 
u  corrompus  et  vos  désirs  effrénés,  repreneas,  puisqu*il 
<t  dépend  de  vous,  voire  antique  cl  première  innocence, 
<c  allez  dans  les  bois  perdre  la  vue  et  ia  mémoire  des 
€t  crimes  de  vos  contemporains,  et  ne  craignes  point  d*a* 
€t  vilir  votre  espèce,  en  renonçant  à  ses  vices.  Quant  nm 
tt  hommes  seo^ables  à  moi,  dont  les  passions  ont  dé- 
«  truil  pour  toujours  rorigindle  shn|)li('ité,  (jiii  ne  peu- 
**  vent  plus  se  nourrir  d'herbe  et  de  gland  ni  se  passer 
«  de  lois  et  de  chefs;  ceux  qiû  furent  honorés  dans  leur 
«f  premier  père  de  leçons  surnaturelles;  ceux  qui  ver- 
w  ront  dans  Tintention  de  doi  *  1 1  -  d'abord  aux  attlons 
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u  buniaioes  une  luoJBé  qu'elles  n'eussent  do  longtemps 
n  acquise,  la  raison  ^'un  préeepte  kidifférent  par  liti- 
<«  même  et  inexplicable  dans  tout  autre  'système;  ceux 
»  en  itn  mot  qui  sont  eonvalncns  que  ta  voix  divine  af>- 
*f  pela  tout  le  genre  humain  aux  lumières  et  au  bonheur 
<(  des  célestes  intelligences:  tous  ceux-là  tâcheront»  par 
•  rexereîce  des  vertns  qpi'ils  s'obligent  à  pratiquer  en 
<f  apprenant  à  les  confiiîiilre^  de  mériter  le  prix  étemel 
<'  qu'ils  en  doivent  attendre.  Hs  respecteront  les  sacrés 
«  liens  des  sociétés  dont  ils  sont  les  membres;  ils  ai- 
»  merottt  leurs  semblables  et  les  serviront  de  tout  leur 
»  pouvoir;  ils  obéiront  SCTOpuleusement  aux  lois  et  aux 
»  bommes  qui  en  sont  Jes  auteurs  et  les  ministres;  ils 
«  honoreront  surtout  les  bons  et  sages  princes  qui  sau- 
«  ront  prévenir,  guérir  ou  pallier  celte  foule  d'abus  et 
u  de  maux  toujours  prêts  à  nous  accabler.  Us  auimeront 
tt  le  zèle  de  ces  dignes  ehefs,  en  leur  montrant  sans 
«<  crainte  et  sans  flatterie  la  grandeur  de  leur  tâche  et 
«  la  rigueur  de  leurs  -devoirs  *...*» 

Ainsi,  Rousseau,  après  avoir  maudit  la  société  et  la  pro- 
^  priété,  déclare  que  l'on  ne  peut  songer  à  les  abolir;  il 
leur  attribue  une  divine  origine;  il  voit  en  elles  la  source 
de  la  moralité- des  actions  humaines,,  l'indice  et  la  con- 
dition de -destinées  supérieures  à  cette  vie  terrestre.  A 
vous,  matérialistes,  à  vous,  hommes  sans  croyances,  de 
retourner,  si  bon  vous*  semble,  à  la  primitive  barbarie, 
de  travailler  à  la  destruction  de  la  société.  Aux  hommes 
vraiment  dignes  de  ce  nom,  à  ceux  qni  croient  à  une 
autjre  vie,  à  un'^Dîeu  juste  dispensateur  des  peines  et 
des  récompenses,  il  appartient  d'élever  la  dignité  de  leur 
nature  par  le  culte  des  vertus ^ciales.  Yoilàlc  langage 
'  de  Aimsseatt  ■'^  . 

'  Origine  de  l'inégalité,  uole  9,  p.  «20  el  127.  ' 
*  Dans  le  chapitre  VUl  du  Contrat  iociul,  intitulé  de  i'£ut  ciui. 


il4  COAPITIE  TREIZIÈME. 

Des  lors,  ces  mordanles  satire^|^Ia  société,  que  sonl- 
<îllcs,  sinon  Iccriiruiie  auie  blessée,  Texpression  hyper- 
bolique de  l'iAiligtiarion  qu'inspire  à  uoe  haute  intelli- 
gence le  speclacle  «le  U  oorniptiou  humaine ,  on  effort 
violent  lenté  pour  ramener  les  hommes  à  oes  principes 
de  morille  sans  lesqiuls  aucune  société,  quel  qu'en  soil 
le  mode  d'organisation,  ne  saurait  subsisterï  Pourrait- 
on  oublier  d'ailleurs  à  quel  siècle  s'adressait  Rousseau? 
(/était  au  miliett  des  houleuses  saturnales  «lu  despolis* 
uie,  de  la  dépraf  ation  des  classes  supérieures,  des  dé* 
rlauiations  d  une  pliilosopliie  matérialiste  et  sensuelle, 
qu'il  venait  faire  entendre  les  aspirations  du  spiritua- 
lisme et  proclamer  la  lui  du  devoir.  Il  fallait  frapper  les 
esprits  par  un  étonnant  paradoxe,  faire  honte  aux  hom- 
mes de  leur  corruption.  C'est  pour  cela  que  Rousseau 
en  vint  à  proclamer  la  supériorité  de  l'élal  sauvage  et 
bestial  sur  une  civilisation  déshonorée  par  une  immo- 
ralité si  profonde. 

Rousseau  n'est  donc  point  un  communiste,  du  moins 
sciemment  et  de  propos  délibéré.  Ceux  qui,  invoquant 
quelques  [)hrases  isolées  extraites  de  ses  ouvrages,  ont 
prétendu  le  range  r  au  nouibre  des.  partisans  de  la  coui- 
muuauté,  ont  complètement  méconiHi  sa  pensée*  Loin  de 
là,  dans  ses  écrits  les  plus  importants,  Rousseau  se  mon- 
tre l'éloquent  défenseur  de  la  propriété  et  dè  la  famille. 
Cesl  ainsi  que,  dans  les  chapitres  vm  et  i\  du  premier 
livre  du  Contrai  social j  il  range  la  propriété  au  nom- 
bre des  droits  primitifs  et  fondamentaux  dont  la  société 
assure  la  jouissanre  à  l'individu,  et  qu'il  s'attache  à  en  lé- 
Rousseau  fait  de  oouveau  justice  de  tes  déclaïualioiis  contre  l'établU- 
Rcment  de  la  soetélé.  G'e»i  à  loi  qu'il  rapporte  la  naissance  de  la  no- 
tion dn  devoir,  la  liberté  morale  et  le  déreloppemenl  des  aentimeole 
et  des  faeullés  de  l'ame  qul|  d'un  animal  ilopide  el  borné,  font  nu 
•être  intelligent  et  un  bomuie.  » 
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gilîfuer  l'origine.  Ailleurs,  il  indique  les  moyens  d'ensei- 
gner à  Tenfance  la  nature  et  la  sainteté  du  droit  de  pro- 
priété, qu'il  fait  reposer  sur  ses  véritables  bases,  l'occupa- 
tion et  le  travail  *.  Il  résume  dans  un  exemple  ingénieux 
et  charmant  les  idées  les  plus  profondes  et  les  plus  justes 
qui  aient  été  émises  sur  ce  sujet.  Rousseau  ne  se  sépare 
pas  moins  profondément  des  doctrines  communistes,  quand 
il  traite  les  grandes  questions  morales  et  philosophiques 
qui  dominent  loiis  les  problèmes  de  la  politique  et  de  l'éco- 
nomie sociale.  Tandis  (pie  le  communisme  aboutit,  par  une 
pente  fatale,  à  l'abolition  de  la  famille,  proclame  la  lé- 
gitimité des  passions,  surexcite  les  appétits  physiques, 
et  n'assigne  à  l'houune  d'autre  fin  que  le  bonheur  ter- 
restre, Rousseau  défend  la  sainteté  du  lien  conjugal, 
célèbre  le  triomphe  du  sentiment  du  devoir  sur  les 
iuipulsions  du  désir  ,  exalte  les  inspirations  de  la  con- 
science, le  mépris  des  jouissances  matérielles,  et  mon- 
tre, dans  la  perspective  d'une  autre  vie,  le  plus  noble 
mobile  de  nos  actions  et  l'explication  des  souffrances 
physiques  et  des  douleurs  morales  qui  nous  assiègent 
ici-bas. 

Cependant,  Rousseau  n'est  pas  sans  reproche.  S'il  dé- 
fendit souvent  les  saines  doctrines  de  la  famille  et  de  la 
propriété,  d'un  autre  côté  il  posa  des  principes  incompa- 
tibles avec  le  maintien  de  ces  grandes  institutions.  11  fît 
reposer  l'existence  de  la  société  sur  un  prétendu  con- 
trat qui  laissait  Tindépendance  individuelle  sans  garantie 
contre  le  despotisme  des  masses.  Il  soutint  que  la  propriété, 
inconnue  d.ms  l'état  de  nature  tel  qu*il  l'entendait,  n'é- 
tait qu'une  création  sociale.  11  attribua  donc  à  la  société^ 
représentée  par  le  pouvoir  politique,  un  droit  souverain 
sur  les  biens  de  ses  membres.  C'était  autoriser  toutes 
les  violations  do  la  propriété,  pourvu  qu'elles  fussent 

'  Éniile,  t.  I,  p.  140. 
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•couvertes  du  manteau  de  la  légalité;  c'était  frayer  la  voie 
au  commuBisme,  qui  n'esl  autre  chose  que  l'a1)8orptioii 
do  la  propriété  individaelle  par  la  société,  lé  plein  et 
Mtier  ^ercice  citi  droit  que  l'aoterir  du  Contrat  soeiat. 

^accordait  à  l'État. 

EoiiD, Rousseau  fut  l'un  des  principaux  fauteurs  de  cet 
eutbousiasme  classique  pour  les  républiques  de  l'anti- 
quitéqui  eutnlDU  la  plupart  des  écrivains  du  xviii*  siècle 
dans  les  plus  déplorables  erreurs.  Dominé  par  le  sou- 
venir des  institutions  de  Lycurgue  cl  des  lois  agraires 
de  Rome,  dont  le  véritable  caractère  lui  échappait,  il 
rêva  une  égalité  de-fortunes  inconciliable  avec  la  liberté 
du  travail  el  dévdoppement  de  l'industrie  ^  Pour  la 
faire  régner,  il  proposa  d*onlever  à  tous  les  citoyens  les 
moyens  d'accumuler;  d'établir  l'impôt  progressif,  et 
d'en  aggraver  la  rigueur  au  point  d'absorber  tout  le  su- 
perflu; de  frapper  le  luxe  dimpéts  somptuairos  11  est 
certain  qu'avec  de  pareils  moyens,  Tégalilé  absolue  ne 
tarderait  pas  à  régner:  mais  ce  serait  Tégalité  dans  la 
misère.  Qu'on  se  figure  une  société  dont  les  lois  feraient 
systéniatiquemeol  obstacle  à  l'accumulation,  à  la  forma- 
tion des  capitaux,  Ateraieat  aux  citoyens  l'espoir  de  jouir 
du  fruit  de  leur  travail  et  d'améliorer  leur 'situation , 
enfin  auraient  pour  but  avoué  la  spoliation  de  quicon- 
que dépasserait  la  moyenne  de  la  pauvreté  commune: 
line  telle  société  ne  tarderait  pas  à^tre  envahie  par  Tin- 
souciance  et  la  paresse;  elle  retournerait  rapidement  à  la 
barbarie.  poursuite  de  Tégalité  al>so1ue  des  fortunes 
pouvait  encore  se  concevoir  dans  les  cités  antiques,  où 
fi  ne  s'agissait  que  de  répartir,  entre  les  membres  d'une 
aristocratie  guerrière,  le  produit  du  travail  des  escla- 

I  Contrat  social  y  liv.  I,  chap.  IX,  note. 

s  Discouvf:  ifiir  l'économie  politique,  p.  30,  5S  et  61^  édition  Rey, 
•  Amsiertlam,  1173. 
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vcs  el  le  bulin  fait  sur  l'ennemi.  C'étail  rc^galité  des  bri- 
gaiïds  partageant  les  dt^ouilles.  Mais,  dans  une  société 
fondée  sur  la  liberté  du  travail,  prétendre  établir  une 
telle  égalité,  c'est  conuiicltre  nn  monstrueux  anacliro- 
insnK\  c'est  détruire  le  mobile  de  l'activité,  l'aiguillon  de 
l'îndusirie.  Si  vous  supprimez  le  foui  t  et  les  chaînes  de 
l'esclave,  il  ne  reste  plus  «pi'un  stimulant  capable  d'é- 
veiller et  d'entretenir  l'énergie  productive:  c'est,  pour 
chaque  homme,  le  l/'gitime  espoir  de  jouir  des  fruits  de 
son  travail,  de  transmettre  à  ses  enfants  le  produit  de 
ses  épargnes.  Je  ne  parle  point  de  l'ascétisme  (pii  h  pu, 
dans  (pielques  conununautés  monastiques,  suppléer,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'intérêt  personnel  el  de  famille. 
C'est  un  sentiment  qui  n'est  accessible  qu'à  un  petit  nom- 
bre dénatures  exceptionnelles. 

Le  système  préconisé  par  Rousseau  n'est  a'itri^  que  ce- 
lui dont  Platon  a  posé  les  bases  dans  le  Livre  deft  Lois, 
ce  résumé  des  utopies  égalitaires  de  l'antiquité.  C'est  une 
transaction  eninî  deux  principes  inconciliables,  la  pro- 
priété individuelle  et  l'égalit';  absolue,  transaction  <pii 
doit  se  résoudre  ou  dans  la  comnumaulé,  ((ui  seule  as- 
sure l'égalîlé,  ou  dans  la  propriété  franchement  accep- 
tée. Platon  avait  présenté  ce  système  bâtard  sous  son 
véritable  jour,  quand  il  le  déclarait  inférieur  à  la  com- 
munauté et  destiné  à  y  abotitir.  Morus,  Campanella  et 
Morelly  en'  avaient  constaté  l'impuissance;  ils  avaient 
montré  dans  l'abolition  de  la  propri(Ué  la  conséquence 
nécessaire  du  principe  de  l'égalité  absohie.  Rousseau  , 
esprit  moins  |)hilosophique,  logicien  moins  profond,  n'a 
pas  aperçu  le  résultat  final  de  ses  théories;  il  a  cru  de 
bonne  foi  à  la  possibilité  de  faire  passer  sur  toutes  les 
existences  im  inflexible  niveau,  sans  sacrilier  la  propriété. 
Pour  lui,  les  lois  agraires  cl  limitatives  ont  été  le  der- 
nier terme  dans  la  voie  de  l'égalité,  tandis  qu'elles  ne 


218  CHAriTRE  TREIZIÈME. 

sont  qu'une  étape  sur  colle  du  communisme.  Mabl}%4|ui 
s'mspîra  des  écrits  du  philosophe /de  GtméYjS,  qui  poisâ , 
OMnme  lui,  anx  sources  de  l*anflqiiité,  a  vb  plas  kiin  et 
phis  justc^  lorsqu'il  a  conclu  à  la  communauté. 

Enfin,  dans  Tordre  politique,  Rousseau,  dominL*  par 
ses  préœcupatioDS  classiques,  cooimit  d'autres  erreurs 
non  moins  graves  que  celles  qu'il  avait  professées  eu  ma- 
tière d'organisation  sociale.  11  méconnut  la  valeur  du 
gouvernement  républicain  représentatif;  il  ne  comprit 
d'autre  liberté  que  celle  qui  convie  le  peuple  à  délibé- 
rer éternelleineni  sur  la  place  publique ,  et  restreint  la 
société  politique  aux  étroites  limites  d'une  ville.  11  poussa 
l'anachronisme  jus(}u 'à  regretter  l'esclavage,  qui  lui  sem- 
blait être  la  condition  de  la  liberté  des  citoyoîîs  ^  et  à 
proposer  de  substituer  le  fédéralisme  qui  perdit  la  Grèce 
antique  à  la  puissante  unité  des  nations  modernes  *. 

Oet  engouement  pour  les  républiques  de  l'antiquité^  si 
remarquable  chex  Rousseau  et  Mably,  fut  un  caractère 
commun  à  uu  grand  nombre  d'icrivains  du  xviu*  siècle, 
liabitués  à  contempler  la  Grèce  et  Rome  à  travers  le 
prisme  trompeur  do  Téducation  classique.  C'est  ainsi 
qu'Helvétius  préconisa  la  loi  agraire,  raholition  des  mon- 
naies^ rétiucation  commune  et  la  division  de  la  France 
on  petites  républiques  conféilérées,  et  que  Montesquieu 
lui  même,  malgré  l'étendue  de  son  génie,  paya  son  tri- 
but d'él<^es  à  l'austérité  sparliale.  Les  Lois  de  Lycurgue 
se  retrouvent  au  fond  de  la  plupart  des  projets  de  rér 
forme  proposés  à  cette  épo(]ue  ^  et  dont  la  réalisation , 
vainement  tentée  pendant  la  révolution  française  par  les 
partis  les  plus  exaltés,  eût  fait  rétrograder  rhumauité  de 
vingt  siècles  et  tari  la  source  de  la  civilisation. 

Mais  Rousseau  et  ses  contemporains  s'inspirèrent 
d'exeui{)les  plus  étranges  encore  que  les  institutions  d'un 

'  Conirai  social,  liv.  III,  cliap.  XV. 
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petit  peuple  du  Péloponèse.  Les  découvertes  faites  par 
Cook  et  Bougainville  dans  la  nier  du  Sud^  les  récits  des 
mœurs  des  sauvages  du  Canada,  esercèreiU  sur  les  es- 
prits les  plus  émînents  de  cette  époque  une  influent 
extraordinaire.  Les  Otaltiens  ef  les  Hnrons  partagèrent 
avec  les  Spartiates  le  privilège  de  servir  de  modèles  aux 
doctrines  sociales  du  siècle  dernier.  On  conuaU  l'culhou,- 
siasme  du  philosophe  de  Genève  pour  la  vie  sauvage. 
Diderot  écrivit  un  Supplément  au  Foyoge  d$  Bougain- 
9iUe,  dans  lequel  il  professa  sur  Tamour  libre  les  plus 
eSLtravagantes  théories.  Selon  Iiii^  la  nature  nous  invite 
À  la  plus  com[)lèic  promiscuité.  Nos  idées  sur  le  ma- 
riage et  la  diasteté  ne  sont  que  de  ridicules  préjugés. 
Les  habitants  d*Qtalti,  ces  hommes  primitife,  nous  en- 
seignent que  la  seiile  loi  des  rapports  des  sexos  doit 
être  riuipulsion  du  désir.  Beaucoup  d'autres  s'enga- 
gèrent dans  la  même  voie^  et  déclamèrent,  au  nom  de 
la  nature  manifestée,  par  la  sauvagerie»,  contre  les  insti- 
tutions les  plus  respectables.  Étrange  aberration  que 
celle  qui  portait  ces  intelligeneeSv  développées  par  la 
civilisation,  à  chercher  le  type  de  la  perfecliou  humaine 
chez  des  peuplades  plongées  dans  les  téjièbres  de  la 
barbariel 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tons  les  écrivains  du 

siècle  dernier  qui,  en  poursuivant  avec  trop  d'ardeur  le 
redressement  dis  abus,  le  perfectionnement  de  la  sociolé, 
ont  dépassé  les  limites  d'une  sage  critique)  et  prêté,  par 
d'imprudentes  paroles,  des  arènes  aux  adversaires  de  la 
propriété.  Ce  ne  fol  pas  seulement  parmi  les  admirateurs 
des  cilés  antiques  que  se  produisirent  ces  exagérations. 
On  vit  un  panégyriste  du  despotisme  et  uu  partisan  de 
la  monarchie  représentative  s'abandonner  aussi  à  cette 
fâcheuse  tendance,  qui  pousse  les  prooMleurs  d'idées 
nouvelles  à  frapper  fort  plutôt  qu'à  fnipper  juste.  Tels 
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furent  î  ingncl  et  Xeekcr,  Animés  û'un?  géiUTense  sYin- 
patbie  pour  les  classes  vouées  aux  plus  humbles  travaux, 
Ils  répétèreol  les  plaintes  que  Morus  avait  le  premier 
fait  entendre  sor  leur  sort.  Ils  tracèrent  de  la  conditint 

des  prolétaires  des  lableoux  chargés  des  phis  sombres 
couleurs,  el  proférèrent  de  ces  paroles  amères,  (pii, 
recueillies  par  les  masses,  se  traduisent  en  épouvanta- 
bles excès. 

Dans  sa  Théorie  <U9  Loin  eipileè^  publiée  en  t757, 

Linguet  reproduit  les  dédamalions  paradoxales  de  Rous- 
seau conirc  la  société,  et  déplore  l'inévilable  inégalité 
des  conditions,  il  présente  les  pauvres  comme  soumis  par 
les  riches  à  une  egcploilation  systématique  et  à  un  odieux 
despotisme.  Il  compare  la  situation  du  prolétaire  mo- 
derne h  celle  de  l'esclave  antique,  el  n'hésite  pas  à  don- 
ner la  préférence  à  cello-ci  V  f/idée  ùc.  Linguet  a  été 
reproduite  et  développée  de  nos  jours  par  les  écrivains 
ultrà  démocratiques. 

Necker  fit  entendre  des  récriminations  analogues, dans 
son  célèbre  livre  sur  le  commerce  des  grains.  Comme 
Mably,  il  cherchait  à  réciter  les  doctrines  de  l'école  do 
Quesnay,  qui  tendaient  à  canstiiucr  au  prolit  de  la  pro- 
priété foncière  un  monopole  dangereux,  et  à  compro- 
mettre, par  la  liberté  iHimItée  do  rexportaliof»  "des  cé- 
réales, la  sécurité  dé  rapprovisionnemcnt  national. Necker 
protesta  éloqueinment,  au  nom  de  l'intérêt  des  masses, 
contre  cette  application  excessive  du  principe  de  la  li- 
berté oommereiale;  mais  il  se  laissa  entraîner  a  présen- 
ter sous  l'aspect  d'une  épouvantable  tyrannie  les  droits 
résultant  de  la  propriété,  qu  il  proclamait  cependant  la 
seule  base  possible  de  Tordre  sot^ial.  Il  devança  la  fa- 
meuse théorie  de  l'exploitation  de  Thoinme  par  Tbomme, 
et  il  eontribua  ainsi  à  soulever  des  haines  et  des  passions 

t  Voir  Linguet»  riWtort'tf  àê9  Loiê  ehiUit  \Vt.  I»  el  lir.  V,  cliup.  XXX. 
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terribles,  devaiil  lesquelles  devait  éclater  toute  Timpuis- 
sauce  de  ses  bonnes  intentions. 

Les  communistes  et  les  socialistes  modernes  se  sont 
empares  des  imprudentes  déclamations  de  Necker,  de 
Lingut't,  el  do  quelques  autres  écrivains  de  celte  épo- 
({ue.,  qtd  se  sont  ingagés  dans  la  même  vuie.  Ils  en  ont 
cité  les  passages  les  plus  vchémenl&,  en  lus  isolant  de 
ceux  qui  pouvaient  leur  servir  de  correctif,  iieureux  de 
trouver  des  argiiuienis  contre  la  propriété  dans  les  ou- 
vrages mêmes  de  ses  défenseurs,  (^et  exemple  doit  faire 
comprendre  aux  hommes  vérilablement  dévoués  aux 
principes  d'ordre  et  de  liberté^  combien  il  faut  apporter 
de  prudence  et  de  réserve  dans  la  critique  des  institu- 
tions sociales  et  politiques.  Trop  souvent  il  arrive  qu'en 
comhiitiaîit  l'abus  d'un  prin^'ipe  bon  en  soi,  l'on  compro- 
met ce  principe  lui-même  par  luie  ardeur  irréflécbie. 
Alors,  au  lieu  de  travailler  à  Tamélioration  delasociété) 
on  prêta  involontairement  appui  aux  passions  subversi- 
ves, aux  docirines  anarchiquel  Tel  a  été  le  sort  des 
écrits  (f  ie  nous  venons  de  signaler.  Dirigés  seidement 
contre  les  abus  de  la  propriété,  ils  sont  devenus  une 
arme  redoutable  entre  les  mains  de  ceux  qui  aspirent, 
non  à  perfectionner,  à  épurer  le  principe  de  la  propriété^ 
maià  à  le  détruire. 


GOAPITIIE  TREI2IÉVE. 


IV. 

•ar  le  dr»il  de  propriété  e(  le  vol. 

Briflsot  résiM  tootes  les  mauvaises  doeirfoes  da  XTlu*  sièele.  —  Il 
nie  lë  propriété  el  développe  les  tkéories  professées  depuis  par 
M.  PrMdhon.  Il  nie  la  faniiUe.  —  Il  préeenise  le  retour  à  la 
barbarie,  —  Il  eonelot  par  l'eieîtation^an  pillage  et  an  meorire.— 
Il  renonee  à  ses  erreurs. 

Noos  avons  vu  Morelly  d  Mably  proetaner  le  com- 
munisme, Rousseau  proférer  sur  la  eivSlisation  des  ana* 

thèmes  contradictoires  el  sans  portée,  faire  le  panégy- 
rique de  la  sauvagerie,  préconiser  Tégalité  absolue  et 
poursuivre  la  restauration  des  républiques  de  Tantiquité. 
Mous  avons  vu  plusieurs  de  ses  contemporains  professer 
des  doctrines  analogues;  Diderotse  livrer  sur  lé  maritfe 
et  la  famille  aux  débauches  de  l'imagination  ;  enfin  des 
partisans  de  la  propriété ,  cédaut  à  un  vain  amour  du 
paradoxe,  parler  d*eUe  comme  ses  rasemis» 

11  devait  se  trouver  un  homme  qui  prit  à  tàdiè  de 
recueillir  el  de  résumer  toutes  ces  erreurs,  de  les  com- 
biner avec  le  grossier  matérialisme  des  d'Holbach  et 
des  Lamettric,  et  de  concentrer  ces  poisons  dans  un  pam- 
phlet •  01^  la  violence  n'est  égalée  que  par  le  cynisme. 
Gel  honmie  lui  Brissot  de  Warville,  depuis  si  fameux 
dans  la  dévolution  française;  ce  livre ,  ce  sont  les  ile- 
cherches  philosophiques  sur  le  droit  de  propriété  et 
le  po/. 

C'est  en  1780  que  parut  pour  la  première  fois  ce  dé- 
plorable éicrit.  Son  autour  eu  dévdoppale  texte  primitif 
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dans  line  édition  subséquente,  la  seule  que  nous  ayons 
pu  coosuller  '.  La  rareté  de  cet  ouvrage,  Tanalogie  qu'il 
présente  avec  certaines  déclamations  modernes  auxquel- 
les il  semble  avoir  servi  de  modèle^  donnent  de  l'intérêt  à 
son  analyse:  aussi  n'iiésilons  nous  pas  à  le  citer  avec 
quelque  étendue. 

La  sévérité  excessive  des  lois  contre  le  vol  et  la  né- 
eessité  de  les  adoucir  sont  le  prétexte  qulnvoqae  Bris- 
'  sot  pour  diriger  les  plus  virulentes  attarfues  contre 
propriété,  le  mariage  ci  tous  les  principes  de  morale 
sur  lesquels  repose  Tordre  social.  «  Les  erreurs  cnsei- 

gnées  par  nos  anciens  jurisconsnltes  et  publicistes,  dit- 
M  il  dans  son  introduction,  celles  débitées  par  une  secte' 
«  moderne  qui  a  beaucoup  écrit  sur  la  politique  %  m'a- 
M  vaient  engagé  à  rechercher  l'origine  de  la  propriété. 
M  Je  me  suis  convaincu  par  mes  recherches  que,  jusqu'à 
«  présent,  on  avait  en  de  fausses  idées  sur  la  propriété 
«  naturelle;  que  la  propriété  civile  lui  était  contraire; 
«  que  le  vol,  qui  attaque  cette  dernière,  ne  doit  point 
w  être  puni  lorsqu'il  est  conseillé  par  le  besoin  naturel; 
<v  que  nos  lois  sur  ce  crime  doivent  être  plus  humai- 
«  n^  Peiut-ètre  m'accosera*t*on  de  vouloir  détruire  ces 
«c  lois.  Ma  réponse  est  simple:  on  ne  les  rendra  respecta- 
<r  bles  et  solides,  que  quand  elles  seront  justes;  elles 
«  seront  justes  lorsqu'elles  ne  passeront  pas  les  bornes 
**  de  la  nature.  Je  montre  ces  bornes;  pourrais-je  être 
M  coopabto?  Si  net  opinions  sont  extrftoirdinaires,  est-*oe 

ma  fa«te?  n^est^ce  pas  plntôt  celle  de  ceul  qoA  se  sont 
M  écartés  de  la  nature?...  »» 

'  Celle  deuxième  édition  a  été  réimprimée  dans  la  collection  inli- 
tiilée  Dibliothè^u»  philoêophiqut  du  Législateur,  Berlin  t782,  L  Vl^ 
p.  36G. 

'  Brissot  veut  parler  des  économistes  de  l'écuie  de  Qucsnay,  que 
l'un  a  caract^i-i<)éâ  par  le  nom  de  pii)çsiocraleâ. 


Û2t  CIIAPITBE  tREIZIÊIIC. 

Brîssol  s(i  pose  donc  d'abord  celte  question:  Qu'est-ce 
que  la  |)ro[)riélé  dans  la  nature? 

11  distingue  la  propriété  nalurdieol  la  propriété  telle 
qu'elle  exisie  dans-  la  aoeuiié.  Celia  ei  n'est,  sekm  lui, 
foodéo  que  sur  le  caprice  des  premiers  législateurs;, 
elle  est  mobile  et  changeante.  La  propriété  primitive,  au 
contraire,  est  un  droit  imnu!a])le,  inaliénable,  dont  l'exis- 
tence deSwètres  est  le  titre  et  le  but.  Il  faut  remoutto*  à 
rorigioe  de  ce  droit  par  l'observation  et  le  raisonne- 
inent^  au  lieu  de  s'égarer  dans  les  routes  tortueuses  tra- 
cées par  les  jurisconsultes. 

Pour  remonter  à  cette  origine,  Brissot  se  livre  à  une 
dissertation  abstraite  sur  le  mouvement  essentiel  et  ac- 
cidentel à  la  matière,  et  le  mouvement  spontané  qui 
constitue  la  vie.  Il  arrive  à  cette  conclusion  <«  que  la 
r*  propriété  est  la  faculté  qu'a  l'animal  de  se  servir  de 
«  toute  matière  pour  conserver  son  mouvement  vital 
(page  274).  il  voit  dans  cette  formule  l'expression  d'une 
loi  générale  de  la  nature,  qui  fait  de  la  destruction  des 
corps  les  uns  par  les  autres^  la  condition  du  mouvement. 

Brissot  se  place  donc,  dès  le  début,  sur  le  terrain  du 
plus  grossier  matérialisme.  II  assimile  l'espèce  humaine 
aux  animaux;  il  méconnaît  la  vraie  source  de  la  pro- 
priété,-qni  réside  dans  la  liberté  et  la  raison  de  riioniT 
me,  dans  le  respect  dû  au  travail  par  lequel  se  mani- 
feste la  puissance  créatrice  de  son  intelligence.  La  pro- 
priété est  essentiellement  spirilualiste,  elle  a  ses  racines 
dans  les  profondeurs  de  l'ame  humaine.  On  comprend 
que  les  matérialistes  soient  fatalement  entraînés  à  sa  né- 
gation, ' 

Après  avoir  donné  cette  définition  de  la  propriété,  l'au- 
teur se  demanda  pourquoi  l'on  est  propriétaire?  Quels 
sont  les  propriétaires?  Sur  quoi  le  droit  de  propriété 
peut  être  exercé?  Quel  est  le  terme  de  la  propriété,  na- 
turelle? 


Oigitized  by 


LE  xvm'  SIÈCLE.  ââ6 

On  68l  propriétaire,  dit-ll,  para  qu'on  a  dta  besoins. 
Mais  H  y  a  diverses  espèces  de  besoins  :  les  besoins  natu- 
rels, et  les  besoins  factices  de  caprice.  Quels  sont  les  be- 
soins naturels?  —  La  nutrition^  —  l'exercice  des  mem- 
bm»  —  l'union  des  seies.  Brissot,  se  fiiisant  l'écho  de 
Diderot,  eritiqne  amèrement  les  eniraires  que  la  société 
apporte  à  la  satisfaction  de  ce  dernier  besoin.  »  Homme 
«  de  la  nature,  s'écrie-t-il,  suis  donc  son  vœu,  écoute  ton 
H  besoin;  c'est  ton  seul  maître,  ton  ieul  guide.  Sens-tu 
ft  s'allumer  dans  les  vaines  un  feo  seerel  à  l'aspect  d'un 
«  objet  charmant?  Sens-tu  dans  ton  être  on  frémisse* 
**  ment,  un  trouble?  Sens-tu  s'élever  dans  ton  cœur  des 
u  mouvements  impétueux  '  ?•••  La  nature  a  parlé  ;  cet  objet 
€€  est  à  toi;  jouis.  Tes  caresses  sont  innocentes,  tes  bai- 
«  sers  sont  pirs.  L'amour  est  le  seul  titre  de  la  joois- 
«  sanee^  eonftrae  la  iirim  l'est  de  la  propriété  »  A  l*ap- 
pui  de  ces  révoltantes  doctrines,  Brîssot  invoque  l'exem- 
ple concluant  des  sauvages  nouvellement  découverts 
dans  la  mer  du  Sud. 

Après  quelques  phrases  eonsaeréee  à  établir  q«e  les 
èhoaes  néoessaires  à  la  vie  orient  suivant  les  climats^ 
Fauteur  aborde  ce  qu*il  appelle  les  besoins  du  luxe. 

(«  Ce  n'est  point, dit-il,  pour  satisfaire  ces  besoins  créés 
<c  par  le  caprice  on  le  luxe,  que  la  natore  nous  a  con- 
<f  féré  le  droit  de  piropriélé  eonmitrée  dans  les  seuls 
M  besoins  naturels.  C'est  violer  ce  privilège,  c'est  en 
w  outre-passer  les  bornes  que  de  l'étendre  plus  loin. 
.  /  Homme  8upecbe,à  ta  porte  des  malheureux  meurent 
jw  de  fimn^el  tu  te  crois  propriétaire!  tu  te  trompes;  les 
>f.vins  qui  sont  dans  tes  caves,  les  provision^  qui  sont 
'**  dans  ta  maison,  tes  meubles,  ton  or  tout  est  a  eux,  ils 
*t  sont  maîtres  de  tout  Voilà  la  loi  de  la  nature. 

1  Jé  MppftaM  s»  piMaae  ptr  ifop  qraiqiie. 

tVMt.  fS 
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»  fin  pourrait-OQ  douter  lorsqo'oa  jette  1m  ymx  soit 
«  sur  les  animaux^  soit  sur  les  mœurs  de  tes  sauvages 

«  qui  n'ont  pas  le  malheur  d'être  civilisés . . .  Chez  la 
«  plupart  de  ces  petites  peuplades  de  sauvages  errantes 
«  dans  TAmérique  les  provisions  de  chasse,  de  pèdie,» 
»  sont  eu  communauté.  Un  Ofahitien  pressé  par  ie  be- 
M  sdn  de  ^amour^  jouit  anjotwd'hui  d'une  Otahîtienne, 
«  et  le  lendemain  la  voit  passer  avec  indifférence  dans  les 

bras  d'un  autre.  Ces  peuples,  jetés  dans  une  Ile  à  Tex- 

trémité  du  rniMide,  ont  conservé  les  notions  primitives 
«  du  droit  de  propriété,  entièrement  effacées  en  Europe. 
f<  Persuadés  que  ce  droit  finît  ou  le  besoin  cesse,  ils  se 
«  regarderaient  comme  indignes  d'exister,  s'ils  déro- 
be baient,  à  leurs  semblables  des  choses  dont  ils  n'ont 

pas  besoin.  Voilà  pourquoi  ils  offrirent  avec  tant  de 
<f  ' bonne  foi  leurs  femmes  à  nos  Français  qoidébarquè- 
«  rent  dans  leur  lie.  En  Europe  ces  mœurs  paraissent  bi- 
«  zarres.  Les  femmes  ne  sont  pas  toujours  à  ceux  qui  en 
«  ont  besoin,  mais  à  ceux  qui  les  achètent.  Ils  veulent  jouir 
^  seuls;  comme  si  un  ruisseau  n'était  pas  destiné,  à  dé* 
M  saltérer  le  loup  et  Tagneau,  comme  si  les  arbres  ne 
u  produisaient  pas  leurs  fruits  pour  tous. les  hommes.  « 

Pour  confirmer  cette  théorie,  l'auteur  invoque  encore 
l'exemple  des  Spartiates,  et  celui.de  quelques  peuples  sau- 
vages des  Indëi  orMiales,  qu'il  ne  nomme  pas. 

tf  Cependant,  continue  Brissot,  ce  serait  tondier  dans 
«  l'erreur  que  de  croire  que,  dans  la  nature,  il  doit  y  avoir 
«  égalité  parfaite  entre  les  propriétés.  Tous  les  animaux 
M  n'ont  pas  une  égale  quantité  de  besoins,  les  uqs  sont 
M  plus  f<Nrts,  les  autres  plus  fidbles.  Ceux^  .digèrent 

plus  promptement,  ceux^à  ont  plusieurs  estomacs  et 
«  les  ont  fort  larges.  La  nourriture  étant  proportionnée 
(t  aux  besoins,  il  qn  résulte  que  le  dro^t  de  propriété 

est.plus»  grand,  plus  étendu  dans  cértains  animaux. 
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«  Le  systèuie  de  l'égalité  des  propriétés  est  donc  sous  ce 
w  rapport  une  chimère  que  l'on  voudrait  en  vain  réaliser 
w  pàrmî  les  homines.  Quoiqu'ils  soient  seiii|>iable8  par  leur 
u  organisation,  elle  diffère  80i|S  beaucoup  d'aspects. Leurs 
«  besoins  ne  sont  pas  le  mêmes.  Puis  donc  que  les  be- 
»  soins  des  hommes  diffèrent  soit  en  qualité,  soit  en  quaa- 
M  tité  ils  ne  peuvent  pas  être  également  propriétaires. 

Ainsi  ce  système  de  Tégalité  des  fortunes  que  certains 
«  philosophes  ont  voulu  établir  est  faux  dans  la  nature. 

«  Cependant  on  peut  dire  qu'il  est  vrai  sous  d'autres 
M  rapports.  11  est  exemple  des  financiers  enrichis 
«  par  le  pillage  éij^rÉtat,  qui  .possèdent  des  fortunes 
«  immenses.  11  est  aussi  des  citoyens  qui  n'ont  pas  un 
«  son  en  propriété.  Ces  démiers  ont  pourtant  des  be- 
«  soins,  et  les  autres  n'en  ont  sûrement  pas  proportion- 
<r  nément  4  leurs  richesseit.  Double  abus  conséquem- 

ment.  La  mesure  de  nos  besoins  doit  être  celle  de  no* 
«  tre  fortune;  et  si  40  éeus  sont  suffisants  pour  conser^ 

ver  notre  existence,  posséder  SOOt^OOO  écus  est  un  vol 
«  évident,  une  injuslice.  On  a  crié  contre  la  petite  bro- 
M  chure  de  l'homme  aux  40  écus    L'auteur  y  prêchait 

de  grandes  vérités.  Il  y  prêchait  Tégatité  des  fortu- 
«rues,  il  y  prêchait  contre  la  propriété  exdusive,car  l<t 
u  propriété  exclusive  est  un  vol  dans  la  nature. 

On  a  rompu  l'équilibre  que  la  nature  a  mis  entre 
<f  tous  les  êtres.  L'égalité  bannie,  on  a  vu  paraître  ces 
^<  distinctions  odieuses  de  riches  et  de  pauvres.  La  so- 
^<  dété  a  été  partagée  en  deux  classes;  la  première  de 
'«*  citoyens  propriétaires,  la  deuxième,  plus  nombreuse, 
«  composée  du  peuple,  et,  pour  affernïft*  le  droit  cruel 
M  de  prc^riété^on  a  prononcé  des  peines  cruelles.  L'ai- 
es teinte  portée  à  ce  droit  s'appdie  vol  et  ponrtant  le 

'  '  L'Homme  aux  (Quarante  ccus  est  un  conlc  satirique  de  Voltaire, 
Uirigé  contre  le  système  exclusif  des  éccoomistcs.  -  yhr^VJ'ov  - 
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«  çoUur  dans  Véiat  naturel  est  le  riche ^  celui  qui  a  du 
€$  guperflu.  Dans  la  société  le  voleur  est  celui  qui  dérobe 
a  ce  riche.  Quel  bouleyersemenl  dldéest  »» 

Qui  ne  reconnaît  dans  ce  passage  deux  formules  don- 
nées de  nos  jours  comme  nouvelles,  et  devenues  triste- 
ment célèbres:  celle  de  la  proportionnalité  des  droits 
aux  besoins  professée  par  M.  Louis  Blanc;  et  cette  dé- 
finition de  M.  Proudhon:  la  momuété  c'est  le  voi.? 

Mais  ce  n'est  point  là  le  seul  emprunt  que  M.  Proud- 
hon ait  fait  à  son  devancier.  Tous  les  paradoxes  qu'il  a 
développés  dans  ses  Mémoires  sur  la  propriété,  Brissot 
lés  avait  soutenus  avant  lui.  La  négation  delà  légitimité 
de  l'ôecdpation  primitive,  la  proscription  du  loyer  ^  du 
•  fermage,  la  possession  substituée  à  la  propriété:  toutes 
ces  prétendues  nouveautés  se  trouvent  exposées  dans 
les  Jteeherches  philoaopkiques  sur  le  droit  de  propriété 
et  le  9oL  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  rapprocher 
les  passages  suivants  de  l'analyse,  que  nous  donnons 
plus  loin  des  doctrines  proudhoniennes. 

«  Jacques  se  dit  propriétaire  d'un  jardin.  Y  a-t-il  plus 
«  de  droit  que  Pierre?  Non,  certainement.  Les  parents  de 
<*  Jacques  loi  ont»  i  la  yérité,  transmit  cet  héritage;  mais 
M  en  vertu  de  quel  titre  le  possédaiént-ils  eux-mêmes? 
te  Remontez  si  haut  que  vous  voudrez,  vous  trouverez 

toujours  que  le  premier  qui  s'est  dit  propriétaire  n'a- 
«  vait  aucun  titre.  z 

t€  Tous  les  jurisconsultes  partent  de  la  i^gle  primo 
u  œeupanti.  Quelques-uns  l'ont  adoptée;  peu  l'ont  trou- 
i(  vée  satisfaisante.  Où  est  écrite  celte  règle?  Qu'on  nous 
«  montre  un  endroit  de  la  nature  où  elle  Tait  consacrée. 
u  Si  le  possesseur  n'a  aucun  besoin,  si  j'en  ai,  voilà  mon 
«  titre  qui  détruit  la  possession.  Si  tous  deux  nonssom- 
M  mes  sans  besoin^  aucun  de  nous  n'y  a  droit.  Dans  le 

cas  contraire,  c'est  une  question  de  statique. 
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«  Le  besoiii  est  donc  le  seal  titre  de  notre  propriété. 

M  II  résulte  de  ce  principe  que,  lorsqu'il  est  satisfait, 
«  rhomme  n'est  plus  propriétaire.  Il  résulte  que  le  droit 
M  de  propriété  est  Ai  intiniement  lié  avec  Tasage  de  cette 
«  propriété,  qu'on  ne  peot  les  supposer  séparés.  Car  snp- 
M  poser  on  homme  propriétaire  sans  exercer  la  pro* 
«  priété^  c'est  supposer  que  ses  besoins  sout  satisfaits... 
M  Or,  à  ce  point  finit  spn  titre  de  /propriété. 

«^D'un  autre  o6té,  comment  supposer  un  homme  se 
M  servant  de  la  matière  sans  en  être  propriétaire?  Ce 
«  serait  une  contradiction  dans  les  termes.  Si  l'homme 
M  n'est  propriétaire  que  lorsqu'il  fait  servir  la  matière  à 
M  ses  besoins,  c'est  supposer  l'absurdité  la  plus  révol* 
M  tante  que  de  le  supposer  se  servant  de  la  matière  sans 
«  en  être  propriélahw.^  ^ 

w  Ces  observations  démontrent  palpablement  combien 
u  les  principes  reçus  sur  la  propriété  civile  sont  antina- 
M  tiirels*  Qar,  le  moyen  de  concevoir  dans  la  nature  un 
"  être  quVm  appelle  fermier?  Le  m<^en  de  concevoir 
m  l'existence  d'nn  individu  à  deux  cents  lienes  de  ses 
«  terres,  qui  s'annonce  le  propriétaire  de  trois  cents  ar- 
w  pents,  dont  il  ne  connaît  pas  même  la  situation?... 

«  D'après  les  principes  que  nous  avons  posés,  que 
«  pensera-t-on  d'un  pareil  droit  de  propriété,  invoqué 
«  par  tous  les  hommes  dans  la  société;,  prAné  par  tous  lea 
^  écrivains  de  nos  jours;  de  ce  droit  précaire  auquel  les 
M  rois  ne  peuvent  porter  la  main  sans  exposer  leur  tète? 
^  On  croit  ^'11  découle  de  la  nature,  tous  les  politiques 
f*le  crient  aux  ordUes  du  vulgaire.  Hommes  justes,  com- 
M  parei  et  jugez. 

ft  Le  droit  de  propriété  que  la  nature  accorde  aux 
H  hommes  n'est  restreint  par  aucune  borne  que  celle  du 
«  hesom  satisfait;  il  s'étend. sur  tout  et  à  tous  les  ètre& 
^  Ce  droit  n'est  point  exdiisif  ;  il  est  oniyerfteL  Un  Frjm*^ 


çais  a  dans  la  natore  autant  de  droits  sur  le  palais  du 

u  Mogol^  sur  le  sérail  du  sultan,  que  le  mogol  et  le  sultan 
w  même.  Point  de  propriété  exclusive  dans  la  nature.  Ce 

mot  est  rayé  de  son  code.  Elle  n'autorise  pas  plus 
u  rhomme  à  jouir  exclosivement  de  la  terre  qne  de  l'air, 
c«  da  feu  et  de  l'eau.  Voilà  la  vraie  propriété,  la  pro- 
«  priélé  sacrée,  la  propriété  que  les  rois  doivent  respec- 
«  ter,  qu'ils  ne  doivent  jamais  violer  impunément.  C/est 
M  en  vertu.de  cette  propriété  que  ce  malheureux  affamé 
«  peut  emporter,  dévorât*  ce  pain,  qui  est  à  lui,  puis- 
«  qu'il  a  faim.  La  faim,  voilà  son  litre.  Citoyens  dépra* 
«  vés,  montrez  un  titre  plus  puissant.  Vous  l'avez  acheté, 
•«  payé;  malheureux!  il  n'est  ni  à  vous  ni'  à  vos  ven- 

deurs,  puisquo  ni  l'un  ni  l'autre  vous  n'aviez  besoin. 

«  Quelle  est  cette  autre  propriété  sbdale,  qui  a  em- 
«  prunté  lesvtraits  de  cette  propriété  naturelle,  et  qui, 
«  sous  ce  masque  imposant,  a  su  s'attirer  une  vénéra- 
«  lion  qu'elle  ue  mérite  pas,  des  défenseurs  aveuglés 
w  par  le  désir  de  la  jouissance  exclusive?  C'est  cette 
««  propriété  querédaoM  ce  riche  fmnder  qui  a  bâti  de 
f«  superbes  palais  sur  les  ruines  de  la  fortune  publique; 
*<  ce  prélat  avide  qui  nage  dans  l'opulence;  ce  bour- 
u  geois  oisif,  qui  jouit  paisiblement  tandis  que  le  jour- 
«  nalier  malbeureux  souffre.  C'est  cette  propriété  que  ré* 
<»  dame  ce  seigneur  jaloux  de  ses  droits,  qui  ferme  de 
«  itaurs  ses  parcs  ^  ses  jardins.  C'est  cette  propriété  qui 
«.'  a  créé  les  serrures,  les  portes  et  mille  autres  inven- 

lions  qui  cantonnent  l'homme,  l'isolent,  protègent  les 
u  jouissanoes  eiidusives,  iéau  du  droit  naturel.  Lo  ca- 
<«  ractère,  en  effet,  de  la  propriété  naturelle,  c'est  d'être 
«  universelle.  Les  propriétés  sociales  sont  individuelles, 
«  particulières;  ces  deux  droits  sont  donc  absolument 
M  ocMktraires:  et  on  leur  demie  la  même  origine,  lesmè- 
«r  mes  attributs! 
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t(  Si  le  besoin  est  le  seul  titre  de  propriété  de  rhomme> 
c«  si  la  satisfaction  en  est  Tunique  terme,  ne  doit^n  pas 
«  rejeter  les  systèmes  de  ces  écrivains  qui  Pont  finit  re- 
<»  pbser  dans  la  force  ou  dans  rantériorité*  de  posses- 
«  sion?  "  (pages  522-34). 

Quelle  organisation  sociale  Brissot  va-t-il  donc  prrco- 
nis^?  Qui  reconnaîtra  les  besoins  de  chacun?  Si  le  be- 
soin de  plusieurs  hommes  concourt  sur  le  Wme  objets 
qui  jugera  celui  dont  les  appétits  doivent  être  satisfaits 
de  préférence?  Ne  faut-il  pas  une  loi  de  répartition,  une 
règle,  une  autorité  destinée  à  maintenir  le  bon  ordre^à 
assurer  le  respect  du  ûuÂt  résaltant  des  besoins  de  cha- 
con?  Dè!s  lors  reparaft  Pattribntion  exclusive  et  person- 
nelle de  certains  objets  à  chaque  individu,  et  la  propriété 
se  reconstitue  par  la  garantie  accordée  à  la  possession  *. 
Pour  échapper  à  cette  nécessité^  il  faut  nier  la  sociabi^ 
lité  de  l'homme,  le  ramener  à  la  vie  sauvage,  le  faire 
dèscendre  au  niveau  de  la  brute.  Brissot  n'hésite  pas. 

ï  On  a  ol)jcct6  avec  riiison  aux  communistes  que  la  suppression  al»- 
salue  (le  la  propriété  ne  Saurait  même  se  concevoir.  Sous  le  régime 
de  la  communauté  la  plus  complète,  l'individu  est  au  moins  proprié- 
taire des  objets  qui  lui  sont  distribués,  dans  l'intervalle  qui  s'écoule 
entre  le  moment  où  il  les  reçoit  et  celui  où  il  les  consomme.  C'est  la 
bizarre  question  des  moines  cordcliers  et  des  franciscains  du  XrV  siè- 
cle. Les  cordcliers  renonçaient,  par  leurs  vœux,  à  toute  espèce  de  pro- 
priété. Le  cordelier  qui  recevait  son  pain  de  chaque  jour,  en  était-il 
propriétaire?  Oui,  disaient  les  franciscains.  Donc,  le  cordelier  qui  man- 
ge, viole  la  constitution  de  son  ordre;  il  est  infidèle  à  ses  vœux;  donc 
il  est  en  étal  de  péché  morlcl,  par  cela  seul  qu'il  existe.  Les  cordeliers 
répondaient  de  leur  mieux,  et  de  part  et  d'autre  on  entassait  des  mon- 
tagnes de  syllogismes.  — •  «  L'empereur  et  les  gibelins  se  déclarèrent 
«  pour  les  cordeliers,  le  pape  et  les  guelfes  contre  les  curdelicrs.  De 
«  là,  une  guerre  de  cent  ans;  et  le  comte  du  .Mans,  qui  fut  depuis 
»  Philippe  de  Valoi"^,  passa  les  Alpes  pour  défendre  l'Église  contre  les 
"  Visconti  et  les  cordeliers.  »  —  Chàtcaubriond ,  Analyte  raitonnée 
de  Vhiitoir»  de  France,  ' 
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11  proclame  que,  pour  rhomme,  la  vie  sauvage  est  seule 
légitime,  seule  conforme  à  la  nature.  Plus  raisonnable  et 
plus  logi<)tte,  dans  ses  aberrations,  que  les  modernes 
partisans  des  mêmes  doetrioes,  il  ceecmnatl  qae  la  coq* 
séquence  de  ses  principes,  c'est  la  destructioa  de  la  ci* 
vilisation,  le  retour  à  la  barbarie. 

^<  L' homme,  s'écrie-t  il,  a  droit  sur  tout  ce  qui  peut 

sa Usfaire ses  besoins.  Leur  extinction,  voilà  leur  borne... 
<t  L'iiomme.  est  de  tons  les  pays,  maître  de  toute  la  terre, 
«  mattre  d'en  asservir  tons  les  êtres  à  son  besoin.  Il 
*f  commande  à  l'univers  entier.  Les  airs,  la  terre,  les 
(«  eaux,  le  feu,  tous  les  éléments  s'empressent  d'exécuter 
w  ses  ordres,  de  satisfaire  ses  goûts.  Kien  n'arrête  sa 
«  niarcbe  poissante,  rien  ne  s'opposei  ses  droits. ils  s'é- 
<r  tendent  sur  tout...  Tel  est  Tbomme  dans  l'état  de  na- 
<c  ture.  Celui  des  sociétés,  abâtardi  par  nos  institutions, 
«  dégradé  de  sa  pureté  primitive,  ne  respire  plus  que 
«  Tesdayage.  Plongé  dans  les  horreurs  de  la  faim,  il  de» 

mande  l'aumône  humblement,  et  il. est  aussi  proprié- 

taire  que  celui  qui  la  lui  donue. 

«  Mais,  si  nous  voulons  voir  Thomme  vraiment  grand, 
«  vraiment  propriétaire,  considérons  ce  sauvage  né  dans 
«  les  forêts  du  Canada.  » 

L'auteur  trace  alors  un  brillant  tableau  des  charmes 
de  la  vie  sauvage.  11  montre  le  chasseur  poursuivant  le 
gibier  dans  la  profondeur  des  forêts,  et  promenant  dans 
de  vastes  solitudes  sa  hère  indépendanee.  »  Là,  point 
«c  de  muraOles,  de  parc,  de  garde-chasse,  de  sdgneurs 

jaloux.  Tout  est  à  lui,  il  est  maitre  de  tout 

f*  La  nature  allume  dans  son  cœur  le  feu  de  Tamour. 
«  S'il  se  présente  à  ses  yeux  un  de  ces  objets  charmants 
«  qui  l'embdlissent,  si  le  même  feu  l'embrase,  ils  sont 
«  époux;  ils  ne  se  font  point  de  serment,  ils  s'aimèfit 
V  parce  qu'ils  ont  besoin  de  s'ahner;.  Qs  besoin  aatîiAût^ 
«  le  titre  d'époux  disparaU.  » 
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Nous  ne  réfiiterons  pas  loaguemeiit  lis  saphisiiies  et 

les  erreurs  que  Brissot  accumule  sur  le  rôle  de  rhomme 
(ians  la  nature  et  les  conditions  de  la  vie  sauvage.  Jeté 
an  sur  la  terre  mue  %  rhoouie  n'est  point  ce  doaûai- 
teor  superbe  qu'il  nous  représente  eomme  eiterçent  sur 
les  éléments  un  empire  souverain.  La  nature  ne  se  courbe 
point  devant  lui  docile  et  obéissante^  elle  se  montre  re- 
belle et  bostile^  et  ne  se  manifeste  d'abord  à  lui  que  par 
l'aiguillon  de  la  douleur  et  du  besoin.  Ce  n'est  que  par 
une  lutte  aehméei  à  teree  de  travail  et  de  perséré- 
rance^  qu'il  parvient  à  la  soumettre  en  partie  â  son  em- 
pire. La  matière  brute  ne  devient  susceptible  de  satis- 
(airç  ses  besoins,  n'acquiert  de  valeur  utile,  qu'autant 
fue-  sa  nain  l'a  recueiUi«|  lnçonnée,  bunanisée-pour  ainsi 
dire.  En  l'absenee  du  travail  kumain,  il  n'y  a  point  de 
biens  dans  la  nature.  Donc,  soutenir  que  la  nature  a  pro- 
digué tous  les  biens  à  l'homme,  c'est  proclamer  une  con- 
tre-vérité, un  non-sens.  L'homme^  ne  reçoit  rien  gratui- 
tement d'elle;  il  ne  possède^  il  ne  consomme  que  ce  qu'il 
a  conquis,  ce  qu'il  a  créé.  De  là  naît  la  propriété  L'in- 
dividu  qui,  saisissant  un  fragment  de  matière,  a  mis  eu 
lui  une  utilité  qui  n'y  était  pas,  a  sur  lui  un  droit  ex- 
clusif et  souverain;  celui  qui  arrachant  les  broussailles 
et  les  ronces  I  décidant  pàiiblement  le  sein  de  la  terres 
a  fidt  succéder  la  fteoodité  à  sa  stérilité  primitive,  ce- 
lui-là doit  jouir  seul  d'une  fertilité  conquise  au  prix  de 
ses  sueurs. 

.  Cette  fausse  idée  de  la  Ubéralitc  de  la  nature  envers 
l'homme»  est  la  source  première  de  l'erreur  des  commu- 

I  Ralnra»..  bomioMi  podon, el  in. dimU  hamo^oa^li  die  ftbjioil  ad 
vagilas  ttalin  el  plorataia*..  (Ptinii*  NnlurmL  kiêlor.^  lib.  vn).  — 
Plioa  mit  bien  jugé  la  eondilioo  de  l'Homme:  •  La  nature,  dit*il,Tend 
«  bien  eber  à  rhomme  les  grande  dont  qu'elle  lui  fait;  peul-ètre  mf- 
m  me  eiUalla  poor  lot  mobii  mAre  qne  mariim.  •  IM« 
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nistes  et  des  adversaires  de  la  propriété.  Tous  parlent 
de  ce  principe  formulé  par  Babeuf  dans  le  premier  ar- 
ticle du  manifeste  des  égaux:  La  nature  a  donné  à  tous 
les  hommes  on  droit  égal  i  tous  les  biens.  •Prineipedont 
la  fausseté  devient  manifeste,  dès  que  Ton  substitue  au 
mot  biens  son  équivalent.  Les  biens,  c'est-à-dire  les  cho- 
ses susceptibles  de  servir  à  nos  besoins,  n'étant  que  le 
produit  do  travail  individuel,  rargomentdes  communis- 
tes se  traduit  ainsi:  La  nature  a  donné  à  tous  les  hom- 
mes un  droit  égal  sur  le  produit  du  travail  de  quelques- 
uns.  Proposition  dont  l'absurdité  n'a  pas  besoin  de  dé- 
monstration. 

.  Quant  aux  déclamations  de  Bnssot  sur  la  vie  sauvage, 
qui  ne  sont  qu'une  amplification  et  une  exagération  de 
celles  de  Rousseau,  elles  ne  méritent  point  qu'on  s'y  ar- 
rête. Qui  ne  voit  que  ces  prétendus  hommes  de  la  na- 
ture ne  sont  que  des  êtres  de  fantaisie,  le  rêve  d'ima- 
ginations malades?  l^e  sauvage  lui-même  est  propriétaire; 
il  l'est  de  ses  terrains  de  c^sse,  de  ses  armes,  de  son 
chétif  mobilier  et  de  ses  troupeaux.  Le  sauvage  ne  s'unit 
pas  au  hasarfl  à  sa  femelle,  comme  les  brutes.  11  est 
époux,  il  remplit  les  devoirs  de  la  patermté,  il  a  une  fa- 
mille et  isonserve  religieusement  le  souvenir  de  ses  aiH 
oètres;  dans  ses  migrations  lointaines  il  emporte  leurs 
os.  Ainsi,  l'homme  plongé  dans  la  barbarie  reste  encore 
fidèle  à  ces  deux  grandes  lois  de  la  propriété  et  de  la 
famille  qui,  suivant  la  belle  expression  de  Cicéron,  for- 
ment partout  et  toujours  le  lien,  le  traité  d'alUanee  du 
genre  humain  *.  - 

Pour  épuiser  les  conséquences  de  son  principe  maté- 
rialiste, Brissot  devait  aller  jusqu'à  placer  l'homme  au 
niveau  de  la  brute.  11  n'a  point  reculé  devant  cet  excès 
de  folie. 

'  Fœdcra  geuerU  kumani. 
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«  Les  animaux,  dit-il ^  sont  prqiriéb^es  aiasi  que 
*t  rhomme.  Organisation^  best^s,  plaisirs,  sensations, 

«  tout  dans  eux  ressemble  à  notre  être;  et  nous  vou- 
«<  drions  les  priver  du  droit  que  la  nature  leur  a  donné 
M^ur  toute  la  matière?  Homme  injuste,  cesse  d'être  ty- 
M  rant  L'animal  est  ton  semblable,  oui,  ton  semblable; 
«  c'est  une  vérité  dure;  peut-être  même  est-il  ton  supé- 
«  rieur.  Il  l'est  s'il  est  vrai  que  les  heureux  soient  les  sa- 
ges.  11  n'éprouve  point  les  maux  cruels  que. tu  te  crées 
«  dans  la  société.  »» 

.  Quelle  conclusion  Brissot  tirera-t-il  de  ces  odieuses 

théories?  Vers  la  fin  de  son  livre,  il  semble  renoncer 
aux  principes  subversifs  qu'il  a  préconisés,  et  faire 
amende  honorable  à  la  propriété.  On  peut  croire  un 
moment  que  ses  déclamations  n'étaient,  dans  l'intenr 
lion  de  leur  auteur ,  qu'un  jeu  d'esprit,  une  hyperbole 
dont  le  correctif  se  serait  trouvé  dans  son  exagération 
même. 

«  Ce  n'est  pas,  dit  en  eiïet  Brissot,  que  je  prétende 
«  oondure  de  là  qu'il  faille  autoriser  le  vol,  et  ne  pas 
M  respecter  les  lois  snr  la  propriété  civile;  ces  lois  sont 
"  établies,  ces  propriétés  circulent  sous  leurs  auspices. 
<«  Si  le  propriétaire  n'était  pas  certain  de  retirer  ses 

avances,  k  le  cultivateur  n'était  pas  sûr  de  recueillir, 
«  toutes  les  terres  resteraient  en  friche;  et  que  de  maux 
n  résulteraient  de  làl  Sans  doute,  il  faut  que  celui  qui  a 
«  travaillé  jouisse  du  fruit  de  son  travail.  Sans  cette  fa- 
M  veur  attachée  à  la  cuitujre,  point  de  denrées,  point  de 
«  richesses,  point  de  commerce.  Défendons,  prot^psens. 
«  donc  la  propriété  dvile,  mais  ne  disons  pas  qu'elle  ait 

son  fondement  dsins  le  droit  naturel,  mais  sous  le  faux 
"  prc'lexle  que  c'est  un  droit  sacré,  n'outrageons  pas  la 
«  UAture,  en  martyrisant  ceux  qui  violent  ce  droit  de 
^  propriété  «•  (page  535). 
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Mais  celte  explicatioii,  qui  n'excuserait  point  d'nilleyrs 
font  ce  qu'un  jeu  d'esprit  aussi  dangereux  eût  présenté 

d'imprudent  et  de  coupable,  ne  saurait  être  admise.  Le 
p^imphlet  de  Brissot  ne  se  réduit  point  aux  proportions 
d'une  protestation  contre  Tatrocité  des  supplices  infligés 
aox  voleuris.  Ia»  pages  suivantes  prouvent  que  ces  quel- 
ques phrases  en  faveur  de  la  propriété  civile  sont  une 
simple  précaution  oratoire,  un  passe-port  destiné  à  met- 
tre à  l'abri  des  rigueurs  de  la  censure  ua  ouvrage  ins- 
igM  en  réalité  par  cette  baine  furieusey  qoi  germé  dans 
certaines  âmes  que  dévorent  la  soif  des  jouissances  et 
l'amer  ressentimeAt  de  Torgueil  et  de  Tamlrition  déçue. 
Brissot  renouvelle,  dans  son  dernier  chapitre,  l'anathè- 
me  qu'il  a  prononcé  sur  la  propriété,  et  il  termine  par 
une  provocation  au  pillage  et  à  l'assassinat 

u  Si  rhomme,  dans  la  soeiété  mèma,  s'ecrie*l*il,  con- 
tt  serve  toujours  le  privilège  ineffaçable  de  la  propriété 
«  que  la  nature  lui  a  donnée  «  (et  par  cette  expression 
dérisoire,  il  entend  le  prétendu  droit  qu'aurait  chacun  de 
^'emparer  de  ce  qu'il  juge  nécessaire  à  la  satisâiclion  de 
ses  besoins),  «  rien  ne  peut  le  Itû  ^r,  rien  ne  peut  rem* 
«  pécher  de  l'exercer.  Si  les  autres  membres  de  cette 
f(  société  concentrent  dans  eux  seuls  la  propriété  de  tous 
M  les  fonds  de  terre;  si,  dans  cette  spoliation,  ceux  qui 
M  en  sont  privés,  forcés  da  recourir  an  travail,  ne  peu- 
*  vent,  par  son  moyen,  se  procurer  leur  entière  subsis- 
•t  tance,  alors  ils  sont  les  maîtres  d'exiger  des  autres 
€€  propriétaires  de  quoi^rfinplir  ces  besoins;  ils  ont  droîl 
.  sor  leors  ridiesses;  ils  sont  maîtres  d'en  4i«poser  es  ' 
^  propoftion.de  lenrs  botofaD.  La  force  qvi  li'y  oppaee 
M  est  violence.  €e  n'est  pas  le  malheureux  affamé  qui 
a  mérite  d'ôtrc  puni;  c'est  le  riche  assez  barbare  pour 
4*  se  refuser  au  besoin  de  son  semblable,  qui  est  digne 
«<  do  supplice.  Ce  riehe  est  le  s^  voleur;  fl  devrait md 
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»  être  suspenda  à  ces  infâmes  gibets  »  qai  ne  seniblenl 
«f  élevés  qne  p6ur  punir  rhonune  né  dans  la  nnsèrod'a-> 
M  voir  des  besoins;  que  ponr  le  forcer  d'éUmffer  lavioix 
«  de  la  nature,  le  cri  de  la  liberté;  que  pour  le  coutrain- 
«<  dre  à  se  jeter  dans  un  dur  esclavage^  pour  éviter  une 
M  mort  ignominieuse.  » 

Le  livre  de  Brissot  se  résume  dans  ce  eri  de  haine 
contre  tout  ce  qui  possédé,  dans  ceitte  CKcItatlon  force- 
née à  la  spoliation  et  au  supplice  des  coupables  du  cri- 
me de  propriété.  Quant  à  tracée  le  plan  d'un  nouvel 
ordre  social,  Brissot  n'y  songe  point  JNe  lui  demandez 
pas  s'il  est  partisan  delà  communanté,  ou  de  Tassoeia- 
tion,  ou  de  la  loi  agraire,  ou  du  droit  an  travail»  11  ne 
pense  qu'à  détruire,  il  conclut  à  Tanéantisseiuent  de  la 
civilisation,  à  la  restauration  de  la  barbarie. 

Les  affreuses  maximes  résumées  dans  les  Meehercheê 
"  ph{tai9phiqMeê  $ur  U  droit  de  propriété  et  le  90i,  der^ 
nier  mot  du  matériaHnne  du  xvm^^iède,  devaient 
ver  un  écho  dans  la  révolution  française.  Le  pillage  en 
permanence,  une  brutalité  impudente  introduite  dans 
les  relations  des  sexes,  l'athéisme  et  la  proscription  dii 
dogme  de  rfnunortalité  de  Tame  devhirent  le  program- 
me de  ce  parti,  dont  le  Père  Duchêne  fut  le  cynique  or« 
gane,  et  les  Clles-mères  les  impudiques  divinités.  Que  le 
.  livre  de  Brissot  ait  exercé  une  influence  directe  sur  ce 
parti,  on  ne  saurait  en  adminiplre^  la  preuve;  mais  il 
est  élident  qu'A  concourut  piidisiuiÉnent,  avec  d'autres\t 
publications  incendiaires,  qui  lui  étaient  en  général  in- 
férieures sous  le  rapport  du  talent,  à  enflammer  les  pas- 
sions cruelles  et  cupides  de  ces  hommes  pervers,  sur 
leaquds  retombe  en  grande  fiartie  la  responsabilité  des 
atroèfiés  Cômmises  pendant  la  fèrreur. 

Cependant,  il  faut  rendre  cette  justice  à  Brissot,  qui! 
ne  persista  point  dans  les  déplorables  erreurs  et  ies  dis^ 
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positions  haineuses  qû'il  avait  contribué  à  répandre. 
Lorsque  l*âge  eut  donné  de  la  maturité  à  sa  pensée  el 
qu'il  se  mêla  au  mouyement  poUlique,  lorsqu'il  lui  fut 
donné  de  parier  du  baot  de  la  tribune  de  la  Conven- 
tion, il  ne  proféra  plus  d  inveclives  contre  la  propriété 
et  la  morale.  Loin  de  là;  devenu  Tun  des  chefs. du  parti 
girondin,  il  fut  du  nombre  de  ces  éloquents,  mais  im- 
puissants défenseurs  de  l'ordre  social^  qui  s'efforcèrent 
d'opposer  une  digue  au  débordement  des  passions  sub- 
versives. Il  donna  la  main  à  cet  illustre  Vergniaud,  qui 
devait  réfuter  en  termes  impérissables  les  fausses  doc- 
trines des  niveleurs  et  des  communistes  de  93.  Ën  mou- 
rant pour  cette  noble  cause,  firissot  expia  «es  premiers 
égarements. 

C'est  que  Brissot  subit  1  influence  qu'exerce  inévita- 
blement sur  les  esprits  que  le  fanatisme  n'a  pas  complè- 
tment  aveuglés,  la  différence  des  points  de  vue  où  ils 
se  trouvent  placés.  Autre  chose  est  .d'étudier  .  la  société 
du  sein  de  la  foule  et  des  bas-fonds  de  la  médiocrité  et 
de  rinexpérience,  ou  d'en  contempler  le  vaste  ensemble  - 
des  hauteurs  du  pouvoir,  et  avec  la  perspicacité  que 
donne  l'habitude  des  affaires.  Aussi,  la  plupart  des  hom- 
mes qui,  après  avoir  professé  des  doctrines  hostiles  aux 
principes  d'ordre  et  d'autorité,  sont  arrivés  à  participer 
au  gouvernement,  ont-ils  ou  renoncé  à  ces  idées  ou  re- 
culé devant  leur  réalisation. 

Que  de  fois  encore  n'a-t-on  pas  vu  des  théoriciens  in- 
trépides s'efforcer  de  retenir  leurs  disciples  dans  la  voie 
des  applications,  et  reconnaître,  mais  trop  tard,  le  dan- 
ger des  prédications  exagérées  el  des  principes  absolus? 
Le  xviii''  siède  nous  présente  un  reniar(iuable  exemple 
de  ce  dernier  phénomène  moraL  Raynal,  l'un  des  pa- 
triarches de  la  philosophie  de  cette  époque,  l'un  dès  plus 
fougueux  adversaires  du  pouvoir  absolu,  ne  put  voir. 
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sans  effroi  les  restrictions  imposées  par  l'Assemblée  na- 
tionale à  Kantorité  royale.  Il  crut  devoir  adresser  à  cette 

assemblée  une  lellre  contenant  sur  ce  point  des  repré- 
sentations et  des  conseils.  Ce  sont  là  des  enseignements 
qui  devraient  rendre  plus  circonspects  les  esprits  aven- 
tureux qui,  sans  s*êtrc  jamais  trouvés  aux  prises  avec 
les  difGcultés  de  la  pratique,  prétendent  jeter  la  société 
dans  un  moule  nouveau. 


CHAPITRE  XIV. 
L 

L^Asscmblée  constiluanle  et  la  législative  consacrent  rinviolabililé  de 
la  propriété.  —  Doctrines  sociales  professées  par  le  parli-exalté  jus- 
qu'au 10  aoùU 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  française  ^  toutes 
les  doctrines  anti-sociales,  toutes  les  utopies  subversiTes 
avaient  été  hautement  professées.  Le  oommunisme  avait 
trouvé  d'habiles  interprètes  dans  Mordly  et  Hably;  la 

négation  de  la  propriété  avait  été  hardiment  proclamée 
par  Brissot;  Rousseau  avait  tour  À  tour  nié  et  affirmé  la 
légitimité  de  la  société  eUe-mème;  quelques  encyclopé- 
distes» devançant  les  disciples  de  Foorier,  avaient  pfo* 
posé  des  plans  d'association  domestique  et  agricole,  et 
développé  le  petit  nombre  d'idées  raisonnables  qui  se 
trouvent  au  fond  des  excentricités  phalanstériennes.  En- 
fin, on  avait  vu  les  Necker  et  les  Unguet  diriger  contre 
la  propriété,  la  libre  concurrence,  l'inégaUté  des  condi» 
tions,  ces  critiques  vagues^  ces  déclamations  sans  con- 
clusion et  sans  justesse  qui  caractérisent  le  socialisme 
de  nos  jours.  Ainsi^  toutes  les  idées  lausses  et  danf;e- 
reuses  auxquelles  il  est  donné  d'occuper  l'attcnition  p«- 
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blique,  les  hommes  de  89  les  avaient  connues;  et  ce 
n'est  pas  un  de  leurs  moindres  titres  de  gloire  qae  de 
les  aveir  méprisées.  Parmi  ces  matériaux  mélangés  qne 
leur  léguaient  les  écrivains  du  xvm*  siècle,  ils  surent  ftiire 
un  choix  judicieux;  ils  séparèrent  l'or  pur  du  vil  allia- 
ge, el  repoussèrent  avec  dédain  ces  doctrines  exagérées 
et  impuissantes,  dont  l'importance  actuelle  sera  la  honte 
de  la  génération  présente  aux  yeux  de  Taveum  Ce  ne 
furent  pas  seulement  les  hommes  d'élite  dont  était  com» 
posée  l'Asseuiblée  constituante  qui  discernèrent  ainsi  les 
vrais  principes  sur  lesquels  devait  reposer  la  société  nou- 
velle; ce  fut  la  nation  elle-même:  non  pas,  il  est  vrai, 
eette  minorité  qui,  coiffée  du  bonne!  ronge  et  la  pique 
à  la  main,  alla  plus  tard  étaler  son  patriotisme  dans  les 
sections  en  permanence  et  au  pied  de  la  guillotine  ;  mais 
eette  immense  majorité  qui  arrosait  le  sol  de  ses  sueurs, 
fécondait  par  son  intelligente  activité  le  commerce  et- 
l'industrie,  et  par  sa  mwalité,  ses  lumières  et  ses  talents,: 
disait  la  yraie  force  de  la  France.  Les  cahiers  dès  états-: 
généi'aux,  tout  en  réclamant  l'abolition  des  privilèges  et 
des  monopoles,  l'affranchissement  du  travail,  maintinrent 
le  principe  du  respect  de  la  propriété.  Les  électeurs  de 
Paris  furent  ceux  qui  le  formulèrent  avec  le  plus  d'énér* . 
gie  et  de  précision  *•  On  peut  croire  qu'étant  mieux  à 
portée  d'apprêter  les  attaques  dont  la  propriété  avait 
été  l'objet  dans  la  capitale  du  mouvement  intellectuel,  ils' 
voulurent  ainsi  protester  contre  elles. 
^4ia  nuit  du  4  août  consomma  la  destmctian  des  privt* 
MfSit ^  Droits  lèoifeux,  servitudes  personnelles,  jostiees 
S^[tienriales;  vénalité  des -charges  de  magistrature,  im- 
munités pécuniaires,  inégalités  des  impôts,  dîmes,  anna- 
les, bénéfices;  jurandes  et  maitrisus,  entraves  de  l'indu- 
stiie  et  4u  commerce:  tous  les  abus  furent  supprimés 

Biêloire  parhmenkiire  de  k^^Béooiuthn,  U  I,  p.  SS9-S4S^-^  '^^ 

SCDRC.  tS 


â4â  GBAHTRB  QUATOfVaaÉME. 

d'un  seul  coup.  Mais,  en  même  temps  qu'elle  déblayait 
le  sol  de  la  France  des  vieux  débris  du  moyen  âge,  l'As- 
semblée constituanle  posait  d'une  maia  ferme  les  foo- 
demenU  de  Tordre  nouveau.  Ëiie  eoosaen  la  propriété, 
le  droit  semblable,  pour  loiis  de  jouir  el  de  disposer  à 
son  gré  du  fruit  de  son  travail,  de  l'héritage  de  ses  pè- 
res; la  liberté:  non  cette  liberté  turbulente,  rebelle  à 
toute  autorité,  qui  ne  se  plait  qu'aux  tumultueuses  émo- 
tions de  la  plaee  publique;  mais  cette  liberté  calme,  ré- 
gulière et  paciOque,  qui  assure  à  chacun  le  complet  dé» 
veloppemenl  de  ses  facultés  et  sa  légitime  part  d'influen- 
ce. Elle  établit  la  véritable  égalité,  l'égalité  devant  la 
loi,  qui  permet  à  l'homme  de  faire  sa  place  dans  le  monde 
suivant  son  mérite  et  ses  œuvres,  et  non  cette  égalité 
envieuse  qui  veut  rabaisser  tout  ce  qui  s'élève,  enchaîner 
sur.  le  lit  de  Procuste  les  individualités  vigoureuses  qui 
forment  l'élite  de  l'humanité.  Enfin,  en  ronsacrant  le 
principe  du  partage  égal  des  héritages,  elle  consolida  la 
'  îàim^  'jBiL^^  tarit  la  source  des  jalousies,  des  divisions,  qui 
méssal^  trop  souvent  de  l'InstlUition  aristocratique  du 
droit  <d'ainesse^ 

Cepéndant,  si  l'Assemblée  constituante  ne  se  trompa 
jamais  sur  le  fond  des  choses  ;  si  elle  proclama  avec  une 
admirable  sûreté  de  jugement  les  grandes  vérités  sur 
lesquelles  repose  la  société^  ses  membres  les  plu.s  célè- 
bres ^prèrent  quelquefois  dans  le  eboti  des  raisons  qu'ils 
invoquèrent  pour  les  établir.  C'est  ainsi  que  Mirabeau, 
dans  le  discours  sur  l'égalité  des  successions  en  ligne 
directe,  quiiut  le  dernier  mooument  de  sou  éloquence 
défendit  une  cause  juste  par  dé  détestables  arguments. 
Imbu  de  la  doctrine  de  Rousseau,  qui  suppose  un  état 
antérieur  à  la  société,  et  fait  reposer  celle  ci  sur  une 
tuiivention,  Mirabeau  soutint  que  la  propriété  n'est  point 
la  uiaoifestation  d  une  loi  priuiitive  de  la  nature,,  mais 
t|pe  création  sociale. 
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«  Si  nous  considérons  riiomme  dans  son  élal  origi- 
u  uaire^  et  sans  société  réglée  av^  ses  semblables,  di- 
saii-i)^  il.  parait  qu'il  ne  peut  avoir  de  droit  exclusif 
w  sur  aucun  objet  de  la  nature;  car  ce  qui  appartient 
-  *f  également  à  tous  n'appartient  réellement  à  personne. 
«  11  n'est  aucune  partie  du  sol,  aucune  production  spon- 
c<  tanée  de  la  terre  qu'uu  homme  ait  pu  s'approprier  à 
«  rexclusion  d'un  autre  lioume»  Ce  n'est  que  sur  son 
•r  propre  individo,  ce  n'est  que  sur  le  travail  de  sea 
««lains^  sur  la  cabane  qu'il  a  construite^  sur  Faninuil 
«  qu'il  a  abattu,  sur  le  terrain  qu'il  a  cultivé,  ou  plutôt 
<r  sur  le  produit  même  de  sa  culture,  que  Tiiomme  de  la 
«  nature  peut  avoir  un  vrai  priviléfe;  dès  le  moment 
«  qu'il; a  recu^li  le  friiii  de  son  travail,  le  fonds  sur 
w  lequel  il  a  déployé  son  industrie  retourne  an  domaine' 
*t  général,  et  redevient  commun  à  tous  les  hommes. 

«  Voilà  ce  que  nous  enseijçnenl  l(  s  premiers  principes 
M  des  choses.  C'est  le  partage  des  terres  fait  et  consenti 
«  par  les  hommes  rapprochés  entre  eux»  qui  peut  être 
«  regardé  comme  l'origine  de^la  vraie'  propriété;  et  ce 
tt  partage  suppose,  comme  on  voit,  une  société  naissante, 

une  convention  première,  une  loi  réelle.... 

«  Nous  pouvons  donc  regarder  le  droit  de  propriété 
M  tel  que  nous  l'exerçons  comme  une  création  sociale. 
m  Ëes  lois  ne  protègent  pas,  ne  maintiennent  pas  seule- 
«<  ment  la  propriété,  elles  la  font  naitre  en  quelque 
M  sorte,  elles  la  déterminent,  elles  lui  donnent  le  rang 
M  et  l'étendue  qu'elle  occupe  dans  les  droits  du  cir 
M  toyen.  » 

De  ces  principes,  Mirabeau  tirait  la  conséquence,  qmr 

la  société  qui  avait  créé  le  droit  de  propriété,  pouvait  à 
son  gré  en  limiter  l'exercice  et  en  régler  la  transmission. 
Trouchet  développa  les  mêmes  idées.  Cazales ,  seul,  se 
ra|>procha  do  la  vérité.  «  La  propriété,  sféerîa4-il,.e8ti 
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<«  fondée  sur  le  travail.  »  Mais,  dominé  par  ses  préju- 
gés aristocratiques,  il  prélendit  déduire  de  cette  propo- 
sition l'exclusion  des  iilles  de  la  succession  pateraeUe, 
les  enâiots  inàles  étant,  disait-il,  seule  associés  aux  tra- 
vaux de  leur  père. 

Accepter  sans  examen  les  doctrines  du  discours  sur 
rinégalité,  faire  de  la  propriété  une  création  sociale,  at- 
tribuer à  la  société  le  droit  absolu  de  disposer  des  biens 
à  la  mort  du  possesseur,  c'était  poser  un  principe  plein 
de  dangers.  Dans  ce  système,  en  effet,  la  propriétés! 
l'hérédité  n'étaient  plus  des  conséquences  nécessaires  de 
la  nature  de  l'homme,  mais  le  résultat  d'une  convenlion 
hypothétique  et  susceptible  d'être  annulée  par  une  con- 
vention nouvelle^  Elles  cessaient  de  reposer  sur  la  base 
inébranlable  du  droit  absolu,  pour  s'appuyer  sur  le  ter- 
rain mobile  de  l'utilité  sociale.  Dès  lors^  la  société,  le 
pouvoir  politique  qui  la  représente,  ])onvaient  à  leur  gré 
les  modifier,  les  restreindre  ou  les  détruire.  Leur  main- 
tien ou  leur  abolition  n'était  qu'une  question  de  conve- 
nance, d'opportunité.  Le  communisme  de  Morelly  et  de 
Mably  était  la  dernière  conséquence  d'une  pareille  doc- 
trine. Les  logiciens  ne  devaient  pas  manquer  pour  la  dé- 
duire, ni  les  fanatiques  pour  l'appliquer. 

Dans  la  même  discussion,  Robespierre,  invoquant  le 
droit  souverain  de  la  société,  proposa  Tabolitlon  absolue 
du  droit  de  tester.  Sa  proposition  n'eut  pas  de  suite  ; 
mais  elle  révèle  l'esprit  qui  dès  lors  l'animait ,  et  qui 
devait  l'entrainer  plus  tard  à  nier  la  propriété,  à  la  ré- 
.  dnire  à  un  dmple  usufruit  réglementé  par  la  volonté 
arbitraire  du  législateur. 

Dès  le  commenœment  de  1794  ^  la  presse  révolution- 
naire avait  commencé  à  attaquer  la  propriété,  à  décla- 
mer contre  les  riches,  à  professer  hautement  les  maximes 
de  la  spoliation.  ^  Les  pauvres,  disait  l'autetir  des  ilero- 
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«  lulions  de  Paris^  ces  honorables  indigents  qui  ont  fait 
«  pousser  le  fruit  révolutionnaire,  rentreront  un  jour  et 
«  peut-être  bientôt  dans  le  domaine  de  la  nature  dont 
M  ils  sont  leseofants  bien-aimés  «»  Ce  thème  était  fré- 
quetnmeiit  développe  par  les  joamalistes  do  parti  altrà 
démocratique.  Les  constitutionnels ,  les  modérés ,  leur 
adressaient  au  sujet  de  ces  déclamations  de  justes  re- 
proches; ils  les  accusaient,  non  sans  raison,  de  tendre 
à  la  loi  agraire  et  au  communisme.  Robespierre  crut  de- 
voir laver  son  parti  de  ces  imputations  qai  n'étaient  qae 
trop  fondées,  et  dans  le  quatrième  numéro  du  Défenseur 
de  la  Constitution  (juin  1792),  il  potesta  contre  elles 
dans  ces  termes: 

«  Nos  ennemis,  les  oppresseurs  de  l'humanité.. •  veu- 
«  lent  persuader  que  la  liberté  est  le  bouleversement  de 
«  la  société  entière.  Ne  les  a-t-on  pas  vus,  dès  le  corn- 
t(  mencement  de  celte  révolution ,  chercher  à  effrayer 
«  tons  les  riches  par  l'idée  d'une  loi  agraire;  absurde 
M  épouvantait,  présenté  à  des  hommes  stupides  par  des 
M  hommes  pervers?  Plus  Texpérience  a  démontré  cette 
M  extravagante  imposture,  plus  ils  se  sont  obstinés  à  la 
«  reproduire ,  comme  si  les  défenseurs  de  la  liberté 
(f  étaient  des  insensés,  capables  de  concevoir  un  projet 
«  également  dangereux,  injuste  et  impraticabie,  comme 
«r  s'ils  ignorai^t  que  l'égalité  des  biais  est  essentidle- 
M  ment  impossible  dans  la  société  civile,  qu'elle  suppose 
»  nécessairement  la  communauté,  qui  est  encore  plus 
(I  visiblement  chimérique  parmi  nous;  comme  s'il  était 
^  un  seul  homme  doué  de  queU]ue  industrie,  dont  l'in- 
«  térèt  personnel  ne  fût  pas  choqué  par  ce  projet  ex- 
M  travagant  Nous  voulons  l'égalité  des  droits,  parce  que 
««  sans  die  il  n'est  ni  liberté  ni  bonheur  social  :  quant 
«  à  la  fortune ,  dès  qu'une  fois  la  société  a  rtmpH  l"o- 


246 


CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


«  bligation  d'assurer  à  ses  membres  le  7iecessaire  et  la 
«*  subsistance  par  le  travailj  ce  ne  sont  pas  des  citoyens 
«  que  l'opulence  n'a  pas  déjà  corrompus,  ce  ne  sont  pas 
et  les  amis  de  la  liberté  qui  la  désirent.  Aristide  n'aurait 
«r  pas  envié  les  trésors  de  Crassos  » 

Ainsi,  en  juin  1792,  Robespierre  protestait  contre  la 
loi  agraire,  l'égalité  absolue  et  le  communisme.  Il  signa- 
lait la  relation  inévitable  qui  fait  naître  la  communauté 
du  système  égalitaire.  Mais  tandis  qu'il  smblait  ainsi , 
d'une  main ,  consolider  le  principe  de  la  propriété^  de 
l'autre,  il  le  sapait  dans  sa  base.  Robespierre,  en  effet , 
proclamait  la  doctrine  du  droit  au  travail;  il  imposait  à 
la  société  le  devoir  d'assurer  à  ses  membres  le  néces- 
saire et  la  subsistance.  Pour  la  mettre  â  même  de  rem- 
plir cette  effrayante  obligation,  Il  fallait  de  toute  néces- 
sité lui  attribuer  soit  la  disposition  des  instrulnents  de 
travail ,  des  terres  et  des  capitaux ,  soit  la  faculté  de 
prélever  sur  les  produits  du  travail  des  uns,  pour  en- 
tretenir celui  4es  autres.  L'une  et  l'autre  v(ne  aboutis- 
sent à  la  destruction  de  la  propriété,  à  l'absorption  com- 
plète par  l'État  du  fonds  de  production  ou  du  revenu 
social.  On  conroil  que  les  propriétaires  n'eussent  pas 
grande  con6ance  dans  de  pareils  défenseurs. 

Le  retour  des  biens  du  clergé  à  l'État  et  les  disposi- 
tions adoptées  à  l'égard  des  émigrés,  qui  formaient  des 
corps  armés  sur  les  frontières,  pouvaient  paraître,  aux 
yeux  des  partis  extrêmes,  des  précédents  favorables  à 
leurs  projets  de  spoliation.  Ces  mesures  n'étaient  cepen- 
dant ,  ni  par  le  principe  qui  les  avait  inspirées  ;  ni  par 
leur  mode  d'application,  des  atteintes  au  droit  de  pro- 
priété. En  effet,  les  biens  du  clergé  ne  lui  étaient  attri- 
bués qu'à  litre  d'usufruit  et  coiiime  rémunération  d'un 
service  public.  La  société,  assurant  par  d'autres  moyens 
^l'exercice  des  fonctions  du  sacerdoce ,  était  en  droit  de 
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rentrer  dans  la  possessioD  des  propriétés  cléricales.  Qaant 
aux  émigrés^  en  formant  sur  les  frontières  des  rassem- 
blements araiés,  eo  forçant  la  France  à  entretenir  des 
corps  d'observalion  pour  repousser  leurs  attaques  ,  ils 
causaient  à  la  nation  tin  préjudice  qu'ils  devaient  répa- 
«er.-Aiissî  Y  les  Upi|^i#s^<inpMilioasY  le  séquestre  mis  sur 
^léftfriM»»^'^«emnini'  leur  fat  imposée  envers  la 
nation  par  l' Assemblée  législative,  n'eurent-ils  pas  le 
caractère  d'une  peine,  d'une  confiscation,  mais  celui  de 
la  réparation  d'un  dommage.  Ce  fut  seulement  sous  la 
Ji$$tmM(mi  qaeiesiUîs  portées  contre  rémigratico  de- 
fiÉraiilf^speiirtrieé^^<Bl»é'«ilgiit  phis  «justes  que  l'expa- 
triation trouvait  alors  son  excuse  dans  les  pillages,  les 
assassinats ,  les  massacres  par  lesquels  un  parti  san- 
•  guinaire  souillait  le  sol  de  la  France  au  nom  de  la  li- 
4M^^  Myp(MM|M  à  l'égard  des  biens  du 


atlentatoires  à  la  propriété,  parce  qu'elles  étaient  légi- 
timées par  des  circonstances  exceptionnelles.  Mais  le  parti 
jacobin,  en  proposant  d'appliquer  ces  mesures  à  ceux 
dont  la  richesse  était  le  seul  crime,  faisait  un  premier 
pas  irers  la  Violation  du  respect  des  propriétés  consacré 
par  rAasemblée  cons^tuante  et  la  législative 

'  Il  faut  dislioguer  deux  claises  d'émigrés:  Gens  qui,  animés  de  pas- 
sImm  hosiiles,  foméreDi  des  rassemblemeDis  armés  sur  les  frontières, 
«i  pMrUoipèrent  à  la  goerN  contre  la  Praoes;  el  eeax  qui,  poussés  par 
la  cçainie  seule  A  cliereher  un  refuge  à  ^^tnn^er,  s'abstinrent  de  toat 
aete  d'agression  contre  leur  pays.  Les  premiers  étaient  d'autant  moins 
excusables  qu'ils  avaient  émigré,  pour  la  plupart,  arant  le  40  août,  à 
une  époque  où  leur  sécurité  a'ciaii  pas  sérieusement  menacée.  Les  se- 
conds, dont  la  fuite  est  en  général  postérienre  an  fO  août,  ne  méri- 
taiMt  MUMBO  peine. 


Digitized  by  Google 


248 


CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


IL 

Période  du  10  aoîil  aa  9  thermidor.  —  La  guerre  aux  riches.  lorf* 
talions  de  l'oatiqailé.  —  Déclarations  des  Droits  de  l'homme ,  par 
Robespierre.  —  Vei|;iiiaad  défend  la  propriété.  —  51  mai.  —  Doc- 
trines de  Robespierre  et  de  Saiat-JnsL  —  La  Convention  résiste  à 
leurs  tendances.  —  Caractère  des  mesures  violentes  qu'elle  adopta. 
—  CooslitnUoa  de  l'an  III. 

Le  10  août,  en  reoTenant  le  trône  et  les  dendèree 
barrières  de  la  légalité,  oavrit  m  libre  champ  aux  dec- 
trines  extrêmes  et  aax  passions  exaltées.  Dans  la  latte 

qui  allait  s'engager  entre  la  Montagne  et  la  Gironde  ^ 
entre  les  jacobins  et  les  partisans  de  la  république  mo- 
dérée, ce  n'étaient  point  seulement  des  questions  politi- 
ques qui  deivaienl  s'agiter:  les  bases  de  l'écon^^  so- 
ciale eUes-mèmes  allaient  se  trooYer  en  jeu.  Pendant  la 
fin  de  1792  et  le  commencement  de  1793,  la  guerreaux 
riches  fut  poussée  avec  vigueur  par  le  parti  jacobin.  Ses 
journaux^  les  tribimes  de  ses  clubs  retentissaient  de  dé- 
clamations contre  la  boorgeoisio^  que  Robespieare  si- 
gnalait comme  une  aristocratie  vaniteuse,  despotique  et 
bostile.  On  demandait  que  les  patriotes  pauvres  qui  dé- 
libéraient en  permanance  dans  les  sections  fussent  sol- 
dés aux  dépens  des  riches.  On  proposait  des  empriwts 
forcés,  des  taxes  de  guerre  sur  les  riches.  On  procli^- 
mait  la  nécessité  de  rétablir  l'égalité  par  la  puissance 
absorbante  et  arbitraire  de  Timpôt  progressif  Chaque 
jour  voyait  éclore  des  plans  de  législation  inspirés  par  les 
institutions  de  Sparte  et  les  lois  agraires  de  Rome,  dont  le 
caractère  était,  en  général,  complètement  méconnu.  Le 
girondin  Rabaut  lui-même  écri?aitdans  la  Gftrofii^ue  de 
Baris  des  articles  en  foveur  de  Tégalité  des  fortunes- 
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On  ne  peut  pa»  obtenir  »  disail-il,  cette  égalité  par 
M  la  forée,  il  faut  donc  tâcher  de  l'obUmir  des  lob  et  les 
t  charger  de  deux  choses:  1*  de  faire  le  partage  le  plas 

«t  égal  des  fortunes,  2®  de  créer  des  lois  pour  le  main- 
«  ienxT  et  pour  prévenir  les  iuégaiités  future|. 

u  Le  législateur  devra  marcher  à  son  but  par  des  in* 
M  stitutions  morales  et  par  des  Ic^  précises  sur  laquan* 
M  tité  de  richesses  que  les  dtoyens  peuvent  posséder , 
«  ou  par  des  lois  qui  en  règlent  l'usage  de  manière , 
(«  1"  à  rendre  le  superflu  inutile  à  celui  qui  le  possède; 
««  2^  à  le  faire  tourner  à  Tavantage  de  celui  qui  en  man- 
**  que;  3*  à  le  foire  tourner  an  profit  de  la  société. 

Le  législateur  peut  encore  établir  des  lob  précbes 
«  sur  le  maximum  de  fortune  qu'un  homme  peut  pos- 

séder,  et  au  delà  duquel  la  société  prend  sa  place  et 
M  jouit  de  son  droit  m 

.  G'est^  pure  doetrine  du  livre  des  LoU  de  Platon. 
Rœderer  la  combattit  dans  le  Joumat  de  Parié,  11  s'é* 

leva  contre  la  limitation  des  fortunes^  dont  Teffet  ne  se- 
rait pas,  dit-iU  <r  Tégalité  dans  l'abondance^  dans  la  ri- 
.  *t  chesse,  dans  la  prospérité  générale,  mais  Tégalité  dans 
€€  la  Insère,  l'égalité  dans  la  famine,  l'égalité  dans  la 
«»  mme  universelle.  *>  Mab  ces  sages  paroles  se  perdaient 
au  milieu  de  la  tourmente. 

Bientôt  les  tendances  à  la  violation  de  la  propriété 
prirent  un  caractère  plus  tranché.  Les  sections  les  plus 
exaltées,  Marat  à  leur  téte,  rédamècent  le  maximum; 
les  jacoldns  proposèrent  do  contraindre,  à  recevoir  les 
assignats  au  pair  sous  peine  de  mort.  Le  35  février  1703 
au  matin,  Marat  demanda  t<  le  pillage  de  quelques  ma- 
«  gasins,  à  la  porte  desquels  on  pendrait  les  accapareurs.» 
L'effet  suivit  de  près  ces  excitations.  Le  soir  même ,  jes 
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boutiques  des  épiciers  furent  pillées.  Le  9  mars,  la  Con- 
veôtion,  intimidée  par  les  vociférations  des  tribunes,  dut 

décréter,  en  même  temps  que  l'éfablissemeut  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  celui  d'une  taxe  de  guerre  sur. les 
riches,  et.  la  suppression  de  la  contrainte  par  corp&  Le 
drdt  de  tester  avait  étéalM>U  quelques  jours  auparavant. 

Le  SI  avril,  Robespierre  vint  lire  à  la  tribune  des  Ja- 
cobins son  projet  de  déclaration  des  Droits  de  Thomme. 
Il  y  définissait  la  propriété:  «  Le  droit  qu'a  chaque  ci- 
,  loyen  de  jouir  et  de  disposer  de  la  portion  de  biens  qui 
lui  est  garanlie  par  la  loi.»  (art  7 ).  C'était  réduire  la 
propriété  à. un  droit  précaire  de  possession,  poser  une 
pierre  d'attente  pour  les  systèmes  de  répartition  les  plus 
arbitraires.  Robespierre  ajoutait  que  la  propriété  ne 
peut préjudicierni  à  la  sûreté, ni  à  la  liberté, ni  à  Texis- 
tence,  ni  à  la  propriété  de  nos  semblables  (art.  9):  ma- 
xime par  laquelle  on  pouvait  justifier  toute  espèce  de 
spoliation,  opérée  sons  le  prétexte  d*assurer  Texistenee 
et  la  propriété  de  ceux  qui  ne  possédaient  point.  En- 
fin ,  il  posait  les  principes  du  droit  au  travail  et  à  i'a&- 
Sistance: 

»  La  société,  disait-il,  est  obligée  de  pourvoir  à  sub- 
cr  sistance  de  tous  ses  membres,  soit  en  leur  procurant 

*t  du  travail,  soit  en  assiimnl  dos  moyens  d'exister  à 
«  ceux  qui  sont  hors  d  élal  de  travailler     (art.  H). 

«  Les  secours  nécessaires  à  l'indigence  sont  une  dette 
««  du  riche  envers  le  pauvre;  il  appartient  à  la  loi  de 
«  déterminer  la  manière  dont  cette  dette  doit  être  aoquit- 
««  tée  "  (art.  ISi). 

Robespierre  ouvrait  ainsi  un  double  abîme,  dans  le- 
quel la  propriété  devait  s'engloutir.  EnGfr  pour  en  bà- 
ter  la  destruction^  il  ajoutait: 

«  Les  citoyens  dont  le  revenu  n'excède  pas  ce  qai  est 
«  nécessaire  à  lei^r  subsistance  sont  dispensés  de  con- 
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«*  Iribiier  aux  dépenses  publiques.  Les  autres  doivent 
«  les  supporter  progressivement,  seloQ  l'étendue  de  leur 
«  fortune. 

Robespierre  adoptait  ainsi  toutes  les  mesures  qui,  dans 
l'esprit  de  leurs  inventeurs^  comme  dans  la  réalité,  con- 
stituent la  transition  de  la  propriété  au  communisme.  Par 
rapplication  du  traité  des  Lois  de  Platon^  il  s'achemi- 
nait^ sans  le  savoir  «  vers  la  réalisation  de  l'état  social 
décrit  dans  le  livre  de  la  République. 

Sa  déclaration  des  droits  fut  aceudllie  par  les  applau- 
dissements unanimes  des  Jacobins     Bientôt  Marat  pro- 

'  Cepeodaot,  le  projet  proposé  par  Robespierre  ne  satisfit  pas  eooi- 
plèlement  les  sans*ealoUcs.  Le  SS  avril,  le  eileyen  Boissel,  Jacobin  et 
sans-culotte,  monta  à  la  tribnne  des  jacobins,  et  s'e&prima  ainsi:  «Ro- 
•  bespierre  vous  a  lu  hier  la  déelaralion  des  droite  de  l'bonne,  et 
m  moi  je  vais  toos  lire  la  déclaration  des  droits  des  sans*culoUee:  Les 
m  sans-eolottes,  de  la  répubUipie  firan^aiso  reconnaissent  qœ  tons  leurs 
«  droits  dérivent  de  la  nature,  et  que  toutes  les  lois  qui  la  contrarient 
M  ne  sont  pas  obligatoires.  Les  droits  des  sans-culottes  consistent  dans 

la  faculté  de  se  reproduire...  (bruit  et  éclats  de  rire).  L*oraleor 
m  continoet  de  s^abiNer  et  de  se  nourrir;  —  dans  la  jouissance  et 
«  rusufmit  des  biens  de  la  terre,  notre  mère  commune;  —  dans  la 
•>  résistance  à  Toppression;  —  dans  la  résolution  immuable  de  ne  re- 
M  connailre  de  dépendance  que  celle  de  la  nature  et  de  l'Être  suprême  *.  « 

Il  faut  rendre  aux  jacobins  cette  justice,  qu'ils  ne  manifestèrent  au- 
cune approbation.  Mais  celle  cynique  déclaration  des  droits  des  tans- 
culolies  élait  le  terme  logique  où  devaient  aboutir  les  conceptions  du 
vertueux  Robespierre.  Elle  posait  en  principe  la  destruction  de  la  pro- 
priété, remplacée  par  la  jouissance  et  Tusufruit  des  biens  de  la  na- 
turc;  proclamait  la  promiscuité,  et  alfrancliissait  les  passions  brutales  ' 
de  toute  entrave.  Elle  renfermait  la  pure  subàtancc  des  doctrines  ma- 
térialistes du  XVIII»  siècle,  résumées  dans  les  Recherches  phiiotophi- 
qnci  sur  le  droit  de  propriété  et  le  vol,  de  Brissot.  Enfin  celle  dé- 
claration irétail  que  le  manifeste  anticipé  du  parti  des  Hébert,  dès 
ChaumeKc  el  des  Jacques  Roux,  qui  n'eurent  d'autre  tort  que  de  pour- 
suivre avec  une  logique  trop  rigoureuse  les  deruières  conséquences 
pratiques  des  principes  posés  par  les  adversaires  de  la  propriété, 

*  Uiêloirt  pariemêntairc,  t.  XXYl,  p.  107. 
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posa  de  réduire  MM.  les  riches  i  la  condition,  des  sans* 
eulottes,  en  ne  leur  laissant  pas  de  quoi  se  couvrir  le 
derrière.  Danton  développa  le  projet  de  former  deux  ar- 
mées de  sans-culottes  entretenues  au  moyen  d'emprunts 
forcés  sur  les  riches,  et  de  solder  aux  dépens  des  mê- 
mes riches  les  patriotes  des  sections. 

Au  milieu  de  ce  débordement  de  propositions  spolia- 
trices, d'idées  fausses  et  de  maximes  subversives,  de  ces 
imitations  inintelligentes  de  l'antiquité ,  un  homme  con- 
serva la  lucidité  de  sa  pensée,  le  sentiment  de  la  vérité, 
et  proclama  avec  une  admirable  éloquence  les  principes 
sur  lesquels  doit  reposer  la  société  moderne.  Cet  homme 
fut  Vergniaud,  plus  grand  encore  par  la  justesse  et  Té- 
lévation  de  ses  vues,  que  par  les  merveilles  de  sa  dic- 
tion. Âu  sein  des  agitations  par  lesquelles  le  parti  exalté 
préludait  à  rimmolation  des  girondins,  ce  grand  oratemr 
se  recudilit  dans  le  calme  et  la  sérénité  de  sa  raison, 
et  développa  devant  la  Convention ,  à  la  séance  du  8 
mai  1793,  des  considérations  pleines  de  profondeur  et 
d'éclat,  sur  les  divers  projets  de  constitution  proposés é- 
cette  assemblée. 

Il  insista  d'abord  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  Fin- 
terrègne  des  lois,  et  ce  gouvernement  exceptionnel  et  de 
circonstance  qui,  sous  le  nom  de  liberté,  pouvait  bientôt 
fonder  la  tyrannie. 

La  constitution ,  ajouta-t-il ,  dissipera  les  alarmes 
«  que  des  discours  insensés  jettent  dans  Tame  de  tous 
«les  propriétaires...  Elle  fera  cesser  l'émigration  des 

capitaux  Chaque  déclamation  contre  les  proprié- 

«  tés  voue  quelque  terre  à  la  stérilité,  qvelque  famille 
»  à  la  misère...  » 

Il  protesta  contre  Terretir  de  ces  hommes  qui  cher- 
chaient dans  les  républiques  anciennes  le  modèle  des 
institutions  à  donner  à  la  France,  et  préconisaicul  uoo 
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frugalité  inconciliable  avec  le  développement  des  facul- 
tés  humaines  et  de  la  civilisation. 

«  Rousseau,  Montesquieu,  et  tous  les  hommes  qui  ont 
«  écrit  sur  les  gouvernements  nous  disent  que  régalifér 
«  de  la  démocratie  s'évanouit  là  où  le  luxe  s'introduit; 

que  les  républiques  ne  peuvent  se  soutenir  que  par 
€t  la  vertu,  et  que  la  vertu  se  corrompt  parles  richesses. 

Pensez-Tous  que  ces  maximes  appliquées  seulement 
«  par  leurs  auteurs  à  des  États  droonscrits,  comme  les 
«  républiques  de  la  Grèce,  dans  d'étroites  limites,  doi- 
»  vent  l'être  rigoureusement  et  sans  modification  à  la 
M  république  française?  Voulez-vous  lui  créer  un,gou- 
»  vernement  austère,  pauvre  et  guerrier  comme  celui 
«  de  Sparte? 

«  Dans  ce  cas,  soyez  conséquents  comme  Lycurgue; 

comme  lui  partagez  les  terres  entre  tous  les  citoyens; 
u  proscrivez  à  jamais  les  métaux  que  la  cupidité  hu* 
M  maine  arracha  aux  entrailles  de  la  terre;  brûlez  même 
w  les  assignats,  dont  le  luxe  pourrait  aussi  s'aider,' et 
rr  que  la  lutte  soit  le  seul  travail  de  tous  les  Français. 
t<  Étouffez  leur  industrie,  ne  mettez  entre  leurs  mains 
M  que  la  scie  et  la  hache.  Flétrissez  par  l'iafamie  l'exer- 
ce cice  de  tous  les  métiers  utiles;  déshonorez  les  arts,  et 
t  surtout  l'agriculture.  Que  les  hommes  auxquels  vous 
w  aurez  accordé  le  titre  de  citoyens  ne  payent  plus  d'im- 

pots;  que  d'autres  hommes  auxquels  vous  refuserez 

ce  titre  soient  tributaires  et  fournissent  à  leurs  dépen- 
de ses.  Ayez  des  étrangers  pour  faire  votre  commerce , 

des  ilotes  pour  cultiver  vos  terres,  et  faites  dépendre 
»  votre  subsistance  de  vos  esclaves. 

«  H  est  vrai  que  de  pareilles  lois,  qui  établissent  l'é- 
<f  galité  entre  les  citoyens,  consacrent  l'inégalité  entre 
«  les  hommes;  que  si  elles  ont  fait  fleurir  pendant  plu- 
'«^sieurs  siècles  la  liberté  de  Sparte,  elles  ont  maintenu 
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t<  pendant  plusieurs  siècles  l'oppression  des  villes*  de  la- 
«  Laconieel  la  servitude  d'Hclos;  il  est  vrai  que  les  in- 
«  sfitutions  de  Lycurgue.,  qui  prouvent  son  géuieen  ce 
«  qu'il  n'entreprit  de  les  fonder  qae  sur  un  territoire  d'u- 
«  ne  trèS'médiocre  étendae»  et  pour  un  si  petit  nombre  de 
<«  dtoyens,  que  le  plus  fort  recensement  ne  le  porte  pas 
«  au  delà  de  dix  mille,  prouveraient  la  folie  du  lêgis- 
»  lateur  qui  voudrait  les  faire  adopter  à  vîni^t-cjuatre  mil- 
<c  Hons  d'hommes;  il  est  vrai  qu'un  partage  des  terres 

^  le  nivellement  des  fortunes  sont  aussi  impossibles 
»  en  France  que  la  destruction  des  arts  et  de  l'indus- 
"  trie,  dont  la  culture  et  l'excncice  tiennent  au  génie  ac- 
«  tifqueses  habitants  ont  reçu  de  la  nature;  il  est  vrai 
«  que  l'entreprise  seule  d'une  pareille  révolution  excite- 
«  rait  un  soulèvement  général^  que  la  guerre  civile  par- 

courrait  tontes  les  parties  de  ta  république;  que  tons  > 
«  nos  moyens  de  défense  contre  d'insolents  étrangers  se- 
«  raient  bientôt  évanouis;  que  le  plus  terrible  des  nive- 
«  leurs,  la  mort,  planerait  sur  les  villes  et  les  campagnes. 
u  Je  conçois  que  la  ligue  des  tyrans  puisse  nous  faire 
M  proposer,  au  moins  indirectement,  par  les  agents  qu'elle 
€(  soudoie,  un  système  d  oii  résulterait  pour  tous  les  Fran- 
»  çais  la  seule  égalité  du  désespoir  et  des  tombeaux,  et 
tt  la  destruction  totale  de  la  république^ 

Enfin,  Vergniaud  insista  de  nouveau  suir  la  nécessité 
de  raffermir  la  propriété  ébranlée,  sur  les  déplorables 
effets  de  sa  violation. 

i(  Si  la  constitution  doit  maintenir  le  corps  social  dans 
**  tous  les  avantages  dont  la  nature  l'a  mis  en  posses- 
«<  sion,  elle  doit  aussi,  pour  être  durable,  prévenir  par 
«  des  règlements  sages  la  corruption  qui  résulterait  in- 
(«  failliblemcnt  de  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes; 
«  mais  Cil  môme  temps,  sous  peine  de  dissoudre  le  corps 

^ial.  luirmème,  elle  doit  la  protection  la  glus  entière 
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M  aux  propriétés.  Ce  fut  pour  qu'ils  lui  aidassent  à  coU" 
M  server  le  cliamp  qu'il  avait  cultivé,  que  rhomme  se 
^  réonil  d'abord  à  d'autres  hommes  auxquels  il  promit 
M  l'assistance  de  ses  forces  pour  déféodre  aussi  leurs 
«  champs.  Le  maintien  des  propriétés  est  le  premier 
«  objet  de  l'union  sociale;  qu'elles  ne  soient  pas  respec- 
«  tées,  la  liberté  elle-même  disparaît.  Vous  rendez  Tio- 
<«  dustrie  tributaire  de  la  sottise^  racttvité>  de  la  paresse, 
«  Véconomle  de  la  dissipation  ;  vous  établissez  sur  l'honH 
<*  me  laborieux,  intelligent  et  économe,  la  triple  tyrannie 
«  de  rignorance,  de  l'oisiveté  et  de  la  débauche.  » 

Mais  ces  paroles  si  vraies  et  si  belles  se  perdirent  au 
milieu  du  tumulte  des  passions.  C'était  presque  le  clumt 
do  cygne.  Â  vingt  jours  de  distance,  le,  51  mai  et  le  S 
juin  étouffèrent  celte  voix  éloquente,  qui  venait  de  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois,  sur  ces  grandes  ques- 
tions de  l'organisation  sociale  et  politique,  les  accents, 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Désormais  le  champ  allait 
rester  libre  aux  théories  de  Robespierre,  aux  systèmes 
de  Saint-Just,  et  aux  frénétiques  excitations  de  Marat 

S'il  est  un  curieux  sujet  d'étude ,  c'est  assurément  de 
rechercher  quelle  organisation  sociale  prétendaient  im- 
poser à  la  France  les  hommes  auxquels  la  défaite  de  la 
Gironde  donna  la  dictature;  de  constater  leurs  princi- 
pes, leur  but  et  leurs  moyens  d'application.  Mais,  si 
cette  recherche  est  pleine  d'intérêt,  elle  est  hérissée  de 
difficultés  presque  insurmontables.  Rien  de  plus  con- 
cis, <en  eiet,  de  plus  adieux ,  de  plus  contradictoire 
qne  les  discours  et  les  écrits  de  ces  hommes  qui  saeri* 
fièrent  tant  d'heloeaastes  sangUinIs  aux  idoles  de  leur 
pensée. 

Nous  avons  vu  Robespierre  repousser,  en  1792,  le  re- 
proche d'attenter  à  lu  propriété;  condamner  le  principe 
de  légalité  absolue  et  la  chimère  de  la  communauté; 
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mais  en  même  temps  imposer  à  la  société  l'obligation 
d'assurer  par  le  travail  la  subsistance  de  tous  ses  mem- 
bres. C'était  poser  en  face  l'un  de  l'antre  deux  principes 
contradictoires:  celui  de  la  propriété  individuelle  et  ce- 
lui du  domaine  éminent  de  l'État  sur  les  biens  des  ci- 
toyens. Robespierre  iit  un  pas  de  plus  dans  sa  déclara- 
tion des  droits.  11  n'y  maintint  la  propriété  que  de  nom; 
il  en  subordonna  complètement  l'étendue  et  même  l'e- 
xistence à  la  volonté  législative,  et  battit  encore  en  brè- 
che celle  possession  individuelle,  précaire  et  mutilée , 
par  le  triple  bélier  du  droit  au  travail,  de  la  taxe  des 
pauvres  et  de  l'impôt  progressif.  U  avait  ainsi  posé  la 
base  du  communisme,  et  tracé  les  moyens  transitoires 
dont  l'emploi  devait,  an  bout  d'un  certain  temps,  assurer 
l'absorption  complète  par  l'État  des  capitaux  et  des  re- 
venus privés. 

Cependant,  Robespierre  ne  se  rendit  pas  compte  des 
conséquences  de  ses  doctrines.  Comme  Rousseau,  dont 
il  adoptait  avec  enthousiasme  les  théories,  il  se  flatta  de 

concilier  deux  principes  opposés,  et  il  continua  de  pro- 
tester contre  la  communauté  et  l'égalité  absolue,  vers 
lesquelles  il  marchait.  En  même  temps,  il  manifestait 
pour  les  riches  et  les  richesses  un  mépris  souverain,  et 
repoussait  la  loi  agraire,  moins  par  sentiment  de  justice 
que  par  un  dédain  affecté  pour  les  dons  de  la  fortune, 
et  par  enthousiasme  pour  la  frugalité  antique. 

Ames  de  bouel  qui  n'estimez  que  l'or,  s'écriait-il  en 
«  proposant  à  la  Convention  son  projet  de  déclaration 
it  des'droits,  je  ne  veux  pmnt  toucher  à  vos  trésors,  quel* 
«  que  impure  qu'en  soit  la  source.  Vous  devez  sav(rîr 
«  que  cette  loi  agraire,  dont  vous  avez  tant  parlé,  n'est 
"  qu'un  fantôme  créé  par  les  fripons  pour  épouvanter 
u  les  imbéciles;  il  ne  iiallait  pas  une  révolution,  sans 
*'  doute,  pour  apprendre  à  l'univers  que  l'extrême  dis- 
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"  proportion  des  fortunes  est  la  source  de  bien  des 
•<  maux  et  de  bien  des  crimes;  mais  nous  n'en  soumies 
M  pas  moins  convaincus  que  l'égaUté  des  biens  est  une 
u  chimèrOi  Pour  mol,  je  la  erois  moins  nécessaire  en- 
M  eore-  au  bonheur  privé  qu'à  la  félicité  publique.  H  s'a- 
tt  git  bien  plus  de  rendre  la  pauvreté  honorable  que  de 
«  proscrire  Fopulence.  La  chaumière  de  Fabricius  n'a 
M  rien  à  envier  au  palais  ,de  Crassus.  »» 

Ainsi)  Robespierre  faisait  le  plus  étrange  amalgame 
d'idées  contraires*  Il  préconisait  la  pauvreté^  et  il  décla- 
rait l'égalité  des  biens  chimérique;  il  injuriait  Topulence, 
et  il  se  défendait  de  porter  la  main  sur  ses  trésors;  il 
frappait  au  ecBur  la  pro^iété,  et  il  protestait  de  son  res- 
pect pour  die. 

Ponr  atténuer  jusqu'à  un  certain  point,  ces  contradic- 
tions, du  moins  aurait-il  fallu  tracer  certaines  limites  aux 
droits  redoutables  que  Robespierre  posait  en  face  de  la 
propriété  comme  une  chimère  à  la  gueule  béante,  prête 
à  l'engloutir,  si  toutefois  do  pareils  droits  étaient  su- 
sceptibles d'être  contenus  par  des  restrictions.  En  pro- 
clamant Tassistancc  inuuitée,  Timpôt  progressif^  le  droit 
au  travail,  il  fallait  préciser  les  conditions  et  l'étendue 
des  secours,  la  limite  de  l'impôt,  le  mode  d'exécution 
des  engagements  delà  soeiété  envers  le  travailleur  inoc^ 
cupé.  11  ne  sufBt  pdnl,  en  effet,  d'inscrire  de  magnifi- 
ques promesses  au  frontispice  d'une  constitution,  de  faire 
contracter  à  la  société  d'onéreux  engagements  :  l'impor- 
tant et  le  difiicile,  c'  est  de  trouver  les  moyens  de  les 
acoomi^,  de  comlnner  les  éléments  d'une  organisation 
nouvdle,  qui  puisse  résister  à  l'examen  de  Ja  théorie  ' 
et  à  répreuve  de  la  pratique.  Avant  tout»  Robespierre 
aurait  dû  faire  connaître  comment  il  empêcherait  l'as- 
sistance  de  devenir  une  prime  à  la  (presse;  Timpôt  pro- 
jpessif  de  nuire  à  la  formation  <|os  capitaux,  e(  d'en  pro- 
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voquer  l'émigration;  le  droit  au  travail,  d'engloutir  les 
richesses  du  pays,  et  de  roiaer  Tindustrie  particulière. 
Oà  trouTer  les  ressburees  néeessaires  pour  ioamir  des 
instruments  de  travail,  à  eeax  qui  en  manquent,  pour 

payer  les  salaires  de  ceux  qui  réclament  de  l'emploi, 
sans  aggraver  incessamment  les  charges  de  l'emprunt 
et  de  rimpôt?  Comment  donner  à  chacun  de  ceux  qu'at* 
teint  le  chômage  une  occupation  en  rapport  avec  ses 
connaissances î  En  supposant  ces  difficultés  résolues, 
comment  utiliser  les  produits  du  travail  fourni  par  l'É- 
tat? Comment  éviter  que  ces  produits  jetés  dans  la  cir- 
culation ne  créent  sur  d'autres  points  un  nouveau  man- 
que de  travail)  et  que  te  chémage  taujéurs  renaissant  ne 
s*aggrave  par  les  moyens  mêmes  employés  pour  y  remér 
dier?  Voilà  les  questions  dont  la  solution  devait  précé- 
der la  proclamation  du  droit  au  travail.  Ces  questions, 
Rohespierrc  n'en  soupçonna  mèiye  .pas  l'existence»  En 
vain  chercherait'On  dans  ses  loi^piies  et  prétentieuses 
déclamations  une  idée  pratique,  un  moyen  d'applica- 
tion. 11  crut  qu'il  suffisait  de  proférer  de  belles  maxi- 
mes, de  se  livrer  à  de  froides  antithèses  sur  la  frater- 
nité et  la  vertu.  Cette  vertu,  dont  il  se  faisait  l'apôtre  , 
qui  formait  dans  sa  bouche  l'un  des  éléments  d'une  aU 
temative  dont  Tautre  terme  était  Téchafiod ,  qui  pour- 
rait  se  flatter  de  la  comprendre?  Quoi  de  plus  vague, 
de  plus  creux  que  les  phrases  de  rhéteur  par  lesquelles 
il  jurétendait  la  déûnir! 

«  Nous  voulons,  disail-il,  un  ordre  de  choses  où  tontes 
«  les  passions  basses  et  cruelles  soient  enchaînées,  toutes 
«  les  passions  bienfaisantes  et  généreuses  éveillées  par 
**  les  lois;  où  l'ambition  soit  le  désir  de  mériter  la  gloire 
u  et  de  servir  la  patrie;  où  les  distinctions  ne  naissent 
»  que  dé  l'égalité  même;  où  le  citoyen  soit  soumis  au 
«  magistrat,  le  magistrat  au  peuple,  et  le  peuple  à  Ut 
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«  justice;  où  la  patrie  assure  le  bien-être  de  qliaque  in- 
«  dividu^  et  où  chaqae  iadWida  jonifse  ams  orgoeîl  de 
m  la  fMmpéliléet  de  la  gloire  delà  patrie;  où  toutes  les 
«  âmes  s'agrandissent  par  la  communication  continnelle 
«  des  sentiments  républicains  et  par  h;  besoin  de  inéri- 
«  ter  l'estime  d'un  grand  peuple;  où  les  arts  soient  lee 
«  déoorations  de  la  liberté ,  qui  les  ennoblit;  le  eom« 
«  neree  la  sonree  de  la  ridièsse  pnbiiqoe,  et  non  pae 
«  seulement  de  l'opulence  monstrueuse  de  quelques 
«  maisons. 

t<  Nous  voulons  substituer  dans  notre  pays  la  morale 
«  à  régoiBne,  la  probité  a  rbeanenr,  les  i^ncipes  anz 
«  usages^  les  devoirs  am  bienséances ^  l'empire. de  la 
M  raison  à  la  tyrannie  de  la  mode,  le  mépris  du  vice  au 
«  mépris  du  malheur,  la  Gerté  à  Pinsolence,  la  grandeur 
«  d'ame  à  la  vanité,  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  de 
^  rargent,  les  bonnes  gens  à  la  bonne  eompagnie,  le 

mérite  à  Tinlrigue,  le  génie  au  bel  esprit,  la  vérité  à 
M  l'éclat,  le  charme  du  bonheur  aux  ennuis  de  la  to- 
«  lupté,  la  grandeur  de  l'homme  à  la  petitesse  des  grands, 
M  un  peuple  magnanime,  puissant,  heureux,  à  un  peuple 
«  aimable,  frivole  et  misérable,  c'est-à-dire  tous  les  mi- 
«  racles  <to  la  répuUlque  à  tous  les  vices  et  à  tous  les 
M  crimes  de  la  monarchie  *.  » 

Dans  ces  oppositions  recherchées  d'expressions  symé- 
triques, on  ne  reconnaît  point  le  sens  pratique,  la  net- 
teté de  pensée  qui  doivent  caractériser  le  fondateur  d'un 
nouvel  ordre  social.  Robespierre  aspirait  moins  à  donner 
à  la  France  des  institutions  fixes  et  praticables,  qu'à  lui 
imposes,  un  code  de  morale,  disons  mieux,  à  changer  le 

1  Rapport  wr  Im  priiioipM  de  maralct  poUtl^iM  doiftiH  gvite 
la  CooT«atioii  Mlfamala  dm  radoMBÎtlrtlioM  imérfomrs  de  la  fifwlilU 
que,  fail  par  Sobe^pierra  w  non  da  eoaulé  de  salât  publie,  à  Ja  i6aaee 
da  S  février  (17  plaviéee)  «TSâ.  Bi$§oirt  pQrtmtnUitv,  L  IXXf,  p.  SSft. 


Diyiiizea  by  LaOOgle 


260  CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

cœur  hmnâin.  Cette  morale  dle-mème  ii*était  qu'un  idéal 
vaporeux,  un  rêve  aux  foroies  indécises.  H  ne  posa  d'une 

main  ferme  aucun  principe  nouveau;  il  ne  se  rattacha 
franchement  à  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  proclamés 
avant  lui;  mais  il  se  perdit  dans  une  espèce  de  syncré- 
tisme mystique  et  sans  portée.  Si^  par  ses  protestations 
en  fiivenr  de  l'humanité  et  de  la  fraternité,  il  se  rattacha 
au  dogme  de  la  charité  chrétienne^  il  s'en  éloigna^  dans 
la  pratique,  par  les  sanglants  sacrifices  qu'il  provoqua 
et  qu'il  toléra.  Tantôt  il  se  rapprocha  des  doctrines  ascé- 
tiques par  ses  éloges  de  la  pauvreté  et  de  la  frugalité 
antiques;  tantôt,  au  contraire,  il  déclara  qu'A  ne  pré* 
tendait  point  jeter  la  république  française  dans  le  moule 
de  celle  de  Sparte,  quli  ne  voulait  lui  donner  ni  l'au- 
stérité, ni  la  corruption  des  cloîtres.  Ses  idées  politiques 
et  sociales,  morales  et  religieuses,  furent  toujours  enve- 
loppées de  nuages,  ou  plutôt  n  n'eut  pas  d'idées,  car  on 
ne  saurait  donner  ce  nom  à  des  sentiments  vagues ,  • 
à  des  utopies  sans  précision.  Robespierre  n'est  si  in- 
compréhensible pour  la  postérité,  que  parce  qu'il  ne  se 
oomprenait  pas  lui-même. 

Disci|)le  et  admirateur  de  Robespierre,  SaintJust  re- 
produisit, en  les  exagérant,  les  doctrines  de  son  maître. 
>  C'était  l'Âli  du  nouveau  Mahomet  *.  Les  aspirations  de 
Robespierre  revêtaient,  sous  la  plume  de  son  adepte  fa- 
natique, un  caractère  plus  absolu,  plus  sentencieux^  plus 
systématique.  Cependant,  à  n'apprécier  Saint-Jusi  que 

'  On  sait  qu'au  début  de  ses  prédicatious,  Mahomet  réunit  quarante 
Uasliémitcs,  et  leur  demanda  lequel  d'entre  eux  l'aiderait  à  porter  son 
fardeau ,  voudrait  être  son  compagnon  et  son  vizir.  Tous  gardaient  le 
silence.  Ali,  jeune  homme  de  quatorze  ans,  plein  d'ardeur  el  de  funa- 
tisme,  se  leva  seul  et  s'écria:  •<  Prophète,  je  suis  cet  homioe:  si  quel* 
M  qu'ua  ose  s'élever  contre  toi ,  je  lui  'briserai  les  dents ,  je  lui  ar- 
m  raelMnii  les  yeax,  je  lui  casserai  les  jambes,  et  je  lui  ouvrirai  le 
m  venlre.  Prophète^  je  serai  ton  vizir.  »»  Gibhoo,  u  X,  p.  81. 
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mr  86ft  diseoors  et  6ei  rapports  %ciél8,  il  serait  diffi- 
cile 4e  se  former  une  idée  précise  da  but  q«*il  peorsol- 

vait:  mais  ses  Fragments  sur  les  iristituli07is  républi- 
caines trouvés  dans  ses  papiers,  et  publiés  en  1831  par 
Ch.  Nodier  >  nous  ont  initiés  aux  secrets  de  sa  pensée* 
Ces  fipsfuents  ranformeDl-ils  les  éfêments  d'un  système 
comoion  k  Robespierre  et  à  Seint-lust,  ou  ne  sont-ils  qne 
l'expression  des  rêves  politiques  de  ce  dernier?  C'est 
une  question  qu'on  ne  saurait  complètement  résoudre. 
Cependant,  si  les  détails  appartieaneat  à  l'élève,  il  est 
probable  que  TiaspiratioB  supérieure  tom^  da  BMdtre 
aiM|oel  il  avait  Vouée  m  ouHe  passioniié. 

Ce  qui  domine  dans  les  Fragments  de  Saint-Just,  c'est 
encore  la  prétention  de  changer  violemment  les  mœurs 
d'iiae  nation^  et  . de  réformer  le  cœur  humain.  »  S'il  y 
«fai«iM«»iM)Ws,s'éeriatt^ 

itistitutions  poar  les  épurer.  11  &ut  tendre  là,  tout  le 
M  reste  s'ensuivra...      •  > 

«  Le  stoïcisme,  qui  est  la  vertu  de  Tespril  et  deTame^ 
4v  peut  seul  empèQher  la  corruption  d'une  république  mar*!' 
«  cbande,  ou  qui  manque  denMears....-^  Un  gouverne- 
m  ment  républicain .  a  la  vertu  ponr  principe ,  sinon  la 
I»  terreur... 

if  Le  jour  où  je  me  serai  convaincu  qu'il  est  impossible 
«  de  donner  au  peuple  français  des  mœurs  douces,  sen- 
«*  sibles  et  insoBorables  poUr  k  tyrannie  et  l'Injueliea,  je 
«»  me  poignarderai  «»  - 

Cette  prétendue  réforme  morale  ^  Saint-.Tust  la  pour- 
suivait avec  toute  l'obstination  d'une  intelligence  étroite^ 
toute  la  fureur  du  fanatisme  et  de  l'orgueil.  Dès  le  mois 
de  juillet  1799^  ees  sentiments  fermentaient  dans  son 
ame  avec  une  incroyable- violence.  Retenu  loin  de  Paris, 
où  le  parti  républicain  ne  l'avait  pas  estimé  à  la  valeur 
qu'il  s'attribuait  lui-même^  il  écrivait;  »  il  est  malb^u* 
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«  reux  que  je  ne  poisse  rester  à  Paris.  Je  me  sens  de 
«  qooi  snmager  dana  le  sièole..*  O  Dienl  £nit41  que 
*t  Brtilas  iangoisie  ottUié,  loin  de  Reme!  Mon  péril  est 

«  pris^  cependant:  si  Brutus  ne  (ae  point  les  autres^  il 
«<  se  tuera  lui-même ...  — Je  suis  au-dessus  du  malheur . 
«  —  Vous  éles  tous  des  lâches  q«i  ne  jn'aTei  point  ip« 
<r  précié.  Ma  palme  s'élèvera  pourtant,  et  tttm  obeenr- 
c«  cira  pent*ètre.  In^mes:.*.  arrachéi^uii  le  e«nr^  et 
t<  mangez'le;  vous  deviendrez  ce  que  vous  n'êtes  point  : 
-M  grands  M  Cette  expression  du  délire  d'un  orgueil 
féroce  explique  l'homme  de 

Par  quelle  voie  Sainl-Juel  prélendaM  fééUser  eelte 
grande  rénoVatiendeansBursT  jQuoMesinstilQlieas  sodé- 
lés  proposait-il  pour  l'assurer?  Quelles  étaient  ses  vues 
pratiques,  seys  moyens  d'exécution?  Respectait-il  la  pro-  • 
priété)  ou  teiidail4l  am  eoaunnniame?  Toià  ce  qu'il  kn-  , 
porte  d'exandner. 

Saint-Just  se  rattachait  plus  franehemenl  qne  Retee* 
pierre  au  système  platonicien  de  l'égalité^  de  la  limita- 
tion des  fortunes,  à  U  doctrine  de  la  loi  agraire. 
'  »  Pour  réformer  les  mmmn^  disait-il,  il  faut  commen* 
9t  cer  par  eontenler  le  beeqin  et  rintérèt;4l  fâùi  donner 
«r  quelques  terres  ft  tout  le  monde...;  je  défie  que  htU» 
c<  berté  s'établisse^  s'il  est  possible  (jue  l'on  puisse  sou- 
cr  lever  les  lualheureux  contre  le  nouvel  ordre  de  cho- 
«  ses;  je  défie  qu'il  n^y  ait  plhs  de  maiëemreux,  si  l'on 
<«  ne  fait  en  sorte  que  chacun  ait  éea  tems.  Il  ae  pool 

exister  de  peuple  vertnen  etlihre  qu'ten  peuple  agrî- 
«  culteur...  Un  métier  s'accorde  mal  avec  le  véritable 
R  citoyen;  la  main  de  l'homme  n'est  faite  que  pour 

k  terre  ou  pour  les  armes.* 

f  Lettre  de  Saiat-Juil  à  Daubigoy»  Hiitoirt  parlemtntuire,  t.  XXXV» 
p.  371. 
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•r  Là  OÙ  il  y  a  de  ttè»  gm  |^ro|Hiétaires,  tm  ae  Toit 
m  ifae  dM  pauvres;  ries  ne  se  Gonsoame  dant  les  pays 
é€  de  grande  culture. 

•  «  Un  homme  n'est  fait  ni  pour  les  métiers  ni  pour 
u  riiôpital,  ni  pour  des  hos(»ces.  Tout  cda  est  afireux* 
«*  U  faut  que  l'homine  vive  indépendant,  que  tout  honwM- 
4*  ail  june  tçmme  propre el  dea  enfiuilB  salnsel  n^HMles. 
«  11  ne  faut  ni  riches  ni  pauvres. 

«  Un  malheureux  est  au-dessus  du  gouvernement  et 
«c  dos  puissances  de  la  terre;  ii  doit  leur  parler  eomat- 
«  tre...  U  font  ane  daclfine  fril  mette  en  pratiqa»  eei 
«  principes,  4bI  aeture  TaitaBee  an  peuple  tetit  entier. 

M  L'opulence  est  une  iofamie;  elle  consiste  à  nourrir 

moins  d'enfants  naturels  ou  adoptifs  qu'oa  n'a  de  mille 
.  «livres de  revenu.  '--.îh.iï  <- i 

«  Jilil4étNiiii%  la  mendidlé  par  la  distribution  des 
«  lÂem  nalionanx  «nx  pai^VIres.  »h   )  < 

Le  travail  «devait  ôtre  obligatoire  poor  tena.  «  Il  hnt, 
^  écrivait  Saint-Just ,  que  tout  le  monde  travaille  et  se 
M  r^ecte...  Tout  propriétaire  qui  n'exerce  point  de 
t^^m^Sar^  qui  n'est  point  ma^strati  qui  a  pltisdevingl- 
^  ciaq  aaë^tf  tenn  de  cultiver  la  terre  jusqu'à  einqnaa* 
«  le  ans. 

$aint*Just  voulait  en  outre  un  vaste  domaine  publie 
et  des  revenus  en  nature.  Les  produits  de  ce  domaine 
devaient  être  eonsaeaés  i  n^arer  l'infortone  des  mem- 
bres dn  corps  seeial,  et  à  seulaier  le  peuple  da  paida 
dea  tributs  dans  les  temps  dilieiles.  Il  n'adMltaU  que 
l'hérédité  en.  ligne  directe  et  celle  entre  frères  et  sœurs, 
les  autres  successions  collatérales  étant  abolies  au  pro- 
fit de^^la  république.  La  isenKé  de  déshériter  el  de  tester 
devait  être  supprimée.  J!w 

YoicicommentSatnWustdéfinissaitle  mariage:  «  L'hem- 
«  me  et  la  femme  qui  s'aiment  sont  époux.  S'ils  n'ont 
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«  |N>int  d'enfants,  ils  peuTenl  tenir  leur  «ngag^ment  se- 
M  cret;  miâs  si  réponse  deivienl  gmse»  ils  sont  tenns 
*t  de  déclarer  au  magistrat  qu'ils  sont  éponx,  Nul  .ne 

't  peut  troubler  l'inclination  de  son  enfant^  quelle  que 
»  soit  sa  fortune.  »  C'était  consacrer  le  dérèglement , 
sons  bénéfice  de  stérilité. 

Le  divorce  devait  être  toii|om  néais,  el  jnéne  obli^ 
gatoire,  lorsque  les  sept  premières  années  de  l'union  n'a- 
vaient point  été  fécondes. 

F/éducation  commune  est  déclarée  nécessaire.  Les  en- 
fants appartiennent  à  leur  mère  jusqu'à  cinq  ans,  si  elle 
les  a  nourris,  et  à  la  répuMiqQe  ensnile  jusqu'à  la  mort 
Us  sont  soumis  à  une  discipline  plus  que  spartiaie. 

«<  Les  enfants  sont  vêtus  de  toile  dans  toutes  les  sai- 
«  sons,  ils  couchent  sur  des  nattes  et  dorment  huit  heu- 
«r  res.  Us  sont  nourris  en  commun,  et  ne  vivent  que  de 
M  racines,  de  fruits,  de  légumes,  de  laitage,  de  pain  et 
tt  d'eau.  Ils  ne  peuvent  goûter  de  chair  qu'après  l'âge 
«f  de  seize  ans.  Voilà ,  certes,  un  régime  éminenimenl 
propre  à  former  des  populations  saines  et  vigoureuses. 

Saint-Jnst  ne  s'en  tient  pas  là  dans  ses  imitations  de 
l'antiqttUé.  11  renehéritaor  elle. Uaecorde  ans  vieillards 
un  droit  de  censure;  Il  établit  des  censeurs,  délateurs 
soldés  à  six  mille  francs  par  an,  pour  surveiller  les  fonc- 
tionnaires, les  magistrats,  et  les  dénoncer  au  peuple.  Le 
peuple  lui-même  ne  peut  être  censuré ,  car  suivant  les 
doctrines  de  Robespleifie  et  des  jacobitts,  il  est  Inoor- 
mptible,  de  même  q«e  les  anabapUsles  se  preelamaieni 
impeccables.  Les  hommes  âgés  de  vingt-cinq  ans  seront 
tenus  de  déclarer  tous  les  ans,  dans  le  temple,  les  noms 
de  leurs  amis;  celui  qui  abandonne  son  ami  sans  .raison 
euffisante  sera  bannL  Le  premier  jour  de  ohaque  mois 
sera  une  fête  consacrée  A  quelque  vertu  du  à  quelque 
IdistracUon  morale,  etc 
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« 

A  eeê  projet  de  légfelation,  Siiii(-Jtist  mêle  des  con-> 

sidérations  économiques  sur  les  impôts^  les  finances  et 
les  monnaies,  où  se  montre  le  peu  d'étendue  de  ses  con- 
naissances. 11  prend  le  numéraire  et  les  asisigaals  pour  la 
richesse,  el  s'écrie:  **  GombieD  ne  doil-il  pas  exister  de 
«r  ridies,  puisqu'il  y  a  en  drcnlatiofi  quatre  fois  plus  de 
n  signes  qu'autrefois  I  »  Et  pourtant,  à  cette  époque,  les 
Law,  les  Quesniay,  les  Turgot,  les  Adam  Smith  avaient 
tracé  les  véritables  théories  des  monnaies  et  du  crédit. 

Les  Pigments  de  Sainl-J«sl  sont  |ileins  d'ineohéren- 
ces  et  d'uffirmafiaas  îneoiiciiables.  Par  exemple,  après 
avoir  posé  en  principe  que  ragricnUore  est  là  seule  oc- 
cupation digne  d*un  peuple  libre,  il  veut  que  l'industrie 
soit  protégée,  que  la  répuUique  honore  les  arts  et  le  gé- 
nie. 11  déclare  que  ropnkace  est  une  inûinne,  qu'il  ne 
d<^  y  avoir  ni  panvite  ni  riehes;  et  plus  loin  il  invite  les 
oUoyens^  à  consacrer  leurs  riehesses  an  bien  publie.  Il 
établit  que  tous  les  ans,  dans  chaque  commune,  un  jeune 
homme  riche  et  vertueux,  désigné  par  le  peuple,  épou- 
sera une  vierge  pauvre  en  mémoire  de  l'égalité  humaine. 
Il^semble  admettre  ain^  ceUe  inégalité  des  fortunes  qui! 
vient  de  proscrire.  Ces  détails  ne  font  que  manifester 
les  inconséquences  radicales  qui  se  cachent  au  fond  des 
utopies  de  ce  révolutionnaire. 

Siint-Just  fait  un  bisMrre  mélange  des  prindpes  les- 
plus  opposés.  Il  eroit  maintenir  la  propriété,  et  il  ladé» 
truit  par  la  loi  agraire  et  ses  tendances  à  Tégalilé  ab* 
solue.  Il  consacre  nominalement  le  mariage  et  la  famille, 
et  il  les  annule  en  autorisant  le  concubinage  secret  et 
le  divorce ,  en  restreignant  rhérédité,  en  supprimant , 
dans  le  droit  de  tester  et  d'intérveiâr  au  mariage  des* 
enfonts,  les  deux  appuis  de  l'autorité  paternellé.  Il  posa 
en  face  des  individus  réduits  à  un  droit  précaire  de 
possession ,  T^lat  propriétaire,  envahissant  le  sol  et  les 
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capitaux  par  k  dévolalfioD  des  snceesflioDB  eaUalAniles^ 
ai  entrelenant  par  la  distiftwlioii  de  aaa  revenus  àl'iA* 

digence  la  plaie  d*un  paupérisme  dévorant.  Il  inau- 
gure ainsi  rétablissement  partiel  du  communisme.  Enfin, 
tout  eu  proelamaol  la  liberté ,  eu  jurant  haine  à  la  ly- 
raouie,  Û  |»repose  de  soumettre  te»  aetes  les  plus*  spoo* 
laaés  derhomme  au  despottsme  de  la  loi,  au  eenirèle  de 
la  censure  publique.  Chez  lui  tout  est  donc  contradiction, 
manque  de  logique^  absence  du  sentiment  de  la  realité. 

On  a  dit  que  Robespierre  et  Saint-Just  se  proposaient, 
«ae  fois  qu'ils  auraieni  eu  triomphé  détours  enneods,  de 
détendre  la  terreur,  de  rétablir  l'ordre,  d'organiser  la 
démocratie,  de  constituer  la  société  de  l'avenir.  Sans 
doute  ^  si  ces  hommes  étaient  parvenus  à  obtenir  une 
dictature  incontestée,  ils  se  seraient  efforcés  de  réaliser 
leurs  vi^es  utopies;  mais,  eu  présance  des  résisianeea 
fu'eàt  soulevées  eetle  entreprise  Imposable,  ila  auraieut 
ftut  eneore  couler  des  flots  de  sang.  C'est  le  propre  de 
l'orgueil  et  du  fanatisme  de  s'irriter  contre  les  obstacles, 
d'attribuer  à  la  haine  et  au  mauvais  vouloir  la  cause  de  dif* 
fieultés  qui  ont  leur  aooree  dmis  la  nature  osème  de»  obè- 
ses, et  de  demander  à  la  violence  les  oK^euadeles  tran* 
cber.  Tels  s'étaient  montrés  Robespierre,  Sakit-Jusl  et 
leur  école.  Leurs  tentatives  d'organisation  n'eussent  donc 
été  qu'une  torture  infligée  à  la  société.,  et  leur  clémence 
qu'une  aceélératîeD  des  pnpplicoa.&'il  leur  eftt  été  donné 
d'^pnîBer  la sériede leurs  inconséqilcnees,  de  manifoilar 
Â  leurs  propres  yeux  leurs  contradictions  par  des  ap- 
plications pratiques,  ils  auraient  fini  par  se  mettre  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes;  ils  auraient  conclu,  ils  auraient 
trouvé  et  dit  leur  dernier  mot,  qu'ils  ignoraient  encore. 
Heureusement,  la  Franee  échappa  à  eetle  cruele  ttpé« 
rience.  Cependant,  comme  il  finit  que  toute  doetrine  abou- 
tisse à  une  conclusion,  que  tout  principe  porte  ses  con- 
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séquenees^  le  parti  de  Robespierre  el  de  SeiM^JuRt, 

vaincu  et  forcé  de  se  replier  sur  lui-même,  accomplit  ce 
travail  logique  dans  le  silence  des  prisons,  qu'il  dut 
{leupler  à  son  tour,  et  le  mystère  de  secrets  conciliabu- 
les. U  chercha  l'orgaoisatioB  qoi  répoDdail  complète» 
ment  à  m  idéal  et  résoSrait  tontes  ses  eontradlirtioM. 
Il  dit  son  dernier  mot;  il  fit  sa  dernière  tentative:  cette 
tentative  fut  la  conjuration  de  Bebeuf,  ce  dernier  mot 
fut  le  communisme* 

C'était  aussi  au  eonumiMsnie  que  défait  aboutir  ce 
parti  impur  et  ferceué  d'fiébert  et  de  Ghaumelle  qui, 
sous  prétexte  d'écraser  les  ennemis  de  la  révolution,  ré- 
clamait la  spoliation  générale  et  de  nouveaux  massa- 
cres; et  qui,  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  raison,  pré* 
eooisalt  une  licence  de  mœurs  effrénée  et  un  grossier 
nrtwrMisme.  Au  fond^oe  parti  ne  Touiall^'assonTirses 
faaifiile»,-  issl  rapacité  et  ses  passions  brutales.  U  n'avait 
aucune  idée,  aucun  plan  d'organisation.  Mais,  après 
qu'il  aurait  eu  détruit  la  propriété  par  le  pillage,  la  fa- 
mine par  la  débauche  et  la  promiscuité,  la  société  de- 
yfdài  revenir  forcément  â  cette  communauté  bestiale 
sans  règles  que  l'on  suppose  avoir  précédé  sa  formation^ 
Tandis  que  Robespierre,  Saint-Just  et  leur  école  ten- 
daient à  une  espèce  de  communisme  mystique  et  thco- 
eratique,  les  bébertistes  se  précipitaient  vers  un  com^ 
Ministtè  aiMHNshlqne  et  athée.  Ils  s^inspiraient  des  pré* 
dications  matérialistes  du  xvm'  siècle,  et  poursuivaient  la 
destruction  de  toute  société,  plutôt  que  l'édification  d'une 
société  nouvelle.  Ces  deux  partis,  qui  s'étaient  récipro- 
quement décimés  en  mars  1704  et  au  0  tiiermidor  \  ar*' 

1  C'est  ea  mars  1794.  90e  Robespierra  et  S«fail-|oBt  eavoyërent  le» 
iiébertiilei  à  réeliafaiid.  Les  membres  des  eomitét  <|ui  Greot  le  9  ther- 
cnîdor  se  rattaehaient  en  m^jeora  partie  aux  impares  doetrines  des 
berUstes.  Ils  furent  eiHMSêaef  icBvenét  cosoûe  ptr  It  MieUoa  Me*^ 
dérée  et  slrondioe. 
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rivaieal  au  même  iyi>tme  ptr  des  foies  différeales.  Ils 
devaient  se  reneoiilrer  et  eipirer  l'un  et  l'avlre  dans  le 

iiabolifisine.  ^ 

S'il  est  un  spectacle  douloureux,  un  enseignement  ter* 
rible,  c'est  celui  que  nous  présentent  ces  hommes  pro- 
menant la  baehe  à  travers  une  génération,  sans  but  dé- 
terminé, sans  projet  de  réorganisation  sérieusement  éla- 
boré. Parmi  les  TÎctimes  qu'ils  livrèrent  aux  massacres 
et  aux  supplices,  on  peut  prétendre  qu'un  certain  nom- 
bre furent  immolées  de  bonne  foi  au  salut  de  la  patrie 
menacée  de  Tinvasioa  étrangère;  mais  il  est  certain 
qu'un  plus  grand  nombre  encore  burent  sacrtfées  à  des 
liaines  de  sectaires,  à  des  rivalités  de  doctrines,  au  fa- 
natisme des  idées.  Or,  ces  doctrines  n'avaient  rien  de 
précis,  ces  idées  rien  d'arrêté  ni  de  positif.  C'était  aux 
Isntèmes  de  l'imagination  qu'on  sacrifiait  des  hécatem- 
bes  humaines.  Cependant,  si  jamais  U  {Mnivait  être  par- 
nrîs,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaisel  de  poursuivre  une  rénova- 
tion sociale  par  de  si  cruels  moyens,  du  moins  fandrait-ii 
qu'elle  fût  clairement  définie,  rendue  intelligible  pour 
tous.  Quand  on  marche  les  pieds  dans  le  .sang,  en  ne 
doit  pas  perdre  son  front  dans  les  «nages.  Qnaad  en 
périt  à  rmvre,  on  ne  doit  pas  emporter  son  secret  dans 
la  mort,  et  léguer  une  énigme  à  la  postérité.  Le  sacri- 
fice de  soi-même  n'est  alors  qu'un  stérile  et  coupable 
suicide.  On  a  cru  excuser  les  vaincus  de  tliannidor»  en 
frisant  remarquer  qu'ils  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot. 
Étrange  excuse,  en  véritél  comme  ri,  lorsque  des  hom- 
mes aspirent  à  présider  aux  destinées  d'une  société, 
leur  dernier  mot  n'était  pas  le  premier  qu'ils  dussent 
prononcer  1 

La  Contention,  tant  qu'elle  fut  libre,  s'opposa  énergi- 

quement  aux  doctrines  attentatoires  à  la  propriété.  Le  18 
mars  1793,  elle  avait  décrété  la  peine  de  mort  contre 
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qoiconqae  proposerait  la  loi  agraire.  Après  le  51  mai, 
bien  qne  dédmée  et  asservie,  elle  n'accepta  point  les 
théories  de  Robespierre  et  de  Saint-Just.  Dans  la  décla- 
ration des  Droits  de  l'homme  placée  en  tète  de  la  con- 
stitution de  1705,  elle  définit  la  propriété:  "  Le  droit  qui 
«  appartient  à  tont  citoyen  de  jonir  et  de  disposer  de 
«r  ses  biens,  de  ses  rerenns,  du  fruit  de  son  travail  et  de 
«  son  industrie.  «  Elle  fit  justice  des  théories  de  l'éga- 
lité absolue  et  du  droit  au  travail;  elle  ne  proclama  que 
r^galité  devant  la  loL  Les  mesures  violentes  et  spolia- 
trices que  prit  cette  assemblée,  lui  forent  ou  imposées 
par  la  forée,  ou  inspirées  par  les  terribles  nécessités  de 
la  défense  nationale.  Elle  viola  les  grands  principes  sur 
lesquels  repose  la  société,  mais  du  moins  elle  ne  les  nia 
point.  Lorsque  la  réaction  thermidorienne  l'eut  soustraite 
à  la  domination  dn  parti  jaool^  elle  s'empressa  de  les 
prodamer  de  nonveaa,  en  inscrivant  dans  la  Gonstito- 
tion  de  l'an  111  ces  remarquables  paroles:  «  C'est  sur  le 
«  maintien  des  propriétés  que  reposent  la  culture  des 
«  terres,  toutes  les  productions,  tout  moyen  de  travail^ 
«  et  toat  Tordre  social.  »  Ainsi  cette  assemblée  posa 
d'ime  main  ferme  la  véritable  base  de  la  démocratie. 
Son  décret  sur  la  loi  agraire,  la  netteté  de  ses  défini- 
tions du  droit  de  propriété^  le  soin  qu'elle  mit  à  le  con- 
solider dans  son  dernier  acte  constituant,  prouvent 
qn'dle  avait  compris  que  la  négation  de  ce  droit  était  le 
terme  ûital  auquel  devait  aboutir  la  faelion  fiinatique 
dont  elle  avait  trop  longtemps  subi  la  tyrannie.  Les 
faits  subséquents  montrèrent  qu'elle  ne  s'était  pas 
trompée. 
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Con^vMlAlaM  de  Babeuf. 

Origine  de  la  secle  des  égaux.  —  Babeuf  et  Anlonelie.  —  La  conju- 
ration  s'organise.  -*  Les  anciens  montagnards  de  la  Convention  s'al- 
lient aux  communistes.  —  Plans  et  système  social  des  coojvrés.  » 
Réflexioos  sur  l'ensemble  de  U  révolulioa  française. 

■ 

Le  parti  de  la  république  sanglante  avait  iaulUemenl 
tenté  de  reconquérir  la  domination  dans  ,  les  journées  de 
praifiaL  Ses  derniers  chefs  avaient  péri  à  la  suite  de  ce 
mouvement;  la  plupart  de  ses  meneurs  secondaires,  je- 
tés dans  les  prisons,  n'en  sortirent  qu'au  moment  où  la 
Convention  crut  devoir  chercher  dans  les  restes  des  ter- 
roristes un  point  d'appui  contre  la  réaction  royaUstede 
vendémiaire.  Ce  fat  là  que  se  fDrma  le  premier  noyau  de 
c^tte  eons{]4ration  fameuse,  à  laquelle  Babeuf  donna  soa 
nom.  Les  jacobins  incarcérés  se  mirent  à  rechercher 
l'organisation  sociale  qui  pourrait  réaliser  déOnitivement 
leurs  théories  d'égalité  et  de  bonheur  commun,  et  leur 
permettre  de  renverser  sans  retour  ce  qu'ils  appelaient 
la  domination  des  riches  et  des  enrichis.  C'était  s'y  pren- 
dre un  peu  tard  pour  procéder  à  cette  recherche.  Jus- 
qu'alors leurs  vues  ne  s'étaient  pas  étendues  au  delà  du 
papier-monnaie,  du  maximum,  des  emprunts  forcés,  dea 
réquisitions  et  des  taxes  révolutionnaires,  Amar^l'ancieii 
etnventionnel,  rancien  mèmbre  du  comité  de  sûreté  gé^ 
nérale,  vantait  encore  celte  manière  d'enlever  le  superflu 
qui  encombrait,  disait-il,  les  canaux  trop  remplis,  pour 
le  rendre  à  ceux  qui  n'étaient  pas  suffisamment  alimen- 
tés. Mais  les  fortes  tètes  du  parti  avaient  fini  par  s'aper^ 
revoir  que  le  papier-monnaie  était  un  instrument  de 
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spoliation  dont  la  puissance  s'épuisail  par  son  usage 
mène;  que  le  maumum  ve&ait  échouer  contre  riaerlie 
du  producteur  et  du  marchand^  préférant  fermer  ate- 

liers  et  magasins,  plutôt  que  de  produire  et  de  vendre 
à  perte;  que  les  empruals  forcés,  les  taxes  de  guerre, 
les  réquisitions  frappées  sur  les  riches  n'avaient  qu'un 
temps»  parée  qoe  le  moment  devait  arriver  où  Ton  ne 
pourrait  plus  rien  prendre  à  qui  n'aurait  plus  rien; 
qu'ainsi  tous  ces  expédients  étaient  semblables  à  celui 
des  sauvages  qui  coupent  Tarbre  par  le  pied  pour  en 
oueiUir  le  fruit.  D'autres  organisateurs  proposaient  le 
partage  des  terres,  des  lois  smnptuaires,  l'impôt  pro* 
gressif;  mais,  après  examen,  les  meilleurs  logiciens  re- 
connurent  que  c'étaient  là  de  simples  palliatifs;  qu'ad- 
mettre, même  avec  des  restrictions,  l'inégalité  des  for- 
tunes ,  c'était  laisser  aux  riches  la  faculté  d'éluder  les 
lois,  et  de  contiMMr  à  machiner  l'asservissement  et  l'ex^ 
ploitation  du  peuple.  Détruire  VinégtUUé  esl  la  tdehe  ds 
tout  législateur  vertueux^  tel  fut  donc  le  principe  admis 
par  une  secte  dont  les  membres  s'appelèrent  entre  eux 
les  égaux,  ils  recherchèrent  les  moyens  de  réaliser  cetto 
égaUté. 

U  y  avait  parmi  les  prisonniers  nn  certain  Bodtoon,  ja« 

cobin  forcené,  qui  s'était  nourri  de  la  lecture  du  Code 
de  la  Nature  de  Morelly,  ouvrage  que  l'on  attribuait 
alors  à  Diderot  *.  Bodson. avait  adopté  complètement  les 
idées  développées  dans  ce  livre.  11  les  exposa  à  Babeuf, 
comme  lui  anden  jacobin,  et  4  (^elques  antres  mem- 
bres du  parti  qui  se  décernait  à  lui-même  le  titre  ex- 
clusif de  patriote.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  démontrer 
qu'elles  étaient  les  conséquences  nécessaires  du  principe 

^  Ce  livre,  dont  plusieurs  éditions  furent  publiées  sans  nom  d'auleur, 
fut  pendant  longtemps  attribué  à  Diderot.  Laharpe,  qui  crut  devoir  le 
réfuter,  partagea  cette  erreur. 
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de  l'égalité  absolue.  Ceux-ci  acceptèrent  cette  doctrioe 
avee  enthousianne,  et  n'iiétîlèreiit  prât  à  reeoniitltre 
dtf»  la  eommuiimilô  des  Ineoft  et  des  traviox  le  tenue 
de  la  perfectioii  de  l'état  social,  le  seul  moyen  d'assurer 
le  bonheur  commun.  Cependant,  un  certain  noiabrc  d'i- 
nitiés^ tout  en  admettant  Texcellence  tliéorique  de  la 
oomimuiaaté,  prisèrent  que  son  élabMssement  soulève- 
rait d'insurmontables  résistanees,  et  qu'il  fallait  se- bor- 
ner, pour  le  moment,  à  créer  des  Institutions  propres  à 
ramener  progressivement  la  société  à  l'égalité  parfaite. 

Les  patriotes  furent  compris  dans  le  bénéfice  de  la  loi 
d'amnistie  du  5  brumaire  an  IV,  et  mis  en  liberté.  Les 
éfanz  s'empressèrent  d'en  profiter  pooTessayer  de  réa» 
User  leur  doetffne.  lia  établirent  un  centre  de  direction, 
dont  les  principaux  membres  furent  Babeuf,  Ph.  Buona- 
rotti,  originaire  de  Toscane,  ancien  jacobin  et  familier 
de  Robespierre  9  Antonelle,  ancien  membre  de  l'Assem- 
blée législative  et  juré  dn  triboHal  févelutionnaire»  Syl- 
vain Blarépbal,  l'auteur  du  Dietionnairê  des  Aihée$.  On 
s'occupa  d'abord  de  former  une  société  publique,  des- 
tinée à  devenir  la  pépinière  d'une  société  secrète,  à 
agiter  l'opinion  des  masses,  et  à  couvrir  les  menées  clan- 
destines des  conjarés.  Cette  société  lot  établie  au  Ptti- 
théon.  Les  anciens  jacobins  y  accoururent  plus  nom* 
breux  que  jamais.  Aux  termes  de  la  constitution  de 
l'an  111,  alors  en  vigueur,  ils  ne  pouvaient  avoir  ni  bu- 
reau, ni  tribune;  ils  formaient  donc  des  groupes  tumul- 
tueux, vocICérant  tous  à.  la  fois  josqo'A  une  heure  fort 
avancée  de  la  nuit.  A  la  fin  de  leurs  séances,  ils  chan- 
taient en  chœur  des  complaintes  sur  la  mort  de  Robes- 
pierre. Insensiblement,  ils  reprirent  les  caractères  d'un 
club,  et  se  donnèrent  un  président,  une  tribune,. des  si- 
gnes de  reconnaissaneai  dépassant  ainsi  les  limites  con- 
slitutionnélles  du  droit  de  réunion.  Là,  dit  Bl.  Thiers,  ils 


Digitized  by 


LA  KtVOLtllON  FRANÇAISE.  273 

déclamaieot  contre  les  émigrés  el  les  prêtres,  les  agio- 
teurs, les  sangsues  du  peuple^  les  projets  de  banque^  la 
suppression  des  rations^  l'abolition  des  assignats,  et  les 
procédures  instruites  contre  les  patriotes. 

En  même  temps  ^  Babeuf  répandait  ses  doctrines  par 
son  journal  le  Tribun  du  Peuple,  11  y  développait,  dans 
un  style  aussi  dépourvu  de  modération  que  d'élégance, 
les  principes  du  Code  de  la  naturej  il  déclarait  que  la 
propriété  individuelle  est  la  cause  de  Tcsclavage;  que 
la  société  doit  être  une  communauté  de  biens  et  de  tra- 
vaux, et  avoir  pour  but  l'égalité  absolue  des  coodilioQS 
et  des  jouissances.  Dans  la  ^nature  qu'il  apposait  au 
bas  de  ces  feuilles  incendiaires,  il  prenait  le  surnom  de 
Caûis  Gracchus. 

Alors  fut  mis  de  nouveau  en  lumière  le  véritable  rôle 
des  théories  qui,  sans  détruire  complètement  la  pro* 
priété  prétendent  la  nâuUler  au  profit  de  l'égalité.  La 
division  qui  avait  e^té  dès  l'origine  dans  la  secte  des 
égaux,  dont  les  uns  avaient  adopté  le  principe  de  la 
communauté,  et  les  autres  le  système  des  lois  restricti- 
ves, se  manifesta  au  grand  jour.  Ën  face  de  Babeuf,  sou- 
tenant le  système  dont  )a  Hépublique  de  Platon  est  le 
premier  modèle,  se  posa  Antonelle,  défendant  celui  qui 
est  formulé  dans  le  livre  des  Lois,  Une  curieuse  polé- 
mique s'engagea  entre  ces  deux  chefs  de  secte.  Anto- 
nelle développa  son  opinion  dans  deux  lettres  insérées, 
Fune  au  numéro  1^  de  VOrateur^PlébéieniVeiuiTe  au  nut 
méro  i'iit  du  Journal  des  Bommes  Ii6re«.  <jraccbus  Ba- 
beuf répondit  dans  son  Tribun  du  Peuple. 

Antonelle  convenait  avec  Babeuf  que  le  droit  de  pro- 
priété  était  la  plus  déplorable  création  de  nos  fantai- 
sies. Il  admettait  en  théorie  rexcélience  de  la  commu- 
nauté, mais  il  ne  croyait  point  à  la  possibilité  de  son  ap- 
plication. 

M  DRE.  <S 
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«  Babeuf  et  moi,  disait-il,  nous  parûmes  ua  peu  tard 
«  au  monde  Tun  et  Taotre,  si  nous,  y  vtnmes  ayee  la 
«  mission  de  désabuser  les  hommes  sur  le  droit  de  pro* 

<f  priété.  Les  racines  do  cette  fatale  institution  sont  trop 
«  profondes  et  tiennent  à  tout:  elles  sont  désormais  iijex- 
u  tirpables  chez  les  grands  ét  vieux  peuples. 

<«  Tout  ce  qu'on  peat  espérer  d*atteindre,  cNestnnde- 
«  gré  supportable  d'inégalité  entre  les  fortunes  «  et  des 
*t  lois  contre  l'ambition  et  l'avarice.  » 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  la  communauté  théorique, 
▲ntonellc  ajoutait:  »  Cela  ne  veut  pas  dire  assurément 
«  qu'il  faille  aujourd'hui  voter  l'abolition  ^fective  de  la 
«  propriété  et  la  conquête  de  la  communauté  des  biens: 
**  car,  évidemment,  on  ne  pourrait  y  marcher  que  par 
'<  le  brigandage  et  les  liorreurs  de  la  guerre  civile,  qui 
t  seraient  d'abord  d'affreux  moyens,  uniquement  pro- 
ie près,  d'ailleurs  «  à  détruire  la  première,  sans  pouvoir 
«  jamais  nous  donner  l'autre.  Où  retrouver,  en  effet,  ces 
«  vertus  et  cette  simplicité  nécessaires  pour  rentrer  et 
«  se  maintenir  dans  un  ordre  de  choses  naturel  et  pur, 
M  dont  il  ne  nous  serait  plusr  donné  d'apprécier  le» 
«  douceurs  '?  » 

Ainsi,  Antondle,  bien  que  professant  pour  la  commu- 
nauté un  amour  platonique,  reculait  devant  l'impossibi- 
lité de  violenter  les  mœurs  d'uue  nation  el  la  perspec- 
tive de  la  guerre  civile.  Ce  dernier  motif  l'honore,  et  a 
lieu  de  surprendre  de  ki  part  d*un  homme  qui,  élu  con- 
curremment avec  Padio  candidat  à  la  mairie  de  Paris , 
avait  préféré  à  cette  magistrature  une  place  de  juré  au 
tribunal  révolutionnaire. 

Babeuf  fit  à  Antonelle  une  r^nse  étendue,  il  soutint 
qu'il  n'était  point  trop  t|rd  pour  désabuser  les  hommes 
de  leurs  erreurs  sur  le  droit  de  propriété.  Ne  fallail-il 

^  Aoloaelle,  n*'  144  du  Journal  des  Hommet  iibres. 
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p^s,  dit-il,  que  le4eiDps  eût  rendu  manifestes  tous  les 
maux  qui  découlent  de  cette  détestable  institution^  pour 
que  l'on  en  vînt  .à  Tabolir?  Ne  fallait-il  pas  que  le  peu- 
ple, le  grand  nombre,  fût  dépouillé,  rançonné  par  le| 
propriétaires»  pour' sentir  toute  la  portée  de  cette  pa- 
role de  Rousseau:  «*Les  fruits  iont  à  tous, la  terre  n'est 
<«  à  personne?  *»  On  prétend  que  la  propriété  ne  sau- 
rait être  déracinée  chee  les  grandes  nations  qui  la  su- 
bissent depuis  une  longue  suite  de  siècles.  Quoi  donc  1 
la  révolution  n*a*t-elle  pas  prouvé  que  le  peuple  fran^ 
çais,  pour  ètrje  un  grand  et  vieux  peuple,  li'en  est  pas 
moins  capable  île  modifîer  profondément  son  organisa- 
tion sociale?  N'a  t-il  pas  tout  changé,  depuis  89,  excepté 
cette  seule  institution  de  la  propriété?  Pourquoi  cette 
unique  exception,  si  l'on  reconnaît  qu'elle  porte  sur  le 
plus  odieux  des  abus,  sur  la  plus  déplorable  création  de 
nos  fantaisies?  On  ne  pourrait,  suivant  Antonelle,  mar- 
cher à  la  conquête  de  régalité  réelle  que  par  le  brigan- 
dage et  la  guerre  civile.  Mais  qu'est-ce  donc  que  le  bri- 
gandage, sinon  les  mille  moyens  par  lesquels  nos  lois 
ouvrent  la  porH)  â  Tinégalité  et  autorisent  la  spotiatiqn 
du  grand  nombre  par  quelques-uns?  Est-il  une  guerre 
civile  plus  horrible  que  celle  qui  règne  dans  la  société 
actuelle,  où  la  propriété  fait  de  chaque  famille  une  ré- 
publique à  part,  que  la  crainte  d'être  dépouillée  et  Tin- 
quiétude  da  manquer  du  nécessaire  incitent  à  conspirer 
sans  cesse  pour  dépouiller  les  antres?  Babeuf  invoque 
sur  ce  point  l'autorité  du  Code  de  la  Nature^  qu'il  at- 
tribue toujours  à  Diderot.  Sur  la  foi  de  cet  oracle,  il  dé- 
clare qu'il  n'y  a  point  à  craindre^  en  niarchant.à  la  con- 
quête de  régalité  de  guerre  civile  comparable  aux  luttes 
d'homme  à  homme  et  de  peuple  &  peuple  qu'entretient  l'é- 
tal présent.  Puisqu'on  n'a  pas  hésité  devant  des  guerres 
sans  nombre  pour  maintenir  la  violation  des  lois  de  la 
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nature,  commént  poorrail-on  balancer  devant  ta  guerre 
sainte  et  fénémbïe  qui  aurait  pour  objet  leur  rétablisse» 

ment?  L'inauguration  de  la  cumiuunaulé  n'est  pas  hé- 
rissée de  difficuUés  insurmontables.  11  ne  faut  point  une 
Tertn  extraordinaire  pour  adopter  un  ordre  de  choses 
qui  assure  le  née  piue  ulirà  du  bontieur.  Babeuf  repro- 
che ÎL  ÂDtonelle  de  ne  vouloir  que  des  palliatifs,  de» 
demi-moyens,  quand  la  communauté  offre  un  remède  ra- 
dical pour  tous  les  maux  qui  afQigent  la  société;  il  le 
conjure  de  s'unir  aux  vingt-quatre  millions  d'Ërostrates 
qui  vont  incendier  le  temple  infâme  où  Ton  sacrifie  au 
démon  de  la  misère,  par  l'assassinat  de  presque  4ous  les 
hommes.  Enfin,  il  annonce  qu'il  travaille  lui-même  à  un 
plan  d'exécution  qui  résoudra  toutes  les  diffîcullés  que 
peut  présenter  i*appUcatiou  des  principes  de  la  commu- 
nauté et  de  l'égalité  absolue. 

Il  paraît  que  cette  pièce  d'éloquence  porta  la  convic- 
tion dans  l'esprit  d'Antonelle.  II  cessa  toute  opposition 
et  s'associa  aux  projets  des  conjurés. 

Cependant  an  comité  secret  de  salut  public  avait  été 
formé  pour  élalwrer  la  nouvelle  organisation  sociale  et 
le  plan  de  Tinsurrectton.  Il  ne  fut  pas  toujours  composé 
des  mêmes  personnages:  quelques  uns  de  ses  membres 
ne  purent  consentir  à  délibérer  ensemble,  par  suite  de 
haines  personnelles,  car  le  parti  terroriste,  vaincu  et  dé- 
cimé, avait  conservé  dana  sa  défaite  toutes  ses  divisions 
intestines^  toutes  ses  vanités,  lentes  ses  rancunes;  d'autres 
se  retirèrent,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  tomber  d'accord 
sur  les  principes.  £nfîn,on  s'arrêta  à  la  constitution  de  95 
comme  point  de  ralliement  pour  les  anciens  révolutionnai- 
res. On  adopta  ponr  base  du  nouvel  état  social  les  prin- 
cipes du  Code  de  ia  Nature  commentés  par  Babeuf,  et  l'on 
s'occupa  de  rédiger  le  manifeste  de  l'insurrection  ainsi 
que  les  décrets  orgauiqqcs  de  la  communauté,  babeuf. 
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Sylvain  Maréchal,  Antonelle,  Biionarotli,  Dartlié  et  quel- 
ques autres  composaient  à  cette  époque  le  conûlé  insur- 
recteur. 

On  sait  que  le  Directoire,  alarmé  de  Timportance  que 
prenait  la  sodété  du  Panthéon,  en  ordunna  la  dissolution, 

et  que  Bonaparte,  alors  général  de  Tarmée  de  l'intérieur, 
procéda  à  sa  dispersion  et  lit  sceller  les  portes  du  lieu 
des  séances.  Le  comité  babouviste  résolut  de  frapper 
un  grand  coup,  pour  opérer  ce  quil  appelait  la  déli- 
vrance. 11  fit  puMier  l'analyse  de  la  doctrine  de  Babeuf, 
et  accéléra  ses  préparatifs.  Les  historiens  de  la  révolu- 
tion française  ont  décrit  la  formidable  organisation  du 
complot.  Agents  chargés  de  pr^arer  l'insurrection  dans 
les  divers  quartiers  et  de  pousser  les  troupes  à  la  ré- 
volte ;  agitateurs  parcourant  les  cafés  et  les  lieux  pu- 
blics, provoquant  des  attroupements  et  haranguant  la 
foule;  feuilles  à  la  main  et  brochures  répandues  dans 
le  public;  journaux  à  bon  marché  et  en  style  cynique, 
propageant  la  doctrine  dans  les  classes  pauvres:  tous 
les  moyens  qui  forment  l'arsenal  des  conspirateurs  furent 
mis  en  usage.  On  y  joignit  les  raftinements  de  mystère 
inventés  par  les  sociétés  secrètes*.  Enfin  le  complot  eut 
des  ramifications  dans  les  principales  villes  de  France, 
pour  éclater  partout  à  la  fois. 

Le  comité  secret  entra  en  relations  avec  les  anciens 
conventionnels  montagnards  non  réélus,  qui,  de  leur 
côté,  voulaient  préparer  un  mouvement.  Après  quelques 
diflicttités,  on  s'entendit.  Pour  satisfaire  les  plus  timorés 

I  iritloVri  paritm§ntairê,  i.  XXXVIt ,  p.  ISS.  Ph.  BoiMarotti, 
Comêitintian  i'égaiilé  dit$  d§  Babtuf,  nUvh  dm  froûiê  tmq99i 
êiU  donna  Heu  el  dêi  piHu  à  Pappui,  —  Brnifllles,  1S9S ,  S  ?ol. 
ia-S*.  —  Ce  livra  est  lliistoira  de  la  eo^foratioii,  raeonlte  par  l'im  da 
«es  priacipans  aeleara.  Boonarotti,  qai  noorat  daas  an  Aga  farl  a? aa* 
té,  eooser?a  Jaiqii'A  la  Sa  Mi  erofaneat  eonmaoiitaa. 
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(les  montagnards^  les  égaux  insérèrent  dans  leur  mani- 
fcsle  insurrectionnel  un  article  qui  mettait  les  proprié- 
tés publiques  et  privées  sous  la  sauvegarde  du  peuple. 
Mais  oe  n'était  que  pour  la  forme:  ils  avaient  Tiatention 
de  ne  point  exécuter  cette  partie  du  programme,  après 
le  succès,  nombre  des  andens  conventionnels  mon- 
tagnards qui  s'unirent  ainsi  à  la  conspiration  s'élevait  à 
plus  de  soixante.  Parmi  eux  on  remarquait  Amar.,  an- 
cien membre  du  comité  de  sûreté  générale^  Robert  Lin- 
det,  Javogues,  Ricord,  Laignelot»  Ghoudieo,  Félix  Lepel- 
letier  et  Drouet';  ce  dernier  venait  d'être  élu  au  consdl 
des  Cinq-Cents.  11  paraît  que  Barrèrc  et  Vadier  n'igno- 
raient rien  du  complot.  Parmi  les  chefs  militaires,  figu- 
rait Rossignol.,  ancien  général  de  l'armée  de  l'Ouest; 
cinq  cents  officiers  destitués,  ayant  presque  touft  appar- 
tenu à  l'armée  révolutionnaire  de  Ronsin,  devaient  agir 
sous  ses  ordres.  Ainsi,  tous  les  éléments  de  Tancienne 
faction  terroriste  se  trouvaient  réunis  dans  la  conjuration. 

Voilà  donc  ou  en  était  arrivé  le  parti  de  la  Montagne 
et  des  Jacobins.  Parmi  ses  mendires,  les  uns  n'avaBent 
trouvé  que  dans  le  communisme  la  conclusion  de  leurs 
vagues  théories;  les  autres,  toujours  aussi  dépourvus 
d'idées  et  de  logique,  venaient,  dans  le  vain  espoir  de 
ressaisir  la  domination,  s'associer  aux  communistes, 
qui  ne  voyaient  en  eux  que  des  .  niais  politiques^  des  in- 
struments qu'ils  briseraient  après  la  victoire.  11  est  vrai 
que  cette  dernière  fraclion  des  montagnards  nourrissait 
aussi  la  pensée  de  se  débarrasser  de  ses  alliés  et  de 

I  Félix  LepeUetier  était  le  frère  cadet  de  Lepellelier-Sainl-Fargeau» 
qui  avait  été  assassiné  par  Pâris,  en  janfier  i1S3.  Drooet  était  l'homne 
qui  avait  arrêté  L  ouis  XVI  dant  la  fUite  à  Varaaues.  Nommé  repréMii- 
tant  du  peuple  à  la  Conveotion,  et  envoyé  en  mission  à  l'année  da 
nord»  il  Tut  Tuil  prisonnier  par  les  Aulriehieas.  AfMrèi  mie  longae  «t 
cruelle  captivité ,  il  fut  échangé ,  ainsi  que  les  autres  coDventionnaU 
prisonniers,  contre  la  fiUe  de  LoaiaXVI,  dépoli  doobeMe  d'Angowléme. 
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profiter  seale  du  snocè».  Elle  oubliait  que  tout  parti  qui 
s'unit  à  une  faction  plus  exaltée  que  lui  même,  abdique 
au  profit  de  celle-ci.  Tel  sera  toujours  le  sort  du  parti 
ultrà-déinocratique.  11  doit  ou  aboutir  au  communisme^ 
on  Ini  serVir  de  marche-pied. 

Les  moyens  d'action  des  conjurés  étaient  formida- 
bles: '^000  anciens  sans-culotles  des  plus  solides,  1,500 
membres  des  anciennes  autorités  révolutionnaires,  000 
canonniers,  ttOO  officiers  destitués,  4,000  révolutionnai^ 
res  des  départements  accourus  à  Paris,  i,lM)0  grenadfers 
du  Corps  législatif,  ttOO  mAitiam  détenus,  1,000  invali- 
des, enfin  6,000  hommes  formant  la  légion  de  police, 
composée  d'anciens  sans-culottes,  gendarmes  révolution- 
naires et  gardes-françaises,  en  tout  17,000  hommes  liabi- 
tués  aux  armes»  formaient  le  noyau  anqael  devait  se 
joindre  la  population  des  faubourgs.  Des  comIMndsons 
habiles  et  terribles  devaient  présider  à  l'emploi  de  ces 
forces.  Elles  sont  consignées  dans  un  acte  d'insurrection 
qui  se  trouve  au  nombre  des  pièces  du  procès  de  Ba- 
bil^. Au  signal  donné  par  le  locsin  et  le  son  des  trom- 
pettes, les  citoyens  et  les  dio^ennes  en  armes  devaient 
se  précipiter  en  désordre  de  tous  les  points  à  la  fois, 
ot  se  raUier  sous  la  conduite  des  générattx  du  peuple 
distingués  par  les  rubans  tricolores  flottants  autour  de 
leurs  chapeaux.  Les  Jnsurgés  devaient  s'emparer  dee 
mairies,  de  la  trésorerie  nationale,  de  la  poste  aux  let- 
tres, des  ministères  et  de  tout  magasin  publi<;  ou  privé 
contenant  des  vivres  ou  des  munitions  de  guerre,  gar- 
der les  barrières  et  le  cours  de  la  Seine,  ne  laisser  sor- 
tir personne,  et  n'admettre  à  l'entrée  que  les  eôurriers 
et  le^  voitures  de  comestibles.  Les  deux  conseOs  et  le 
Directoire,  usurpateurs  de  l'autorité  populaire,  seraient 
dissous,  et  leurs  membres  immédiatement  jugés  par  Le 
peuple.  L'acte  d'insurrection  portait: 
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Art.  12.  «^Toufe  opposition  sera  vaincue  SDP-lo-champ 
"  par  la  force.  Los  opposants  seront  exterminés.  »  En 
conséquence,  ceux  qui  auraient  battu  ou  fait  battre  la 
générale,  tous  directeurs»  fonctionnaires  ou  députés  qui 
auraient  donné  des  ordres  contre  l'insurrection  devaient 
être  immédiatement  mis  è  mort. 

Art.  iU.  "  Des  vivres  de  toute  espèce  seront  portés 
M  gratuitement  au  peuple  sur  les  places  publiques.  >* 

Art.  17.  <«  Tous  les  biens  des  émigrés,  des  conspira- 
or  teurs  et  de  tous  les  ennemis  du  peuple  seront  distribués 
w  sans  délai  aux  défenseurs  de  la  patrie.  —  Les  effets 
"  appartenant  au  peuple,  déposés  au  Mont-de-Picté,  seront 
«  sur-le-cbamp  gratuitement  rendus.  —  Les  malheureux 

•  de  la  république  seront  immédiatement  meublés  et 
«  logés  dans  les  maisons  des  cons^rateurs  *•«  Les  con- 
spirateurs étaient  ceux  qni  ne  eonspiraient  pas. 

Art.  19.  «  Le  soin  de  terminer  la  révolution  sera  con- 
«  fié  à  une. assemblée  nationale  composé  d'un  démocrate 
«  par  département,  nommé  par  le  people  insurgé  s 
«  présentation  du  comité  insnrrecteur.  »» 

C'est  ainsi  que  les  babouvistes  entendaient  la  fraternité 
et  la  liberté  électorale. 

On  sait  comment  leurs  projets  furent  déjoués.  Grisel, 
officier  de  Tarmée  de  l'intérieur.,  qu'ils  avaient  tenté  de 
s'associer,  les  dénonça  au  Directoire.  Arrêtés  le  flo- 
réal, les  èhefs  de  la  conjuration  furent  renvoyés  devant  la 
baute  cour  siégeant  à  Vendôme.  Babeuf  et  Darthé,  con- 

'  Un  anlra  projet  de  déerel  porte:  <■  Le  direetoire  insarreetear, 
«  eooeidémt  que  le  people  e  été  bereé  de  vtiaes  pfomestei  et  qu'il  est 

•  tempe  de  pourvoir  à  soa  booheiir,  arrête  ce  qui  sali:  Art  1*'.  A  la 
M  6a  de  l'iasarreelion,  lesciloyeoa  pauvres  qui  sont  netaellemeat  mal 
«*  logéâ  ne  rentreront  pas  dans  leurs  demeures  ordinaires:  ils  se- 
*»  ronl  immédiatement  installés  dans  les  maisons  des  eonspirateurs.  — 
•*  Art.  1.  On  prendra  ehes  les  riebes  el-dessus  les  meubles  néeessal- 
«  ras  pour  meubler  avee  aisanee  les  sans-eololtes.  • 
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damnés  à  mort^  tentèrent  inutilement  de  se  sonstraire  au 
supplice  par  le  suicide.  Ils  moururent  avec  le  courage 
du  fanatisme.  Cinq  de  leurs  complices  furent  condam- 
nés à  la  déportation,  les  autres  acquittés  faute  de  preu- 
ves. Les  pièces,  saisies  chez  les  conjurés  et  publiées  pen- 
dant le  procès  ont  révélé  les  détails  de  l'organisation  so- 
ciale qu'ils  prétendaient  imposer  à  la  France.  Parmi  el- 
les, on  remarque  le  manifeste  des  égaux,  déclamation 
furieuse  écrite  par  Sylvain  Maréchal  en  faveur  de  Té-  ' 
galité  absolue  et  de  la  communauté.  «^Nous  voulons  Fé- 
«  galité  réelle  ou  la  mort,  s'écrie  Maréchal . ..  Malheur  à 
"  qui  ferait  résistance  à  un  vo;u  aussi  prononcé!  —  La 
■  «  révolution  française  n'est  que  ravanl-courrière  d'une 
<»  autre  révolution  bien  plus  grande,  Inen  plus  solennelle, 
M  et  qui  sera  la  dernière...  Périssent,  s'il  le  faut,  tous 
«»  les  arts,  pourvu  qu'il  nous  reste  l'égalité  réelle.  »  L'au- 
teur repousse  avec  indignation  le  reproche  de  tendre  à 
U^oi  agraire,  reproche  que  la  plupart  des  historiens 
mi  répété  depuis.  «  La  loi  agraire  ou  partage  des  cam- 
*r  pagnes  fut  le  vœu  instantané  de  quelques  soldats  sans 
w  principes,  de  quelques  peuplades  mues  par  leur  instinct 

plutôt  que  par  la  raison.  iVous  tendons  à  quelque  chose 
^  <  «K^e  plus  sublime  et  de  plus  équitable:  le  bien  cominun  ou 
u  la  communauté  de  biens.  Plus  de  propriété  individuelle 
'ff  des  terres;  to  Isrre  fi'esl  à  penonHê,  Nous  réclamons, 
*f  nous  voulons  la  jouissance  communale  des  fruits  de  la 
"  terre  :  les  fruits  sont  à  tout  le  monde,  » 

L'analyse  de  la  doctrine  de  Babeuf,  publiée  par  le  co- 
mité insurrectionnel,  est  la  déclaration  des  droits  des 
égaux,  la  profession  de  foi  du  communisme.  Chaque  ar- 
ticle est  suivi  de  preuves  qui  résument  la  discussion  à  la- 
quelle se  livra  le  comité.  On  y  retrouve  tous  les  argu- 
ments par  lesquels  Platon,  Morus,  Morelly,  Mably  et  les 
autres  écrivains  communistes  ont  attaqué  le  principe  de  la 
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• 

propriété  indfyidaelle.  Cette  pièce  est  pour  aind  dire  le 

€ana1  par  lequel  ces  arguments  se  sont  transmis  aux  so- 
cialistes actuels.  Ceux-ci  n*ont  fait  que  reproduire  et  pa- 
raphraser les  propositions  et  les  démonstratioas  de  Ba- 
beuf. L'art.  1*''  pose  en  principe  que:  «  La  nature  a 
*t  donné  à  chaque  homme  un  droit  égal  à  la  jouissance 
«  de  tous  les  biens.  »'Noas  avons  déjà  montré,  en  ana- 
lysant les  doctrines  de  Brissot,  la  fausseté  de  celte  for- 
mule, qui  renferme  l'erreur  radicale  du  communisme. 
Les  autres  artides  ne  sont  -que  le  développement  de 
cette  erreur. 

Des  décrets  économiques,  préparés  par  le  comité  in- 
surrecteur,  devaient  régler  l'organisation  du  nouveau 
régime.  Le  prunier  établissait  une  grande  communauté 
nationale,  comprenant  tons  les  biens  de  l'État,  des  com- 
munes et  des  hospices^  et  ceux  à  provenir  des  confisca- 
tions; abolissait  le  droit  de  succession  ab  intestat  et  par 
testament;  prescrivait  la  formation  d'ateliers  cominu- 
iiaux,  dirigés  par  des  chefs  électifs  sous  la  surveillance 
des  municipalités,  et  autorisait  l'administration  suprême 
è  déplacer  les  travailleurs  d'un  lieu  à  J'autre.  De  vas- 
tes magasins  devaient  recevoir  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie,  et  des  magistrats  spéciaux  en  opé- 
rer la  répartilion.  La  communauté  nationale  assurait  à 
chacun  de  ses  membres  une  médiocre  et  fhigale  aisance. 
Des  repas  communs  devaient  être  établis,  comme  en 
Crète  et  à  Lacédémone.  D'après  les  mêmes  décrets,  le 
commerce  intérieur  et  extérieur  est  supprimé.  Le  terri- 
toire est  divisé  en  régions,  et  l'aduiinistration  est  char- 
gée de  combler  le  déficit  des  unes  par  Texcédant  des 
autres.  Elle  procure  à  la  communauté  les  denrées  et 
marchandises  exotiques,  au  moyen  d'éclianges  en  nature 
laits  avec  les  peuples  étrangers.  —  Des  magistrats  spé- 
ciaux sont  chargés  de  diriger  les  transports.  Tout  le 
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monde  n'est  pas  do  pldn  droil  membre  de 'la  commu- 
nauté nationale.  Ceux  qui  restent  en  dehors  demeurent 
seuls  soumis  à  l'impôt.  Leurs  contributions  sont  doublées; 
elles  doivent  être  acquittées  en  nature  au  profit  de  la 
communauté  nationale.  De  plus,  les  contribuables  peu- 
vent être  requis^  en  cas  de  besoin ,  de  livrer  tout  leur 
superflu  en  denrées  et  objets  manufacturés.  I/abolition 
des  dettes  publiques  et  privées.,  la  suppression  des  mon- 
naies, la  prohibition  de  l'importation  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent complètent  la  série  des  mesures  économiques.  En- 
fin les  bons  citoyens  sont  invités  à  entrer  dans  la  grande 
communauté  nationale,  et  à  lui  faire  l'abandon  de  leurs 
biens.  On  va  voir  comment  sont  traités  ceux  qui  n'ac- 
cèdent pas  à  cette  touchante  invitation. 

Un  décret  de  police  prive  de  tous  droits  politiques  qui- 
conque ne  sert  point  la  patrie  par  un  travail  utile  *;  cette 
exclusion  s'applique  à  tous  ceux  qui  vivent  de  leurs  re-  ' 
venus.  «  Ce  sont,  dit  le  décret.,  des  étrangers  auxquels 
«  la  république  accorde  l'hospHalité.  »  Or,  voici  en  quoi 
consiste  cette  hospitalité:  »  Les  étrangers  sont  sons  la. 
*€  surveillance  directe  de  l'administration  suprême,  qui 
««  peut  les  reléguer  hors  de  leur  domicile  et  lesv  envoyer 
«  dans  des  lieux  de  correction.  —  lis  déposeront.,  sous 
M  peine  de  mort,  les  armes  dont  ils  sont  possesseurs  en- 
«  tre  les  mains  des  comités  révolutionnaires.  —  L'admi- 
u  nistration  suprême  astreint  à  des  travaux  forcés  les 
»«  individus  des  deux  sexes  dont  l'incivisme,  l'oisiveté,  le 
«  luxe  et  les  dérèglements  donnent  à  la  société  des  exem- 
**  pies  pernicieux.  Leurs  biens  sont  acquis*  à  la  commu- 

1  m  Art.  5.  Lt  loi  eonsUère  eomme  travaux  iiia«:  ewz  de  Tagri- 
eolloM»  de  le  vie  pastorale,  de  la  pèche  et  de  la  navigation.  —  Cens 
des  arts  mécaniques  et  manaels.  ^  De  la  vente  en  détail.  —  Dn  trans- 
port —  De  la  guerre.  —  De  renseignement  et  des  sdenees.  «  La  lil^ 
téralore  et  les  beau-arts  sont  eielns  de  eelle  liste. 
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«  nauté  nationale.  —  Les  tles  Marguerite  et  Honoré^ 
M  d'Hyères,  d'Oléron  et  de  Rhé^  seront  converties  en  lienx 

«  de  correction  où  seront  envoyés,  pour  être  astreints  à 
f  des  travaux  communs,  les  étrangers  suspects  et  les  in- 
w  dividus  arrêtés. — Ces  tles  seront  rendues  inaccessibles.» 

Ainsi,  survdllance  de  la  police,  désarmementi  traYaur 
forcé&i  relégal  ion  dans  des  tles  solitaires,  confiscation, 
tel  est  le  «^ort  aux  réservé  propriétaires  qui  ne  s'empres- 
seront pas  de  se  soumettre  au  régime  communiste.  Il  eût 
été  bien  pins  simple  de  décréter  immédiatement  Tezpro- 
priation  générale;  mais  les  égaun  voulaient  sans  doute 
que  l'accession  à  la  communauté  parût  Tolontaire;  ils 
pensaient,  avec  les  plus  subtils  des  jurisconsultes  romains, 
que  la  contrainte  n'annulait  pas  le  consentement;  ils  fai- 
saient des  prosélytes,  comme  Tinquisition  des  convertis. 

Tel^  étaient  les  plans  de  Babeuf  et  de  ses  complices. 
Leurs  projets  d'organisation  sociale  reproduisent  fidèle- 
ment les  utopies  communistes  de  Morus,  de  Mabl}^  et  sur- 
tout de  Moreliy,  dans  le  livre  duquel  ils  puisèrent  leurs 
doctrines.  Leurs  sentiments  semblent  inspirés  par  les 
Recherches  philaeophiqueê  sur  la  propriété  et  le  pol,  ce 
résumé  des  passions  anti-propriétaires;  leurs  moyens 
d'actions  sont  ceux  des  anabaptistes,  dont  ils  auraient 
sans  doute  renouvelé  les  horreurs.  Leur  succès  eût  été 
le  signal  de  la  plus  effroyaUe  guerre  civile,  de  l'invasion 
étrangère  et  de  l'anéantissement  de  notre  nationalité. 
La  France  accueillit  avec  stupeur  la  révélation  de  cet 
borrible  complot.  Elle  en  conserva-  un  long  et  profond 
souvenir.  Il  y  eut  de  cette  impression  dans  le  sentiment 
qui  la  porta,  quatre  années  plus  tard,  à  se  jeter  entre 
tes  bras  de  Bonaparte,  et  à  sacrifier  la  liberté  à  la  sécu- 
rité de  l'ordre  sociaL  Dans  le  vainqueur  de  Rivoli  et  des 
Pyramides  elle  voyait  aussi  l'homme  qui  avait  fermé  les 
portes  du  club  du  Panthéon. 
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Lliistoire  de  la  révolutioa  française  déroule  à  no$  y  eux, 
dans  un  cadre  gigantesque^  le  tableau  des  redoutables 
conséquences  qui  dérivent  dans  l'ordre  social  et  politi- 
que, de  Tadmission  d'un  faux  principe.  Mirabeau  et  Tron- 
cbet  avaient  proclamé,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  con- 
stituante, que  la  propriété  est  une  pure  création  sociale, 
sans  racines  dans  la  nature;  ils  avaient  attribué  à  la  so- 
ciété sur  les  biens  de  ses  membres  un  droit  souverain  etil- 
limité.  Mais,  guidés  par  leur  bon  sens,  ils  avaient  restreint 
à  l'égaiilé  dans  les  partages  et  à  l'établissement  d'une 
réserve  au  profit  des  héritiers  du  sang^  les  applications 
de  cette  dangereuse  doctrine  \  Robespierre  en  déduisit 
d*abord  la  suppression  absolue  du  droit  de  tester^,  et  plus 
lard  la  restriclion  de  la  propriété  à  une  possession  pré- 
caire écrite  dans  sa  déclaration  des  Droits  de  l'homme. 
11  proclama  Timpôt  progressif,  la  taxe  des  pauvres  et  le 
.droit  au  travail  Saint-Just,  prenant  le  même  point  de 
départi,  rêva  l'abolition  des  successions  collatérales,  la 
proscription  de  l'opulence,  l'établissement  d'un  vaste 
domaine  commun.  Enfin,  Babeuf,  et  à  sa  suite  les  restes 
des  jacobins,  tirèrent  la  dernière  conséquence  du  faux 
principe  posé  par  Mirabeau,  en  proclamant  le  commu- 
nisme, oonjnration  qu'ils  tramèrent  forme  le  nœud 
et  la  péripétie  de  l'existence  du  parti  ullrà-démocralî- 
que;  elle  nous  montre  le  terme  de  la  pente  fatale  sur 
laquelle  il  est  entraîné.  Puisse  cet  éclatant  exemple  ser- 
vir de  leçon,  et  porter  la  lumière  dans  l'esprit  des  hom- 
mes de  bonne  foi  qui  partagent  les  illusions  dont  ce  parti 
se  berça  à  son  origine.  En  politique,  tout  dépend  d'une 

> 

^  Mirabeau  et  Tronchel  se  Irompaienl  en  faisant  reposer  l'égaiilé 
des  partages  et  la  réserve  au  profit  des  hérilicrs  du  sang  sur  le  droit 
absolu  (le  la  société.  Ce  sont  Ift  des  conséquences  du  principe  de  ia 
famille.  A  l'égard  de  la  réserveje  druit  l'omain  nous  en  fait  compren* 
dre  l'esprit  et  l'originu. 
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première  erreur.  Quand  on  commence  à  s'écarter  de  la 
ligne  de  la  vérité,  la  déviation  parait  d'abord  insensible. 
Mais  elle  s'accrotl  à  cbaque  pas  et  finil  par  eondiiire  à 

rabime.  Vainement  les  timides  voudraient-ils  's'arrêter 
sur  le  bord;  les  plus  hardis  se  précipitent  et  les  entraî- 
nent à  leur  suite.  Trop  souvent  c'est  la  prospérité»  c'est 
rexistenee  d'une  grande  nation  qui  s'engloutit  avec  eux. 
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Garaetàre  gAnéral  det  doctrines  de  c«s  réUmnatean.  ~  Leur»  rapporlt 
avec  le  communisme.  —  L'idée  da  phelantlère  o'cel  pts  nouvelle. 
—  InlUieace  de  eee  ulopiee. 


Le  communisme  violent  et  révolutionnaire  venait  d'être 
vaincu  dans  la  conjuratioa  de  Babeuf;  le  parti  ultra- 
démocratique,  abattu  par  cette  défaite  et  par^  l'échauf* 
fourée  du  camp  de  Gr«Delle,  avait  vu  ses  derniers  chefs 
livrés  aux  exécutions  militaires  ou  déportés  dans  de  loin- 
taines colonies.  Le  sentiment  unanime  d  horreur  inspiré 
par  les  projets  des  démocrates  communistes,  la  vigueur 
,  déployée  par  le  gouvernement  dans  leur  répression,  de- 
vaient  pendant  longtemps  détourner  les  esprits  audacieux 
de  nouvelles  tentatives  do  ce  genre.  Alors  on  vit  se  re- 
produire le  même  phénomène  qui  s'était  manifesté  après 
la  première  explosion  de  l'anabaptisme.  L'utopie,  chas* 
sée  de  Tordre  politique,  se  réfugia  dans  la  religion  et  la 
science.  Elle  prit  des  allures  pacifiques,  des  formes  pas- 
torales et  innocentes.  EHc  engendra  le  système  rationnel 
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de  M.  Oweo^  les  théories  sociétaires  de  Charles  Fourier 
et  la  religion  saint-sioionienne. 

Nous  ne  prétendons  pas  retracer  ici  les  plans  et  la  vie 
de  ces  réforuiatcurs.  Celle  lâche  a  été  remplie  avec  ta- 
lent par  un  écrivain  contemporain.  Qu'il  nous  soit  seu- 
lement permis  de  montrer  les  rapports  qui  existent  en- 
tre CCS  doctrines  et  le  communisme,  cette  utopie  mère 
d'où  dérivent  toutes  les  autres  utopies. 

En  ce  qui  concerne  les  théories  de  iM.  Owcn,  ce  rap- 
port est  celui  d'une  parfaite  identité.  Les  sociétés  coopé- 
ratives du  fondateur  de  New-Harmony  ne  sont  que  la 
reproduction  des  cités  commonistes  dont  Morus,  Gam- 
panella^  Morelly  et  Mably  ont  tracé  les  plans.  De  part 
et  d'autre  on  voit  poser  en  principe  l'aboUlion  de  la  pro- 
priété individuelle,  1  égalité  absolue,  la  commuuauté  des 
biens,  des  travaux  et  des  jouissances,  la  suppression  des 
monnaies,  Tuniformité  d'éducation.  M.  Owen  emprunte 
encore  ii  Morelly  la  hiérarchie  des  fonctions  par  ordre 
d'âge,  la  suppression  de  tout  culte  extérieur.  Le  dogme 
de  la  nécessité  des  actions  humaines  et  de  l'irrespon- 
sabilité, sur  lequel  il  fait  reposer  la  bienveillance  uni- 
verselle,^ rattache  à  cette  théorie^  si  chère  aux  com- 
munistes, qui  attribue  à  la  société  la  perversion  de  Thom- 
lue  créé  bon  par  la  nature.  C'est,  au  fond,  la  même  doc- 
trine que  celle  qui  fut  proclamée  par  les  anabaptistes 
sons  le  nom  d'Impeccabilité.  Ainsi,  le  système  ration- 
nel, cette  prétendue  découverte  qui,  siiivànt  son  auteur, 
devait  généraliser  le  bonheur  ici-bas  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir,  n'est  que  la  reproduction  de  ces  vieilles 
erreurs  de  1  égalité  absolue  et  du  communisme,  qui  fu- 
rent professées  par  les  rêveurs  de  tous  les  temps.  Les 
prétentions  de  M.  Owen  à  la  nouveauté  sont  d'autant 
plus  singulières,  que  les  combinaisons  économiques  de 
son  sysiènic  rationnel  sont  précisément  celles  dont  Ba- 
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beuf  et  ses  complices  venaient  de  poursuivre  la  réalisa- 
tion. Seize  ans  à  peine  séparent  la  tentative  des  égaux 
du  moment  où  M.  Owen  éleva  à  la  hauteur  d'un  système 
soeial  l'heufi^ase  exoeplion  de  New-Lanark.  De  .part  et 
d'autre  le  but  était  le  même,  les  moyens  seuls  dil^raient. 

Les  doctrines  saiut-simoniennes  semblent,  au  premier 
abord,  se  séparer  nettement  du  comumnisme.  En  effet^ 
elles  repoussent  le  principe  de  Tégalité  absolue,  qûi  en 
est  le  pdnt  de  départ,  et  y  substituent  la  oâèbre  for- 
mule: A  chacun  suivant  sa  capacité,  à  chaque  capacité 
suivant  ses  œuvres.  La  réalisation  de  cette  formule  im- 
plique la  possession  individuelle  des  instruments  de  tra- 
vail et  des  produits.  Mais,  quand  on  va  jusqu'au  fond 
du  systèQ|^.on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu'il  n'est 
qu'une  modification  du  communisme.  H  débute  en  effet 
par  un  grand  acte  d'expropriation,  il  abolit  l'hérédité  et 
la  famille.  11  attribue  à  un  pouvoir  réputé  infaillible  et 
irresponsable  le  droit  souverain  de  disposer  des  choses 
et  des  personnes,  ce  qui  est  l'esseoee  du  communisme. 
Il  ne  diffère  de  celui-ci  que  par  sa  loi  de  répartition  des 
capitaux  et  des  produits  entre  les  individus.  Le  commu- 
nisme adopte  la  loi  la  plus  simple,  celle  de  L'é|^té;  le 
saint*simonisme  n'en  adopte  en  réalité  aucune  :  il  s'en 
rem<^  à  l'artrîtraire  d'un  homme,  à  la  volonté  d'un  pape 
industriel.  Ainsi il  descend  encore  un  degré  plus  bas 

• 

dans  la  progression  du  despotisme.  Enfin,  par  ses  théo- 
ries sur  la  femme  libre,  reproduction  des  dogmes  im- 
purs des  carpoeraliens  et  des  anabaptistes,  le  saint-i^* 
monisme  ouvre  la  porte  à  la  promiseuilé  des  sexes  qui, 
dans  tous  les  temps.,  a  été  la  conséquence  naturelle  du 
principe  de  la  conimanaulé.  Ainsi,  la  doctrine  saint-simo- 
iiienne, qui  par  l'adoption  purement  nominale  delà  pru* 
porlMHiBalilé  des  rémunérations  aux  capacités  et  aux 
couvres,  semblait  se  rattacher  aux  principes  sor  lesquels 
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repote  la  propriété,  s'est  ao  iMid  qu'une  espèce  de  com- 

nonisme. 

De  tous  les  novateurs  qui  forment  la  transition  entre 
le  babouvisme  et  le  sodalisme  actuel,  Charles  Fourier 
.  est  odoi  qui  présente,  au  premier  aspect,  le  caractère 
Do  plus  original.  Cependant,  c^te  originalité  est  plus  ap- 
parente que  réelle,  et  réside  dans  la  forme  plutôt  que 
dans  le  fond.  Sur  la  plupart  des  points  capitaux  de  sa 
doctrine,  Fourier  trouve  des  devanciers  paroii  les  défen- 
seurs, du  communisme. 

On  connatt  les  bases  de  son  système:  il  propose  de 
former  des  phalanges,  ou  réunions  d'environ  deux  raille 
personnes  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  vivant  dans  un 
vaste  bâtiment  appelé  phalanstère,  et  se  livrant  en  com- 
mun à  renploitation  agricole  et  aux  professions  indu»- 
frielles.  A  la  loi  du  devoir^  que  les  philosophes  et  les 
moralistes  avaient  présentée  jusqu'ici  comme  la  règle 
suprême  de  rhumanité,  Fourier  prétend  substituer  celle 
de  Tattraction  passionnée;  il  identifie  la  vertu  avec  la 
jouissance,  le  mal  moral  avec  la  douleur.  Selon  lui^  ce 
que  nous  appelons  immoralité  et  crime  n'est  que  Teffèt 
des  obstacles  qu'un  ordre  social  radicalement  vicieux 
oppose  à  ressort  naturel  et  légitime  de  nos  passions. 
Qu'on  leur  rende  la  liberté,  la  spontanéité  de  leur  dê- 
véloppeinent,  et  l'équilibre  naîtra  de  lui-même,  Tbomme 
jouira  sur  la  terre  d'une  félicité  sans  nuages.  Fourier 
trouve  dans  cette  théorie  des  passions  la  solution  du  pro- 
blème industriel.  Selon  lui,  le  travail  n'est  pénible,  ré- 
pugnant, qu*à  cause  de  sa.  monotonie  et  du  défaut  d'ac* 
cord  entre  les  fonctions  et  les  aptitudes.  Dans  le  nouvel 
ordre  social,  toutes  les  vocations  pourront  se  fiire  jour; 
le  travail,  divisé  en  courtes  séances,  deviendra,  par  la 
variété  des  occupations,  par  les  rivalités  et  les  intrigues 
des  travailleurs  luttant  d'adresse  et  de  rapidité,  le  plus 
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grând  plaisir  de  la  vie.  Quant  aux  relations  des  sexes 
qui  sont»  dans  notre  société  dvilisée,  une  cause  si  fré- 
quente de  troubles  et  de  désordres,  elles  seront  affran- 
chies dans  le  nouveau  monde  harmonicn  de  toutes  les 
entraves  qui  les  faussent  et  les  dénaturent.  Le  mariage 
et  la  famille  continueront  de  subsister;  mais  le  mariage 
sera  tempéré  par  la  polygaMeet  la  polyandrie.  Les  en- 
fants, nourris  et  élevés  par  le  phalanstère,  trouvant  dans 
son  sein  un  avenir  assuré,  cesseront  d'être  une  charge 
et  un  sujet  d'inquiétude  pour  les  parents.  Ceux-ci  n'au- 
ront plus  que  les  plaisirs  de  la  paternité.  Et  que  Ton 
ne  craigne  point  que,  sous  un  tel  régime^  la  misère  et 
la  pénurie  ne  naissent  de  l'excès  de  la  population.  La. 
nourriture  succulenle  des  harmoniens,  chez  lesquels  la 
gourmandise  s'élèvera,  sous  le  nom  de  gastrosophie,  à 
la  hauteur  d'une  science,  le  développement  des  facultés 
gastriques  et  Tobésité  générale  qui  en  sera  la  consé- 
quence., enfin  la  polyandrie  et  la  polygamie  auront  pour 
effet,  suivant  Fourier,  de  réduire  singulièrement  la  fé- 
condité des  femmes,  exagérée  par  nos  habitudes  frugales 
et  monogames. 

Jusqu'ici  le  système  pbalanstérien  n'a  lait  que  repro- 
duire les  données  du  communisme.  La  communauté  d'ha- 
bitation., d'existence,  de  travaux  et  de  plaisirs;  l'exploi- 
tation en  commun  des  terres  et  des  ateliers  industriels; 
l'éducation  commune  des  enfants,  qui  constituent,  aux 
yeux  de  Fourier,  les  principaux  avantages  du  phalans» 
tère,  se  retrouvent  dans  Vutopie^  l^  Cité  du  SoMl  et  le 
Code  de  la  Nature.  La  doctrine  qui  rejette  tous  les  vices 
et  les  crimes  des  individus  sur  le  compte  de  la  société, 
est  essentiellement  communiste.  La  réhabilitation  des  pas- 
sions a  été  professée  par  Mordly.  La  théorie  du  travail 
attrayant  est  formulée  dans  le  Code  de  la  nature  et  dans 
le  Traité  de  Leyi^/a/ton  de  Mably.  L'abolition  de  toute 
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loi  répressive,  la  négation  du  mal  moral  reproduisent 
l'impeccabilité  des  anabaptistes;  la  sanctilicalion  de  la 
jouissance  n'est  que  l'exagératioa  de  l'épicurisme  uto- 
pién.  iLofio,  le  régime  phanérogame  n'eat  qu'un  mol  hou* 
nète  pour  désigner  la  communauté  des  femme». 

Comme  les  sainl-simoniens,  Fonrier  ne  se  sépare  du 
communisme  proprement  dit  que  sur  la  question  de  la 
répartition  des  produits.  11  reconnaît  les  droits  du  ca- 
pital et  du  talent,  il  repousse  le  principe  de  Téquiva- 
lente  des  fonctions  et  des  travaux^  il  rejette  le  dogme 
de  l'égalité  absolue.  Dans  le  phalanstère,  chacun  est  ré- 
munéré en  proportion  de  la  nature  et  de  la  qualité  de  son 
travail^  du  talent  qu'il  a  déployé,  des  capitaux  qu'il  a  ap- 
portés à  Tassoeiation.  Fourier  se  rapprodie  ainsi  du  systè- 
me de  la  propriété  individuelle,  il  tourne  l'écudl  contre 
lequel  sont  venus  se  briser  les  saint- simoniens:  le  despo- 
tisme. Mais,  eu  consacrant  la  liberté  illimitée^  raoarcbie^ 
Fourier  méconnaît  les  véritables  conditions  de  la  vie  com- 
mane,  que  les  disciples  de  Saint-Simon  avaient  iHen  com- 
prises ,  lorsqu'ils  cherdiaient  à  se  rattacher  au  mobile 
religieux,  et  qu'ils  consacraient  le  pouvoir  souverain 
d'un  homme  sur  la  pensée,  sur  la  volonté  de  tous.  Le 
phalanstère,  avec  son  principe  d'émancipation  des  tu- 
stincts  et  des  passions,  ses  dignitaires  sans  pouvoir  réel, 
sans  force  coërcitive;  le  phalanstère  d'où  doivent  être 
bannies  les  notions  de  bien  et  de  mal  moral,  d'autorité 
^t  d'obéissance;  où  nul  n'observe  d'autre  loi  que  sou  bon 
plaisir,  ne  poursuit  d'autre  but  que  son  amusement  et 
ses  jouissances;  le  phalanstère  ne  saurait  subsister  un 
seul  instant.  Si  jamais  nn  essai  complet  de  réalisation 
venait  à  être  tenté,  si  dans  une  réunion  de  deux  ou  trois 
mille  individus,  toutes  les  passions  étaient  abandonnées 
à  elles-mêmes  sans  règles  et  sans  frein,  on  verrait,  au 
lieu  de  rbarmonie,  les  plus  effroyables  discordes,  au 
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lieu  de  raclivité  et  de  la  richesse,  la  paresse  cl  la  mi- 
sère,  rendues  plus  hideuses  par  un  cortège  de  vices 
sâns  n^m. 

L'utopie  pManstérieaiieaété  jugée  en  général  avec  une 
fndiilgence  que  ne  justifie  guère  sa  profonde  immoralité. 

On  a  accordé  à  Fourier  le  mérite  d'avoir  le  premier  pro- 
clamé la  formule  de  l'association  domestique  et  agricole, 
dans  laquelle  beaucoup  d'esprits  sérieux  voient  Tespè- 
rance  de  l'arenir.-Rien  de  .  moins  fondé  que  cette  opi- 
nion. L'associatioti'  domestique  est  une  vieiHe  idée^  non 
seulement  dans  la  théorie,  mais  encore  dans  la  pratique. 
Les  frères  moraves,  ({ni  conservent  la  propriété  indivi- 
duelle, se  rapprochent  bien  plus, du  régime  de  Tasso* 
eiation  que  de  eeluide  la  eomiaunauté.  Pendant  de  Ion* 
gues  années^  il  a  existé  en  Auvergne  des  familles  de  la- 
boureurs qui  vivaient  en  société  et  cultivaient  leurs  ter- 
res en  commun.  Dans  le  xviii*  siècle,  plusieurs  écrivains 
proposèrent  de  fonder,  smr  le  modèle  de  ces  réunions  • 
et  des  congrégations  moraves  restaurées  par  Zinaendorf, 
des  associations  laïques^  composées  de  familles  exerçant 
toutes  les  professions  agricoles,  industrielles  et  artisli^ 
ques.  Tel  est,  entre  autres,  le  projet  présenté  par 
guet,  dans  rEncyclopédio  *,  à  propos  dèa  moravei^^â*^ 
près  ce  projet,  chaque  asaoeié  devait  avoir  ui«pé«ale 
distinct  et  partager  les  produits  de  son  travail  avéc  la 
société,  suivant  une  proportion  déterminée.  Les  mem- 
bres de  Tassociation  demeuraieut  toujours  libré|«de*se 
retker.en  emportant  leur  pécule»  Des  diispoaitiinpii  aage- 
ment  eombiBéet  devaient  entretenir  le  bon  taète  dans 
ees  réunions.  Ni  Faiguet,  ni  les  auteurs  d'autres  projets 
analogues  ne  prétendaient  que  les  règles  de  la  morale 
dussent  être  abrogées,  les  passions  sanctifiées,  les  jouis- 
sances sensOellee  préeoniaées,  ks  lois  réprclssives  et  fau? 
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torito  politique  supprimée.  Ils  ne  soilicitaieiit  pas  de  la 
générosité  des  particuliers  des  capitaux  destinés  à  s'en- 
gloutir dans  de  coûteuses  tentatives;  ils  n'aspiraient  point 
à  disposer  de  la  fortune  publique  pour  la  propagation 
el  la  réalisation  de  leurs  idées.  A  leurs  yenz,  il  suffisail 
de  Tunion  libre  èt  spontanée  de  personnes  laborieases 
et  convaincues.  Les  membres  de  ces  associations  de- 
vaient rester  soumis  aux  principes  de  la  religion  et  de 
la  morale,  anx  lois  civiles  et  politiques,  et  ne  demander 
qu'à  leurs  propres  ressources  et  à  leur  travail  les  moyens 
de  fonder  et  de  développer  leurs  établissements.  Renfer- 
més dans  ces  limites,  ces  projets  n'avaient  rien  que  de 
légitime.  Cependant,  ils  ne  déterminèrent  aucune  teuta- 
tive  de  réalisation.  L'homme  éprouve  pqor  la  vie  en 
commun  une  répugnance  que  le  sentiment  religieux , 
l'exaltation  d'un  ascétisme  mystique  peuvent  seuls  sur- 
monter. 

M,  Owen,  Saint-Simon,  Charles  Fourier  et  leurs  pre- 
miers disciples,  se  sont  distingués  par  le  caractère  pa- 
cifique de  leurs  pré<fications.  Les  uns  et  les  autres  au- 
raient rougi  de  demander  à  la  force  le  succès  de  leurs 
doctrines;  ils  n'aspiraient  qu'à  régner  par  la  conviction. 
Cependant,  Tinflucnce  de  ces  novateurs  n  en  a  pas  été 
«Boins  funeste.  Ils  ont  puissamment  contribué  à  répandre 
dans  les  ames  une  l&oheuse  disposition  à  critiquer  les 
bases  de  l'ordre  social,  à  en  contester  la  légitimité,  à  en 
'provo({uer  la  destruction.  Us  ont  ébranlé  les  fondements 
de  la  morale,  altéré  la  notion  du  devoir,  le  respect  de 
l'autorité,  le  sentiment  de  l'obéissance.  Us  ont  fourni  des 
jHTguments  spécieux  et  des  prétextes  commodes  i  toutes 
lei»  faiblesses,  à  tous  les  vices,  à  tous  les  crimes.  Leurs 
doctrines  ont  agi  sur  la  société  comme  un  dissolvant 
d'autant  plus  redoutable,  que  son  action  était  lente  et 
inaperçue.  Le  jour  devait  arriver  où  les  sourdes  haines. 
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les  espérances  impossibles  qu'ils  contribuaieut  à  entre- 
tenir s'allumeraient  au  souffle  ardent  du  communisme 
révcdutionnalre,  et  s'assoderaient  à  ses  iriolentes  tenta- 
tives de  destroetioii.  C'est  one  disposition  malheureiise* 
ment  commune  à  presque  tontes  les  minorités  en  France, 
que  la  tendance  à  poursuivre  par  la  force  le  triomphe 
de  leurs  opinions.  Chez  nous^  les  adeptes  d'une  doctrine 
en  deviennent  aussitôt  les  soldats. 


CHAPITRE  XVI. 


M.  OABST.  —  US  COMMUNISME  IGAAIEH. 


Commenl  M.  Cabet  a  été  eotfdoit  au  commaDisme.  —  Il  semble  main- 
tenir la  famille.  —  Sehlsme  sor  ce  point.  —  OrganisaUon  sociale  et 
politique  de  llearie.  —  Suppression  de  la  liberté  de  la  presse.  — 
Tbéophilantropie.  ~  Béfointion  d'Iearie.  ^  Ses  rapports  avee  eelle 
de  février  1848.  —  ifttat  transitoire  entre  le  régime  de  la  propriété 
et  la  commnnaolé. 


Nous  avons  montré  le  communisme  se  cachant  au  fond 
des  utopies  de  Fourier  et  de  Saint-Simon^  ces  systèmes 
équivoques  doot  les  auteurs  ont  teaté  d'établir  une  al- 
lianee  monstrueuse  entre  des  principes  opposés.  Il  était 
réservé  à  M.  Gabet  de  le  ramener  à  sa  simplicité  et  à 
sa  pureté  primitives,  et  de  renouer  la  chaîne  des  tradi- 
tions des  Morelly,  des  Mahly  et  des  Babeuf.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  constater  quelle  voie  a  suivie  ce  chef  de 
secte  pour  venir  se  perdre  ainsi  dans  la  grande  aber- 
ration du  communisme. 

Pendant  les  dix  années  qui  s'écoulèrent  de  1850  à  18«iO, 
M.  Cabet  appartint  à  la  fraction  la  plus  exaltée  du  parti 
républicain,  à  celle  dont  Tidéal  a  reçu  de  nos  jours  le  nom 
de  république  rougo.  La  violence  de  ses  attaques  contre 
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l'ordre  deehoses  établi  l»i«tlira  des  eendamnatioiis  qtri 

eussent  fait  de  lui  l'un  des  coryphés  delà  révolution  de 
iSftSi)  s'il  n'avait  eu  plus  tard  le  tort  ou  le  mérite  de  se 
montrer  trop  bon  logiden,  de  sortir  des  nuages  dans 
leeqoels  ae  complaisent  les  ultrà-démoerates,  et  de  for- 
maïer  nettement  les  conséquences  commonnites  «nii|ttei* 
les  ceux-ci  s'efforcent  vainement  d'échapper. 
M.  Cabet  consacra  les  loisirs  que  lui  avaient  faits  ses 

inièytauiaH*'^'*^'^  ^  écrire  une  histoire  populaire  de 
1»^«élnMton  françaiBe,  ouvrage  qui  n'est  qu'on  pané- 
gyrique en  quatre  gros  Tokimes  des  jacobins^  des  sans- 
culottes,  d(^  la  Montagne  et  surtout  des  Couthon,  desRo- 
bespi^re  et  des  Saint-Just^  ces  iiéros  incompris  de  la 
tHMvMjipendant,  M.  Cabet  ne  pouvait  se  dissimuler 
qMkÉPèaMiglaats  réformateurs  ne  s^étaient  jamais  net- 
tement  expliqués  sur  le  but  qu'ils  poursuivaient.  11  sen- 
tait tout  le  vide  des  banalités  classi(jues  si  pompeusement 
débitées  par  les  hommes  de  tt5;  et^  tout  en  admirant  leurs 
défll^imUions^  il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'elles  n'eir 
pirimident  que  des  passions  ardentes,  des  sentiments  va- 
gues^ sans  formuler  aucune  théorie  sociale.  M.  Cabet 
est  en  effet  un  esprit  exact  et  rigoureux;  si^  comme 
écrivain,  il  n'est  pas  doué  de  l'éclat  de  la  iorme;  s'il  ne 
possède  pas  l'art  d'élever- ces  entaseements  de  mots  à 
Taide  desquels  on  dissimule  aux  yeux  éblouis  du  leeteor 
de  grossières  équivoques  et  de  monstrueux  sophismes: 
du  moins  ne  se  fait-il  point  d'illusions  à  lui-même,  et  ap- 
pelle-t-il  les  choses  par  leur  nom. 
.  M.  Cabet  scrmit  énie  à  lareeherche  de  ee  pi«nd'o^* 
ganisation  sociale  à  la  réalisation  duquel  les  grands  rè» 
volutionnaires  do  la  Montagne  avaient  sacrifié  tant  de 
victimes  ;  il  s'efforça  de  retrouver  celte  panacée,  dont  le 
mystérieux  Hobespierre  avait  emporté  avec  lut  le  seorel, 
et  de  dégager  les  conséquences  des  principes  anvelop- 
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pés  dans  la  nébuleose  phraséologie  du  pontife  de  I*Être 

suprême.  Il  était  dans  ces  dispositions,  lorsqu'il  prit  lec- 
ture de  V Utopie  de  Thomas  Morus  Ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  Uimière;  il  y  vit  la  solution  du  pri^lème  qui 
ûitigiiail  soo  inteUigenee,  le  bol  final  des  tendances  des 
héros  de  fysloire  qu'il  a^ail  tracé.  Dès  lors  M.  Ga- 
bet  fut  communiste ,  et  il  eut  le  courage  de  se  procla- 
mer tel. 

Sachons-loi  gré  de  sarfranehise,  que  beaœoiq»  d'aotres 
se  sont  gardés  d'imiter.  Par  sa  conversion  an  oomna* 

nisma,  M.  Cabet  est  venu  prouver  une  fois  de  plus  quelle 
intime  liaison  existe^  pour  quiconque  sait  raisonner^  en- 
tre*€ette  doctrine  sociale  et  les  prîndpes  de  la  républi» 
que  oltrà-démocratiqoe.  Tandis  que  d'antres  écrivains 
plus  brillanfs  et  meilleurs  tacticiens  s'engageaient- dans 
la  même  voie,  sans  avouer  leur  véritable  but,  il  a  mis  à 
nu  l'écueil  caché  vers  lequel  ces  dangereux  déclamateurs 
poussaient  la  sodélé,  et  rendu  plus  facUe  la  tâche  des 
hommes  qui  s'eiorceni  de  la  présenrer  du  naofrage. 

Comme  Morus^  son  modèle,  et  la  plupart  des  utofMStes 
qui  ont  marché  sur  les  traces  de  celui-ci ,  M.  Cabet  a 
adopté  la  forme  du  roman.  Elle  lui  a  semblé  plus  pro- 
pre que  tonte  autre  i  populariser  ses  idées»  et  à  lui  at- 
tirer les  sympathies  des  femmes,  qui  seraient,  dit-il,  des 
apôtres  bien  persuasifs,  si  leur  ame  généreuse  était  con* 
vaincue  des  véritables  intérêts  de  Thumanité.  Il  s'agit, 
dans  le  livre  de  M.  Cabet^conuue  dans  celui  du  chancelier 
d'AngleterrOid'on  voyage  à  travers  un  pays  imaginaine 
où  la  conmunaolé-  hrÉe  de  tout  son  éclat  Sealement , 
tandis  que  le  voyageur  de  Morus  est  un  marin  philoso- 
phe, vieilli  au  milieu  des  tempêtes,  l'explorateur  de 
IL  Cabet  est  un  lord  anglais,  jeune,  beau- et  anioareox, 
qualités  de  nature  à  loi  concilier  la  bienTeillaaee  des 

'  Voyage  «n  Icarit,  p.  S47. 
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leetriees.  Le  modenie  apôtre da.eonmiuoiMBe  a  era  de- 
voir aiosi 

Mêler  le  gniTe  au  doux,  le  pltisani  aa  •évère. 

9 

.  Nous  n'aveos  pas  i  ndos  occoper  des  épisodes  ro- 
manesques du  Fayagê  en  learie,  ni  k  jiiger  la  valeor 
littéraire  de  cet  ouvrage;  les  idées  sérieuses  qu'il  ren- 
ferme attireront  seules  notre  attention.  " 

La  première  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  descrip- 
tion détaillée  de  la  société  îearieane.  «  Nous  racontons, 
M  dit  M.  Gabet  dans  sa  prè&ee,  nous  décrivons,  nous 
*t  montrons  une  grande  nation  organisée  en  commu- 
«  nauté;  nous  la  faisons  voir  en  action  dans  toutes  ses 
«c  situations  diverses  f  nous  conduisons  nos  lecteurs  dans 
«  ses  villes^  ses  eampagneSiaes  villages,  ses  fermes;  sur 
«  ses  routes,  ses  etimins  de  fer,  ses  canaux,  ses  riviè- 
•«  res  ;  dans  ses  diligences  et  ses  omnibus^  dans  ses  ate- 
(«  liers^  ses  écoles,  ses  hospices,  ses  musées,  ses  monu- 

menls  puidies,  ses  tliéàtras,  ses  jeux,  ses  fêtes,  ses 
«  plaisirs,  ses  assemblées  politiques;  nous*  exposons  ror> 
«  ganisation  de  la  nourriture ,  du  vêtement,  du  loge- 
't  ment^  de  Tameublement^  du  mariage,  de  la  famille^  de 
«  Téducation,  de  la  médecine,  du  travail,  de  Tindustrie, 
«  de  ragriculinre,  des  beaux  aria,  des  ooloniei;  nous  ra- 
M  contons  l'abondance  et  la  rlehesse,  l'élégance  et  la 
u  magniOcence,  Tordre  et  l'union,  la  concorde  et  la  fra- 
*•  ternité,  la  vertu  et  le  bonheur,  qui  sont  l'infaillible  ré- 
M  sultat  de  la  communauté.  » 

Noos  ne  suivrons  pas  M.  Gabet  dans  les  wagons ,  les 
omnibus  et  les  cuisines  ieariennes.  11  est  fedie  de  donner 
carrière  à  son  imagination  pour  décrire  toutes  les  mer- 
veilles d'une  société  idéale.  C'est  là  une  vieille  tactique 
à  l'usagedes  novateun,  qui  se  soat  toujoors  eioreéê  de 
se  concilier  les  sympathies  du  vulgaire  par  la  sédui- 
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santé  perspective  d'nne  félicité  matérielle  sans  bornes. 
]\J.  Cabel  a  su  du  moins  s'arrêter,  dans  le  tableau  qu'il 
trace  du  boubeur  des  Icariens^  aux  limites  du  conforta- 
ble et  de  la  gastronomie;  il  n'a  pas  suivi  l'exemple  de 
ces  rèvenrs  qui  ont  eru  devoir  joiildre  «ox  délices  du 
paradis  terrestre  toutes  celles  du  paradis  de  Mahomet. 
Cette  réserve,  plus  morale  que  logique,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  habileté.  11  y  a  des  sentiments  que  i  on  ne 
saurait  impunément  méeonnattre.  On  peut  bien,  à  force 
de  soptiismes,  fausser  cet  instinct  d'éqnité  naturelle  qui 
porte  l'homme  le  plus  grossier  à  respecter  dans  auirui 
le  droit  de  propriété;  mais  il  n'y  a  heureusement  qu'un 
Men  petit  nombre  d'êtres  corrompus,  qui-  ne  soient  pas 
révoltés  par  la  violation  des  l«ps  de  la  pudeur. 

L'organisation  de  la  connranauté  icarienne  est  fidèle- 
raent  calquée  sur  celle  de  \  Utopie  ^  du  manifeste  des 
égaux  et  du  Code  de  la  Natures  M.  Cabet  déclare  que 
la  communauté  est,  eomme  la  monarchié,  comme  la  ré* 
publique,  susceptible  d'une  Ibule  d'organisations  diffé- 
rait. On  peut,  dit-il,  l'organiser  avec  des  villes  ou  sans 
villes,  etc..  11  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  trouvé  le 
système  le  plus  parfait;  une  fois  la  communauté  appli- 
quée sur  une  grande  échelie,  les  générations  suivantes 
sauront  Inen  la  modifier  et  la  pêrfoetionner  Al.  Ctfbet 
préfère,  comme  Morus,  Campanella  et  Mordly,  la  com- 
munauté avec  des  villes. 

Autour  de  la  splendide  Icara,  capitale  du  pays,  remar- 
quable par  ses  rues  à  chemin  de  fer,  ses  trottoirs  cou- 
verts, ses  tunnels,  ses  fontaines,  etc.,  se  groupent  cent 
villes  provinciales,  dont  chacune  est  entourée  do  dix  vil- 
les communales,  placées  au  centre  de  territoires  égaux. 
Ces  cités  sont  construites  sur  des  plans  modèles,  et  réa- 
lisent, sous  le  rapport  de  la  propreû,  delà  eomnuMlIté  et 

'  Prtface,  p.  4. 
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de  rélégaoce^les  rêves  du  pins  difficile  des  arcirîleetes^ 

voyers.  Des  clablissciiienls  agricoles  non  moins  parfaits 
dans  leur  genre  ornent  et  fécondent  les  campagnes.  Dans 
ces  magnifiqaes  demeures,  les  Icariens  vivent  en  com- 
munauté de  biens  et  de  travaux,  de  droits  et  de  devoirs, 
de  bénéfices  et  de  charges.  «  lis  ne  connaissent  ni  pro- 
«  priété,  ni  monnaie,  ni  ventes,  ni  achats;  ils  sont  égaux 
M  en  tont,  à  moins  d'une  impossibilité  absolue.  Tous  tra- 
«  vaillent  également  pour  la  république  on  la  commu- 
er nauté.  C'est  elle  qui  recudlle  les  produits  de  la  terre 
«  et  de  rindiislrie  et  qui  les  partage  également  entre  les 
«  citoyens;  c'est  elle  qui  les  nourrit,  les  vêtit,  les  loge, 
«  les  instruit  et  leur  fournit  à  tous  ce  dont  ils  ont  be- 

soin,  d'abord  le  oéeessaire,  ensuite  Futile,  et  enfin  l'a- 
«  gréable,  si  cda  est  possible  (page  99). 

On  voit  que  M.  Cabet  ne  fait  que  développer  la  ma- 
xime fondamentale  de  Morelly.  <c  Tout  citoyen  est  hom» 
me  public,  nourri  et  sustenté  aux  dépens  du  public.  » 

«  C'est  la  république  ou  la  communauté  qui,  cliaque 
t€  année,  détermine  tous  les  objets  qu'il  est  nécessaire  de 
«  produire  ou  de  fabriquer  pour  la  nourriture,  le  vèle- 
«  ment,  le  logement  et  Tameublement  du  peuple.  C'est 
«  elle,  et  elle  seule,  qiii  les  fait  fabriquer  par  ses  ou» 

vriers ,  dans  ses  ét8j>lissemebts ,  toutes  les  Industries 
w  et  toutes  les  manufactures  étant  nationales,  tous  les 
«  ouvriers  étant  nationaux;  c'est  elle  qui  fait  construire 

ses  ateliers,  choisissant  toujours  les  poellioBS  les  plus 
w  convenables  et  les  plans  les  plus  parfaits^  organisaiit 
««  des  fabriques  immenses,  réunissant  inisemble  toutes 
«  celles  dont  la  réunion  peut-être  avantageuse,  et  ne 
M  reculant  jamais  devant  aucune  dépense  indispensable 

tMNir  ^obtenir,  un  résultat  utile;  c'est  elle  qui  cboisit 
«  les  procédés,  choisissant  toujours  les  meilleurs^  et  s*em* 
€€  pressants  toujours  de  publier  toutes  les  découvertes  , 
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«  toutes  les  inventions  et  tous  les  perfectionnenienfs  ; 
«  c'est  elle  qui  instruit  ses  nombreux  ouvrier s^,  qui  leur 
«  faurnit  les  matières  premières  et  les  oatils,  et  qui 
«  lear  distrilme  le  travail ,  le  divisani  entre  eax  de  la* 
t€  manière  la  plus  productive^  et  les  payant  en  nature 
«  au  lieu  de  les  payer  en  argent;  c'est  elle  enfin  qui  re- 
çoit  tous  les  objets  manufacturés  et  qui  les  dépose 
<«  dans  ses  immenses  magasins,  pour  les  partager  en 
«  saite  entre  tous  ses  travailleurs  ou  plutôt  tous  ses 
«  enfants. 

Et  cette  république  qui  veut  et  dispose  ainsi,  c'est 
«  ie  comité  de  l'industrie,  c'est  la  r^résentation  natio- 
^  nale,  c'est  le  peuple  lui-même  (page  100).  » 

Pour  rendre  possible  au  gouvernement  Taccomplisse- 
ment  de  celte  tâche  gigantesque,  des  statistiques  canto- 
nales, provinciales  et  nationales  sont  dressées  cbaque  an- 
née ,  comme  dans  l'Ile  d'Utopie.  Le  commerce  est  rem- 
placé par.  des  fonctionnaires  publics,  qui  recueillept  et 
répartissent  tous  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie. 

Le  travail  n'a  rien  de  répugnant  en  Icarhe.  Des  ma- 
cbines  prodigieusement  molUpliées  y  dispensent  i'bomme 
de  tout  effort  pénible.  Des  dispositions  mécaniques  ingé- 
nieuses permettent  de  supprimer  tous  les  métiers  mal- 
propres et  insalubres.  Un  ordre  et  une  discipline  par- 
faite régnent  dans  les  ateliers;  des  cbefs  électifs  les 
dirigait,  d'après  des  règlements  fixes.  Parmi  ces  règle- 
ments, ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  atéliers  sont 
délibérés  par  l'assemblée  nationale  et  ont  force  de  lois; 
les  autres  sont  votés  par  les  ouvriers  de  chaque  pro- 
fession.  Dans  cette  ruche  humaine,  on  ne  connaît  point 
l'indolence.  Gomment  y-  aurait  il  des  paresseux»  quand 
le  travail  est  si  «<  agréable  pour  les  Icariens^  quand  Toi- 
»  siveté  et  la  paresse  sont  aussi  infâme3  parmi  eux.  que 
«  le  vol  l'est  ailleurs  (page  102)?.  » 
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Toutes  les  professions  sont  également  eslîmc  es;  cha- 
cun choisit  la  sieone  suivant  son  goût  ;  sll  y  a  concur'* 
rence  poar  quelques-uoefti  Tadinissian  a  lieu  an  concours. 
Ceux  qui  se  distinguent  par  leur  activité^  leur  talent , 
leur  intelligence,  leur  génie,  ne  reçoivent  aucune  rému- 
nération matérielle  supérieure  à  celle  des  autres  (ibid). 
M  Toutes  ces  qualités  ne  sont-elles  pas  en  effet  un  don 
w  de  la  nature?  Serait-il  juste  de  punii^^  en  quelque  sorte^ 

celui  que  le  sort  a  moins  bien  partagé?  La  raison  et 
«  la  société  ne  doivent-elles  pas  réparer  Tinégalité  pro- 
*  duite  par  un  aveugle  hasard?  Celui  que  son  génie  rend 
K  plus  utile,  n'est  il  pâs  assez  récompensé  par  la  satis- 
u  faction  qu'il  en  éprouve?...  »  Cependant  l'fcarien  qui^ 
par  patriotisme  fait  plus  que  son  devoir,  obtient  une 
estime  particulière,  des  distinctions  publiques  ou  même 
des  honneurs  nationaux.  D'ailleurs,  une  éducation  com- 
mune et  bien  dirigée  inspire  à  tous  le  désir  de  se  ren- 
dre ide  plus  en  plus  utiles  à  la  république.  On  voit  que 
M.  Cabet  considère  le  dévouement  et  l'émulation  comme 
des  mobiles  suffisants  de  ractivité  productive.  Il  nie  y 
comme  tous  les  communistes,  la  nécessité  de  Taiguillon 
de  rintérèt  individueL  Dans  cet  ordre  d'idées ,  Tattrait  * 
du  travail  doit  suffire  pour  déterminer  chacun  à  s'y  li- 
vrer ,  et  il  est  inutile  et  contradictoire  d'en  faire  une 
obligation  rigoureuse.  Pourtant,  M.  Cabet  annonce  qu'une 
fois  la  communauté  complètement  établie,  le  travail  sera 
obligatoire  pour  .toi».  Il  est  vrai  qn^  glisse  légèrement 
sur  cetteidée,  qu'il  se  borne  à  l'indiquer  d'un  mot;  mais 
c'est  le  dernier  mot  du  système  de  la  communauté,  au 
fond  duquel  se  trouvent  toujours  la  contrainte  et  le  des-- 
potisme.  Après  avoir  tracé  les  plus  brilhints  tableaux 
du  bonheur  dont  on  jouira  sous  ce  merveUleux  régime, 
entonné  des  hymnes  en  l'honneur  de  l'égalité,  de  la  fra- 
ternité, et  mèma  de  la  liberté,,  tous  les  apùlres  du  corn- 
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manisme  finissenl  par  oandAiiiiier  les  populatioiis  en 

raasse  aux  travaux  forcis. 

On  le  voit ,  le  système  économique  de  M.  Cabet  rc- 
prodait  (idèkment  les  données  de  ses  devanciers.  Les  ter- 
mes seuls  sont  changés  et  mis  en  harmonie  avec  les  pro- 
grès de  la  technologie  et  de  l'écononne  sociale  actuelle. 
11  n'offre  pas  une  analogie  moins  complète  avec  la  trop 
célèbre  organisation  du  travail  de  M.  Louis  Blanc.  Ce 
rapport  est  rendu  encore  plus  frappant  par  l'identité  des 
expressions.  De  part  et  d'autre,  il  s'agit  d'ateliers  natio* 
naux  commandités  et  réglementés  par  F  État;  on  retrouve 
dans  les  deux  systèmes  l'égalité  des  rémunérations  et  le 
dévouement  à  la  chose  publique  substitué  à  l'intérêt  in- 
dividuel, comme  mobile  de  Tactivité  industrielle.  Cette 
analogie  doit  faire  déjà  pressentir  la  véritable  portée  de 
l'institution  des  ateliers  nationaux  préconisée  par  l'auteur 
de  V Histoire  de  Dix  ans  ^  institution  que  nous  appré- 
cierons plus  complètement  dans  le  chapitre  suivant 

Si  M.  Cabet  a  déclaré  une  guerre  à  mort  à  la  pro- 
priété^ il  n'a  pas  été  jusqu'à  prononcer  anathèroe  contre 
la  famille.  La  logique  inexorable  de  Platon  et  de  Cam- 
panella  Ta  effrayé,  et  il  a  préféré  l'inconséquence  des 
auteurs  de  ï  Utopie  et  du  Code  de  la  Nature*  Le  mariage 
est  donc  admis  et  respecté  en  Icflrie;  le  célibat  y  est 
flétri  de  même  qu'à  Lacédémone.  Comme  ou  n'y  con- 
naît ni  dot  ni  successions,  et  que  la  plus  entière  liberté 
est  laissée  au  choix  des  jeunes  gens,  les  convenances 
personnelles  président  seules  apx  unioos.  Les  Icarieos 
jouissent  d'une  félicité  conjugale  sans  nuage.  Telle  esl 
la  pureté  des  mœurs  en  Icarie,  qu'on  n'y  voit  pas  un 
seul  exemple  d'adullère,  de  concubinage,  ni  même  de 
faiblesse.  Merveilleuse  puissance  de  la  communauté  à  la- 
quelle il  est  donné  d'éteindre,  dans  le-cmor  de  rbom- 
me,  la  passion  la  plus  capricieuse,  la  plus  ardente,  la 
plus  indomptable! 
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Mais  les  piiacipe»  ne  se  laisseal  pas  ainsi  mutiler.  Yai- 
BflMnl  s'eèbrce-t-on  de  tompte  la  ebalae  des  coasé^ 
qaences^  fl  se  trouVe  tODjoors  des  esprits  rigoureux,  des 

raisonneurs  inflexibles  pour  la  renouer.  Dès  Torigine 
^de  la  secte  icarienne^  un  sctiisme  éclata  dans  son  sein.  On 
reprocha  à  M.  Cabet  de  lâches  ménagements  poor  les 
piéjogés  pudibonds  d'une  ctirilisaliott  arriérée;  on  pro- 
clama la  oommananté  des  fenunes^  Tabolîtion  du  mariage 
et  de  la  famille,  comme  les  conséquences  rigoureusement 
logiques  du  principe  icarien.  L'humani taire j  ']OVLTnaX  de 
la  ihiclion  dissidente,  soutint  hautemoit  ces  idées,  et  pré- 
tendit qu'un  parftdt  communiste  doit  voyager  et  changer 
fréquemment  de  femme  afin  d'opérer  le  mélange  le  plus 
complet  des  races  humaines,  et  d'éviter  les  attachements 
individuels  et  la  formation  de  la  famille,  qui  ramènerait 
inCsilliblement  la  détestable  propriété.  C'est  la  doctrine 
des  anabaptistes  qui  dénaturant  la  pensée  de  Tap^tre 
saint  Paul,  soutenaient  qu'il  faut  avoir  des  femmes,  comme 
si  l'on  n'en  avait  point.  M.  Cabet  se  borna  d'abord  à 
répondre  que  les  idées  de  VBurmnitaire  étaient  peut* 
être  vraies,  mais  qu*il  les  croyait  folles,  du  moins  pour 
lè  moment  Sommé  de  s'expliquer  catégoriquement,  il  Gt 
une  réponse  pleine  d'aigreur,  dans  laquelle  il  ne  traita 
guère  que  la  question  d'opportunité.  «  Quoi  donc,  s  e- 
««  cria-t-il^  est-ce  que  la  communauté  ne  pourrait  d'à- 

bord  exister  pendant  nn membre  d'années  plus  oumoins 
<*  grand  avec  le  mariage  et  la  famille,  sauf  à  les  abolir 
*'  quand  on  le  voudrait  et  quand  la  nécessilé  s'en  ferait 
<r  impérieusement  sentir?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  déjà  as- 

ses  de  difficultés  poor  fiaire  admettre  l'idée  de  la  com- 
«  munanté?EslH:e  que  cen'est  pas  la  plus  gigantesque  des 
"  révolutions  intellectuelles?  Est-ce  que  lldée  de  l'rfH)- 
w  lition  de  la  famille  facilitera  l'adoption  de  la  conmiu- 
*t  nauté?  Ëèt-ce  que  ce  n'est  pas  an  contraire  l'idée  qui  ef« 
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*t  fraie  le  plus  les  adversaires  de  la  communauté?  Ëst-ce 
«  que  ce  n'est  pas  ridée  qui  présente  le  plus  Vapparenee 
«  de  la  débauche  et  de  rimmoralité  (Vappartmee  seule- 
V  ment!  ),  et  contre  laquelle  s'élève  le  respectable  et  re-  . 
«  doutable  hourra  des  défenseurs  de  la  morale  et  de  la 
tt  pudeur?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  l'idée  qui  a  tué  les 
«  ^il-simoDlens?  Ëst-ce  que  ce  n'est  pas  celle  que  les 
c«  ennemis  de  la  communauté  exploitent  le  plos  pour  la 
«  noircir  et  pour  l'entraver  *?  »  Enfin  M.  Cabel  exprima 
la  crainte  que  la  proclamation  d'une  doctrine  aussi  ra- 
dicale ne  fournit  à  la  police  et  au  parquet  des  armes 
contre  le  communisme.  Quelque  confiance  que  nous 
ayons  dans  la  sincérité  du  dénouement  de  M.  Gabet  aux 
principes  du  mariage  et  de  la  famille^  il  aurai!  pu,  ce  nous 
semble,  trouver  en  leur  faveur  de  meilleurs  arguments 
qne  l'inopportunité  des  attaques  et  la  peur  de  la  police. 

Mais  c*est  assez  nous  occuper  de  ces  dissensions  pa^ 
lesquelles  se  révèlent  de  nouveau  foutes  les  odieuses 
conséquences  qui  découlent  du  principe  de  la  commu- 
nauté. Arrivons  à  la  constitution  politique  qui  couronne 
l'organisation  économique  et  sociale  de  l'Icarie. 

Gette  constitution  offre  un  certain  intérêt,  parce  qu'elle 
développe  l'idéal  des  plus  ardents  démocrates.  Elle  pré- 
sente la  combinaison  de  celle  que  les  législateurs  de  93 
voulaient  appliquer  à  la  France,  et  des  institutions  mu- 
nicipales de  l'Amérique  du  nord. 

Une  assemblée  nationale  unique,  composée  de  2,000 
membres  élus  par  le  suffrage  universel,  et  divisée  en  15 
comités,  sous-divisés  eux-mêmes  en  un  grand  nombre 
de  commissions  spéciales,  est  investie  de  l'autorité  légis- 
lative, pour  tout  ce  qui  concerne  l'intérêt  généraL  11  n'y 
a  point  de  sénat  ou  corps  conservateur  de  la  Constitu- 
tion. Chaque  province  a  également  son  assemblée  pro- 

I  Répontt  à  rUumûntfire,  1841,  p.  6. 
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\ittciale  délibérant  sor  ses  intérêts  spéciaux.  Enfin,  dans 
duque  commune,  loua  les  dkuyeùs  se  réunissent  en  as- 
semblées  primaires,  ponr  disenterlesqoestiens  d^ntérèt 

local  et  celles  qui  sont  renvoyées  par  l'Assemblée  na- 
tionale à  l'examen  du  peuple. 

C'est  par  centaines  que  se  comptent  les  lois  émanées 
chaque  année  de  l'Assemblée  nationale.  On  ne  s'en  éten- 
nera  point,  si  l'on  songe  que  cette  auguste  réunion  dé« 
cîde  non  seulement  les  grandes  questions  politiques^  mais 
règle  encore  les  moindres  détails  de  la  vie  privée,  tels 
que  l'ameublement,  le  lo|[ement,le  vêtement,  et  le  menu 
de  la  cuisine  offid^le. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  exéeuMre  naUcnal 
composé  de  quinze  ministres  et  d'un  président  du  con- 
seil, car  il  n'y  a  point  de  président  de  la  république  ica- 
rienne.  Ces  ministres  ou  exécuteurs  généraux  sônt  nom» 
raés  par  le  peuple,  sur  une  triple  liste  de  candidats  que 
lai  présente  rassemblée  nationale.  Il  y  a  de  même  des 
exécutoires  provinciaux  et  communaux. 

Les  fonctionnaires  publics  sont  nommés  les  uns  par 
l'assemblée  nationale,  les  autres- par  l'exécutoire  g^ié- 
ral.  Les  directeurs  d'ateliers,  les  collecteurs  et  les  répar- 
titeurs des  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
sont  élus  directemenl  par  le  peuple,  pour  une  année 
seulement,  à  l'expiration  de  laquelle  ils  doivent  rendre 
compte  de  leur  administration.  Du  reste,  les  fonctionnajh 
res ,  depuis  le  dernier  d'entre  eux  jusqu'au  plus  élevé, 
n'ont  ni  gardes,  ni  liste  civile,  ni  traitement.  Ce  sont  des 
ouvriers  qui,  souvent,  ne  sont  pas  dispensés  des  tra- 
vaux de  l'atelier.  Par  exemple,  au  moment  du  voyage 
de  lord  Carisdal,  le  Christophe  Colomb  de  ce  nouveau 
monde,  un -maçon  était  président  du  conseil  des  minis- 
tres de.  la  république.  On  ne  saurait  pousser  plus  loin 
la  bassesse  de  l'adulation  envers  les  classes  adonnées 
aux  travaux  manuel& 
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Que  Ton  ne  croie  point^  du  reste,  que  le  pouvoir  soit 
en  Icarie  fliiote  §oH  désirable.  £o  effet»  si  les  cîtoyeas 
doivent  oMir  smm  résisteiiee  aux  fonctiomiams.  ib  ont 

toujours  le  droit  de  les  traduire  à  la  barre  du  peuple. 

On  se  demandera  peut-être  comment  Tordre  pourra 
être  maintenu  par  ces  magistrats  revêtus  d'une  auto- 
fité  dérisoire.  La  réponse  est  simple:  l'ordre  ne  sera 
jhmsls  troublé,  ear,  par  un  heureux  privilège,  il  n'y  a, 
sous  l'empire  de  la  communauté,  ni  partis  politiques,  ni 
discordes  civiles,  ni  émeutes,  ni  .  conspirations.  Là,  point 
de  rivalités,  de  jalonsies,  de  haines  ni  de  cupidité,  point 
de  meurtres,  de  larcins  ni  de  violences.  Aussi,  les  juges 
et  les  hommes  de  lot  sont^ls  inconnus  en  learie.  A  quçi 
SCPVÎraient-ils,  puisqu'il  n'y  a  ni  crimes  à  réprimer 
ni  procès  à  juger?  A  peine  a-t-on  besoin  de  recourir 
fufllqaefioîs  à  des  arbitres  amiables  pour  décider  de  lé* 
gères  contestations. 

Mais  c'est  en  vain  que  M.  Cabet  s'efforce  d'établir  une 
alliance  contradictoire  entre  le  communisme  et  les  prin- 
cipes d'une  liberté  politique  illimitée.  Le  despotisme  et 
la  éontraiflte  ne  tardent  pâs  à  reparaître  sous  leur  forme 
la  plus  odieuse  et  la  plus  raffinée.  C'est  ^intelligence  elle- 
même  que  le  législateur  d'Icarie  s'est  proposé  d'enchaîner. 

La  liberté  de  la  presse  est  supprimée;  il  n'y  a  ei\ Icarie 
qu'un  seul  journal  national,  un  journal  provineial  pour 
chaque  province,  un  journal  communal  par  commune. 
Ces  jonmaux  ne  contiennent  que  les  proeès^verbaux  des 
délibérations  des  assemblées  législatives,  les  nouvelles 
officielles  et  les  tableaux  statistiques.  Toute  discussion 
leur  est  interdite^  la  rédaction  en  est  confiée  a  des  fonction- 
naires publics  élus  par  le  peuple  ou  par  ses  rèprésentants. 

«r  Certainement,  dit  un  néophyte  icarien,  la  liberté  de 
«  la  presse  est  nécessaire  dans  les  aristocraties  et  les 
M  royautés;  c'est  un  remède  à  d'intolérables  abus:  mais 
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«  quelle  liberté  menteuse,  et  quel  effroyable  remède  que 
«  celui  des  journaux  de  certains  pays!  » 
'  Cette  liberté  est  remplacée  par  le  droit  de  proposittoQ 
dans  les  assemUées  popidaires. 

La  censure  règne  en  souveraine  dans  la  meilleure  des 
républiques.  Nui  ne  peut  faire  imprimer  un  ouvrage 
sans  y  être  autorisé  par  une  loi.  fiien  pius^  il  y  a  en 
Icarie  des  savants  nationaux,  des  écrivains,  des  poètes , 
des  artistes  nationaux^  travaillant  dans  d'Immenses  aie* 
Hers  littéraires  et  artistiques^  lesquels  sont  également 
nationaux.  C'est  à  eux  que  la  république  commande  les 
prodiicCîoQS  qu'elle  jufe  trtiles;  Ûs  font  doit  cfaefe-d'oBU- 
vre  par  ordre. 

Il  n*y  a  d'autre  histoire  que  l'histoire  officielle  écrite 
par  les  historiens  nationaux.  Un  tribunal  juge  !a  mé- 
moire des  personnages  historiques,  et  décerne  sans  appel 
la  gloire  ou  rinfiunie. 

Une  langue  destinée  à  devenir  universeUe  a  été  créée 
en  Icarie.  On  a  traduit  dans  cette  langue  nouvelle  les 
anciens  ouvrages  jugés  utiles.  Les  autres  ont  été  suppri- 
més. Tous  les  grands  communistes  se  rencontrent:  M.  Ca- 
bet  ne  fait  que  smvre  les  traces  de  Mathias  condamnant 
au  feu  les  bîbVothèques  de  Munster^  et  de  Morelly  pros«: 
crivant  tous  les  livres  hostiles  à  la  communauté. 

Les  disciples  actuels  de  ces  grands  maîtres  ont  étà 
plus  loin  encore.  N'avons-nous  pas  entendu  de  modemea 
Vandales  boire,  dans  un  banquet  Iratemèl,  à  la  destme^ 
*  tion  des  musées  comme  étant  trop  aristocratiques?  N'a* 
vons-nous  pas  vu,  spectacle  douloureux!  des  chefs- 
d'œuvre  artistiques,  honneur  de  la  peinture  française, 
livrés  aux  flammes  par  une  rage  aveuglbf  n  Périssent,' 
j  s'il  le  faut  tous  les  arts,  i*écriait  rautewrdn  manifeste 
«  des  égaux,  pourvu  qu'il  nous  reste  l'égalité  réelle!  »» 
Ah  1  si  des  insensés  poursuivent  dans  Favenir  la  réaU- 
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salion  de  ces  effroyables  paroles,  qu'ils  nous  laissent  du 
moias  les  monuments  des  arts  que  nous  a  légués  le 

]HI88é. 

Il  ne  snffit  pas  à  M.  Gabet  de  refaire  les  tangues,  la 

littérature,  les  arts  et  les  sciences,  il  refait  encore  la 
religion.  Un  concile  assemblé  par  Icar,  législateur  de 
ricane,  a  tracé  les  dogmes  nouveaux,  qui  se  résument 
dans  une  effrayante  négation.  Suivant  le  catécbisme  ica- 
rien,  Dieu  existe,  mais  ses  attributs  nous  sont  inconnus; 
il  n'y  a  point  de  révélation  ;  la  Bible  et  l'Évangile  sont 
des  œuvres  purement  humaines.  Jésus-Christ  n'est  qq'un 
homme  ;  mais  il  mérite  le  premier  rang  pour  avoir  proclamé 
les  principes  de  l'égalité»  de  la  fraternité  et  de  la  com- 
munauté. Quélle  est  la  raison  *  du  mal  moral  et  physi- 
que? On  l'ignore;  existe-t-il  un  paradis  pour  les  justes? 
—  On  félicite  ceux  qui  y  croient;  —  Du  enfer?  Gomme 
il  n'y  a  en  Icarie  ni  tyrans,  ni  criminels,  ni  méchants, 
on  n'y  croit  pas  à  on  enfer  qui  serait  parfaitement  inutile. 

Cependant  il  existe  des  temples  et  des  prêtres  ;  ceux-ci 
sont  de  simples  prédicateurs  de  morale,  des  conseils,  des 
guides,  des  amis  consolateurs.  Ils  doivent  être  mariés.  11 
y  a  aussi  des  prétresses  pour  les  fentmeSb  Les  temples 
sont  beaux  et  eommodes,  mais  dépourvus  de  tout  mnblè- 
me;  on  s'y  réunit  pour  entendre  des  instructions  mora- 
les et  philosophiques  1  et  adorer  en  commun  le  mysté- 
rieux auteur  des  choses.  Le  culte  est  éminemment  sim- 
ple. 11  ne  comporte  aucune  pratique  ni  cérémonie  qui 
sente  la  superstition  ou  qui  confère  aux  prêtres  un  pou- 
voir quelconque.  Tout  cela  n'est  guère  qu'une  reproduc- 
tion du  culte  de  la  raison  et  de  la  théophilanthropie,  in- 
férieure encolis  à  ces  modèles. 

Du  reste,  toutes  les  religions  sont  toléi^es  en  Icaria 
La  république  donne  des  temples  à  toutes  les  sectes  qui 
réunissent  un  nombre  suffisant  d'adhérents.  M.  €abel 
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veuf,  comme  Morelly,  que  jusqu'à  l'âge  de  16  ou  17  ans, 
les  enfants  n'entendent  point  parler  de  religion.  La  loi 
défend  même  aux  parents  de  les  entretenir  de  la  Divinité. 
C'est  seulmne&t  quand  leur  raison  est  formée,  qu'un  pro- 
fesseur de  philosophie,  et  non  un  prêtre,  leur  expose  tous 
les  systèmes  religieux,  pour  qu'ils  choisissent  en  connais- 
sance de  cause.  Voilà  qui  s'appelle  respecter  la  liberté 
de  conscience. 

Telles  sont  les  inslitations  soeiales,  poUtupies  et  reli- 
gieuses de  ricane.  Avant  de  les  posséder,  ce  pays  avait 
longtemps  gémi  sous  l'affreux  régime  de  la  propriété. 
Par  quelle  transition  la  communauté  a-t-elle  succédé  à 
ee  r^lime?  M.  Cabet  nous  l'apprend,  et  la  partiie  de  son 
livre  dans  laquelle  il  trace  le  taUeao  de  cette  grande 
transformation,  est,  sans  comparaison,  la  plus  originale 
et  la  plus  curieuse. 

M,  Cabet  a  déclaré  fréquemment  dans  son  ouvrage  et 
apleurs»  que  la  commnoauté  ne  doit  point,  ne  pent  point 
s'établir' par  la  violence;  que  son  admission  ne  saurait 
résulter  que  d'une  propagande  pacifique  et  de  convic- 
tions librement  formées.  Cependant,  c'est  à  une  révolu- 
tion violente  qu'il  rapporte  l'établissement  de  la  commu- 
nauté en  Icarie,  de  sorte  que  Ton  en  est  réduit  à  doiF 
ter  si  ces  protestations  pacifiques  sont  l'expression  d'ukie 
conviction  sincère  ou  un  masque. 

Avant  de  tracer  Tbistoire  de  la  révolution  icarienne , 
Tantoir  expose  les  vices  de  l'ancienne  organisation  so- 
Méi  on  devine  qu'il  s'agit  encore  de  oes  amères  cen- 
sures de  la  civilisation  moderne,  dont  les  écrivains  com- 
munistes se  transmettent,  depuis  Morus^  le  monotone  hé- 
ritage. La  propriété,  la  monnaie,  l'inégalité  des  fortunes, 
sont  présentées  comme  les  causes  de  tous  les  maux  de 
llwiattilé.  Be  celte. boite  de  Pandore  sortent  la  mis^ 
rjabrutissement  des  masses,  le  prolétariat  pire  que  i'es< 
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clavage,  la  concurrence,  le  désordre  industriel^  l'influence 
dévorante  des  machines,  Tinjuslice,  In  fraude,  l'usure, 
Fusurpation,  la  filouterie,  le  vol,  l'assassinat.  le  parricî- 
de,  les  dissmioiis,  les  iiaiiies,  les  {uroeès^  le  jeu,  le  eoo^ 
cabinage,  Tadoltèra,  la  prostitution,  etc... 

Rien  ne  manque  à  cette  effrayante  liste,  tracée  avec 
toute  1  acrimonie  qui  distingue  les  modernes  apôtres  de 
la  frateruité. 

Vient  ensuite  la  critique  de  randenne  organisatieD  po- 
Hlique,  c'est-à-dire  de  la  monardiie  rqirésentatîTe.  La 

royauté,  raristocratie,  le  budget,  la  corruption,  les  mœurs 
parlementaires,  la  milice  bourgeoise,  les  prêtres,  les  frè- 
res iguorantios  et  les  jésuites  offrent  une  ample  carrière 
aux  déclamations  de  l'auteur. 

Enfin,  la  révolution  de  1789  éclate  en  Icarie.  Après 
une  sanglante  guerre  de  rues  et  de  barricades,  la  reine 
Gloramide  est  détrônée;  le  perfide  ministre  Lixdox  et 
ses  complices  sont  livrés,  selon  Tosage,  à  la  justice  na*^ 
tionale.  Icari^le  ebef  de  Topposition  démocratique,  le  hé- 
ros de  rinsurrection,  est  nommé  dictateur. 

Ce  grand  homme,  auquel  l'icarie  doit  le  bienfait  de  la 
communauté,  était  fils  d'un  charretier  et  fut  longtemps 
charretier  lui-même.  Après  avoir  embrassé,  puis  aban» 
donné  la  profession  ecclésbstique,  il  se  jeta  dans  la  po- 
litique, et  fut  condamné  par  les  tribunaux  de  l'aristocra- 
tie pour  avoir  déclaré  Jésus-Christ  le  plus  hardi  révolu- 
tionnaire et  le  plus  grand  propagandiste.  L'examen  ré- 
fléchi de  tous  les  plans  d'organisation  sociale,  de  profon- 
des méditations  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  rmnenè- 
rent  à  reconnaître  rexcellence  de  la  communauté,  à  la- 
quelle, malgré  la  persécution,  il  conquit  de  nombreux 
prosélytes.  x 

Tel  est  le  fondateur  de  la  cemnwnanté  icat isnne.  Dans 
les  antécédents  qu  il  lui  attribue^  M.  Gabet  reste  fidèle  à 
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son  système  de  flatterie  envers  les  classes  ouvrières.  L'e- 
xercice des  professions  manuelles  est  pour  lui  la  condi- 
tioD  da  génie  politique.  Toul  à  l'iieure,' un  nttçen  était 
le  président  de  sa  répubfique;  maintenant  on  charretier 
en  est  le  législateur. 

A  peine  investi  du  pouvoir,  Icar  s'entoure  d'un  con- 
sdl  da  dictature  et  publie  adresses  sur  adresses,  décréta 
sur  démts.  Chose  étrange  I  ees  décrets  semblent  être  le 
modMe  de  ceux  qoe  le  goavemement  provisoire  de  la 
république  française  a  légiférés  avec  une  si  foudroyante 
rapidité.  Telle  est  l'analogie,  que  si  l'on  ne  savait  que  le 
livre  de  M.  Cabet  est  publié  depuis  plusieurs  années^  on 
croirait  qoe  l'histoire  de  la  réTolution  learienne  n'est 
qu'une  parodie  de  celle  des  premiers  mois  de  18*8.  Qn'otf 
en  juge: 

Aussitôt  après  la  révolution,  Icar  choisit  des  ministres 
et  des  commissaires  à  envoyer  dans  toutes  les  provinces. 

11  organise  une  loide  de  eommisaions  spéciales  dans 
lesquelles  sont  distribués  les  nombreux  dto3re&s  qui  s'em* 
pressent,  comme  toujours,  d'offrir  leurs  services. 

11  publie  une  adresse  qui  incorpore  tous  les  citoyens 
sans  exception  dans  la  gardé  populaire ,  et  leur  confie  ' 
des  armes.  ^ 

Ceux  qui  manquent  de  travail  aoni  soldés,  armée  et 
vêtus  *. 

Un  décret  destitue  en  masse  tous  les  fonctionnaires  . 
du  parti  vaincu.  — line  adresse  exhorte  ranslocratie  et 
la  bourgeoisie  à  la  résignation.  Le  peuple  niagnanim«r, 
qui  pouvait  leur  appliquer  la  peine  du  talion,  leur  a  fait 
grâce.  Toute  résistance  serait  inutile  de  leur  part  ;  à  toul 
prix,  le  peuple  veut  marciierau  progrès  sans  résistance.* 

Le  dictateur  eonvdqoe  une  asseinbléenaAiottaledje  deux  . 
mille  membres,  élus  par  le  svffrage  universel  et  salariés^ 

'  InstiUiUoii  de  la  garde  mobile. 
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n  adresse  au  peuple  une  proclamation  pour  lui  faire 
comprendre  ses  devoirs  électoraux.  Ici,  tout  l'avantage 
est  du  cèté  d'icar.  11  professe  pour  la  liberté  des  élec- 
tions un  respeci  que  nos  modernes  dictateurs  auraîeni 
dû  imiter. 

Dès  lo  second  jour,  Icar  organise  une  commission  de 
publication  composée  de  cinq  écii vains  pris  parmi  les 
plus  populaires  et  les  plus  estimables ,  pour  rédiger  un 
journal  offîciel  qui  doit  être  distribué  gratis  et  cm  grand 
nombre:  en  un  mot,  un^  BulUtHt  de  la  République. 

11  passe  une  grande  revue  de  l'armée  et  de  la  garde 
populaire,  qui  présentent  sous  les  armes,  tant  dans  la 
capitale  que  dans  les  proirinces^  deux  cent  mâle  soldats 
et  deux  millions  de  citoyens  revêtus  d'un  nmforme  dé* 
mocratique 

Enfin,  il  soumet  à  la  commission  de  constitution  et  au 
peuple^  le  projet  d'une  république  démocratique  destinée 
à  servir  de  transition  à  la  communauté,  l'établissement 
de  ce  dernier  régime  ne  devant  avoir  lieu  qu'au  bout  do 
cinquante  années. 

Or,  voici  en  quoi  cousiste  la  république  démocratique 
de  M.  Cabet:  ^ 

Les  fortunes  actuelles  seront  respectées,  quelque  iné- 
gales qu'elles  soient:  mais,  pour  les  acquisitions  futures, 
le  système  de  l'inégalité  décroissante  et  de  l'égalité  pro- 
gressive servira  de  transition  entre  l'ancien  système  d'i- 
négalité illimitée  et  le  futur  système  d'égalité  parfaite 
et  de  communauté. 

0onc,  toutes  les  Wb  momi  pour  but  de  diminuer  le 
superflu,  d'améliorer  le  sort  des  pauvres^  et  d'établir 
progressivement  l'égalité  eu  tout. 
.  lie  budget  pourra  n*êire  pue  rééMit  (oe  mot  est  char- 
mant); mais  l'assiette  et  l'emploi  en  seront  diiereals. 

I  Revue  el  distribution  des  drapeaux  du  âû  avril  1848. 
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La  pauvreté,  les  objets  de  première  nécessité  et  le  tra- 
vaii»  seroat  affranchis  de  tout  impôt. 
La  richesse  et  le  superflu  seront  imposés  progresH* 

Le  salaire  de  Fouvrier  sera  réglé  et  le  prix 'des  objets 
de  première  nécessité  taxé,  de  manière  que  chacun  puisse 
vivre  convenablement  avec  le  produit  de  son  travail  et 
de  sa  propriété. 

Cinq  cent  millions  au  moins  seront  consacrés  chaque 
année  à  fournir  du  travail  aux  ouvriers  et  des  logements 
aux  pauvres. 

Le  domaine  populaire  sera  transformé  en  villes,  villa- 
ges ou  fermes,  et  livré  aux  pauvres. 
'  Cent  millions  seront  consacrés  annuellement  à  réducir 

tion  et  à  l'instruction  des  générations  nouvelles. 

Tout  en  tarissant  les  sources  du  revenu  national ,  le 
grand  Icar  prodigue  les  millions  avec  cette  facilité  qpi 
n'appartient  qu'aux  dictateurs  provisoires.  C'est  sans  doute 
pour  subvenir  à  ces  largesses,  que  les  ministres  et  les 
opulents  prévaricateurs  du  régime  déchu  ont  été  con- 
damnés à  un  milliard  d'indemnité  envers  le  peuple.  — 
Voilà  le  fameux  milliard  *sur  les  riches. 

A6n  de  venir  an  secours  des  pauvres,  on  taxe  le  prix 
des  aliments,  des  vêtements  et  des  logements;  on  aug- 
mente les  salaires  en  assurant  du  travail;  on  fait  des 
distributions  publiques  de  subsistances  et  d*argent.  Une 
taxe  des  pauvres,  des  emprunts  et  de  larges  émissions 
de  papier-monnaie  mettent  à  la  disposition  de  la  répu- 
blique un  énorme  capital  sufOsant  pour  toutes  ses  dé- 
penses. 

La  "peine  de  mort  est  abolie.  Les  forçats,  les  voleurs, 
tous  les  détenus,,  ces  infortunées  victimes  des  aristocra- 
tes et  des  riches,  sont  mis  en  liberté  et  admis  dans  les 
armées  et  les  ateliers  de  la  république. 
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Mais  c'est  trop  longtemps  s'arrêter  à  ces  tristes  rêves 
de  l'imagination.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  ap- 
précier la  sincérité  des  protestations  pacifiques  da  pon- 
tife do  commanisme,  et  la  valeur  des  moyens  qu'il  pro* 
pose  pour*  réaliser  chez  une  grande  nation  ses  détesta- 
bles doctrines.  Rançons  frappées  sur  tout  ce  qui  possè- 
de., taxes  écrasantes^  emprunts  forcés,  papier-monnaie, 
maximum;  en  un  mot,  la  spoliation  sons  tontes  ses  for- 
mes, la  dilapidation  dans  tous  ses  excès:  telles  sont  les  ' 
▼oies  innocentes  et  bénignes  par  lesquelles  il  prétend 
éUiblir  le  bonheur  commun. 

Dans  ce  tableau  de  la  république  démocratique,  telle 
que  Tentend  M*  Gabet,  ne  reconnalt-on  pas  cette  répu- 
blique démocratique  et  sodale  qui  a  naguère  ensanglanté 
nos  rues,  et  dont  les  passions  subversives  poursuivent 
encore  la  réalisation?  Qu'on  le  sache  bien,  l'auteur  du 
F'oyage  en  Jearie  a  tracé  le  programme  fidèle  et  com- 
plet de  cette  république,  et  il  Ta  présentée  sous  son  vé* 
rîtable  caraetère.  ^  jamais,  en  effet,  elle  pouvait  triom- 
-  pher.,  elle  ne  serait  que  la  préparation  au  communisme. 

Jusqu'ici,  M.  Cabet  s'est  borné  à  décrire  et  à  racon- 
ter. U  s'est  adressé  à  TiD^gination,  car  il  n'ignore  pas 
que,  chez  la  plupart  des  hommes»  c'est  elU»  surtout  qu'il 
faut  frapper.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  il  aspire  à 
convaincre  la  raison  de  ceux  qui  ne  seraient  point  sé- 
duits par  l'éclat  de  ses  tableaux.  Les  dernières  partie 
de  son  livre  sont  donc  consacrées  à  prouver  l'exeellenee 
de  la  communauté  par  le  raisonnement  et  Tautorlté  des 
exemples,  par  la  philosophie  et  l'histoire,  et  à  réfuter  les 
objections. 

C'est  entre  le  philosophe  icarien  Dinaros  et  un  ikiqui- 
slteur  espagnol,  le  seigneur  Antonio,  que  s'agite  le  dé» 
bat.  Les  discours  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  ces 
deux  athlètes  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite  d'or* 
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ère  et  de  elarlé^)  qualités  rares  cbei  les  modernes  socia* 

listes.  On  doit  même  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  a  ex- 
posé avec  assez  de  franchise  les  arguments  théoriques 
invoqués  contre  la  commanauté.  Parmi  ces  arguments  il 
en  est  deux  contre  lesqads  viennent  se  briser  les  efforts 
de  Dinaros,  savoir:  llncompatll^té  du  communisme  avee 
la  liberté ,  et  la  nécessité  de  Tintérêt  personnel  comme 
mobile  de  Tactivité  industrielle.  Le  défenseur  de  l'orga- 
nisation icarienne  est  obligé  de  convenir  qne  <v  .la  corn- 
«  munanté  impose  nécessairement  des  gènes  et  des  en- 
«  traves^  car  sa  principale  mission  est  de  produire  la  ri- 
«r  chesse  et  le  bonheur;  et  pour  qu'elle  puisse  éviter  les 
't  doubles  emplois  et  les  pertes,  économiser  et  décupler 
«  la  production  agricole  et  industridle,  il  faut,  de  toute 
«  nécessité,  que  la  société  C(mcentre,  dispose  et  dirige 
«  tout;  il  faut  qu'elle  soumette  toutes  les  volontés  el  tou- 
«*  tes  les  actions  à  sa  règlCj  à  son  ordre  et  à  sa  disci' 
M  pline  M  (page  405).  Qne  pourrions-nous  ajouter  à  cet 
arveu?  Écoutons  encore  le  sage:  «  Le  Jbi^oin  de  s'enri- 

chir,  dit-on^  le  désir  de  la  fortune,  Fespérance  d'en 
«acquérir,  la  concurrence,  l'émulation  et  l'ambition 

même  sont  Famé  de  la  production.  —  Non ,  non  1  car 
•»  tout  est  produit  sans  eux  en  Icarie...  «  Voilà,  certes, 
un  exemple  concluant  Â  la  même  objection,  Moms  ré- 
pondait aussi  :  Que  n'avez-vous  été  en  Utopie  I 

Battu  sur  ce  terrain,  Dinaros  se  rejette  sur  l'éloge  do 
l'égalité  et^le  la  démocratie,  qu'il  s'efforce  de  confondre 
avec  la  communauté.  11  retrace,  à  ce  point  de  vue,  Tliifr- 
toire  générale  des  nations,  il  montre  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  la  production  favorisant  le  développe- . 
ment  des  inslitutioas  démocratiques;. il  oublie  seulement 
de  faire  remarquer  que  ces  progrès  sè  sont  accomplis 
sous  le  régime  de  la  propriété»  et  qu'ils  ont  été  d'autant 
plus  rapides  qu'elle  a  été  pins  respectée.  Puis  il  conclut 
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ieo  présentant  l'inaugaration  de  la  commanaaté  comme^ 
le  but  final  de  la  marche  progressive  de  l'honianité. 

A  rhistoire  des  faits,  Dinaros  joint  le  tableau  des  doc- 
trines morales  et  religieuses.  11  présente  à  sa  manière 
les  opinions  des  législateurs,  des  philosophes  et  des  prin- 
cipaux écrivains  des  temps  andens  et  modernes,  depuis 
Gonfucius,  Zoroastre,  Lycurgue  et  Platon,  jusqu'à 
MM.  Cousin,  Guizot,  Villemain,  de  Tocqueville,  etc.  A 
Tentendre,  tous  sont  communistes.  Il  suffit  d'avoir  tracé 
quelques  lignes  çn  faveur  de  Tégalité  et  de  la  démocra- 
tie pour  être  enrôlé  sous  la  bannière,  du  communisme. 
M.  Cabel  n'hésite  môme  pas  à  ranger  au  nombre  des  par- 
tisans de  la  communauté  des  écrivains  qui  l'ont  au  con- 
traire formellement  combattue  *.  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres, les  chrétiens  des  premiers  siècles  et  les  pères  de 
l'Église  sont  enveloppés  dans  ces  étranges  assimilations. 
C'est  là  un  des  thèmes  favoris  de  M.  Cabet.  11  le  déve- 
loppe dans  sa  préface,  dans  maint  endroit  de  son  livre, 
et  conclut  en  proclamant  que  la  communauté,  c'est  le 
christianisme 

Le  Foyage  en  Jeariej  sauf  l'Inconséquence  de  l'admis- 
sion de  la  famille,  présente  le  résumé  complet  de  la  doc- 
trine communiste.  11  réfléchit  et  résume  les  utopies  pré- 
^  cédentes,  accommodées  aux  progrès  actuels  de  l'industrie 
et  de  la  politique.  3on  auteur  n'a  point  le  mérite  de  l'in- 
vention. IT  n'y  prétend  pas,  et  s'efforce  au  contraire  de 
se  rattacher  au  passé,  de  se  présenter  comme  le  conti- 
nuateur d*une  antique  tradition.  La  seule  création  orir 

'  Noot  citaFons  nolamment  parmi  les  contemporains»  M.  de  Ltmen- 
nais  qni,  dans  son  Kfre  J)ii  pa$»é  et  dê  tavtnir  du  peuple,  a  écrit 
vne  admirable  réfatation  da  communisme. 

*  V.  Cabet  a  consacré,  en  oaire,  à  la  démonstration  de  ceUe  tliéso 
an  volume  intitulé  Le  Vrai  Chriiiianieme,  C'est  une  compilation  indi« 
geste  de  testes  de  rÉcrilnre  détournés  de  lear  véritable  sens  et  inler* 
prêtés  arbitrairement. 
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ginde  qa'il  revendique,  c'est  le  régime  transitoire  des- 
tiné à  faire  passer  une  grande  nation  de  la  propriété  à 
la  communauté.  Ce  régime  n'est  cependant  pas  nouveau. 
II  est  facile  de  reconnaître  son  identité  avec  Tidéal  pour- 
suivi, dès  4795,  par  la  république  uUrà-démocratique. 
Mais,  à  M.  Gabet  appartient  l'honneur  d'avoir  reconnu 
et  avoué  son  véritable  caractère,  ses  dernières  con- 
.  séquences. 

Quelle  a  été  Tinfluence  du  Forage  en  Icarie  sur  les 
classes  ouvrières?  Nous  la  croyons  considérable.  Sans 
doute^  parmi  les  prosélytes  du  communisme  icarien,  il 
n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui  soient  assez  profondé- 
ment convaincus  pour  aller  au  delà  des  mers  tenter  l'ap- 
pliisation  de  cette  utopie;  mais  il  en  est  beaucoup  plus 
qui  prendraient  volontiers  la  France  pour  matière  à  ex- 
périence, et  qui  songent  &  réaliser  chez  elle  la  révolu- 
tion d'Icarie.  D'autres,  reculant  devant  la  franchise  des 
. .  conclusions  de  l'auteur,  voudraient  faire  une  balte  sur 
la  pente  du  commutiisme,  et  s'accommoderaient  de  l'or- 
ganisation  sodalé  transitoire,  qui  leur  semble  un  état 
définitif  fort  convenable.  Comme  tous  les  livres  du  même 
genre,  l'ouvrage  de  M.  Cabet  a  été  funeste,  moins  par 
le  nombre  des  convictions  qu'il  a  complètement  ralliées, 
que  par  lès  sentiments  haineux,  les  idées  fausses,  les  es- 
pérances vagues,  les  sourds  désirs  de  bouleversement 
qu'il  a  répandus  dans  les  niasses.  Cependant,  on  doit  re- 
connaître que  la  netteté  et  la  précision  de  ses  doctrines 
sont  moins  dangereuses  que  les  vagues  déclamations  de 
ces  écrivains  nébuleux  qui  poursuivent  le  même  but, 
sans  le  savoir  du  wès  l'avouer. 
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H,  tùvk  UiDft  ett  na  |Nir  conimiiiiste.  —  Analyse  do  Ihm  û»  VOrga* 
nitaiiùn  du  Traimii.  —  Attaqnei  contre  la  propriété  4i8tiiDiilée 
Èooê  le  nom  d'individoalisme.  —  Dîitinetion  entre  Tétat  soeial  Iran- 
■ileîre  et  l'état  social  définitif,  dans  le  iystème  de  M.  Lonb  Blanc. 
—  L'état  définitif,  c'est  le  règne  de  la  ceamuninté.  —  H.  Lonis 
Blanc  s'est,  en  toot>  inspiré  de  Babenf.  ^  Il  se  rattache  A  Mebly 
et*à  Morelly.  —  Il  explique  l'atrocité  des  guerres  allnnées  par  le 
socialisme.  —  Sur  qui  doit  en  retomber  la  responsabilité. 


Daus  les  événements  el  les  doctrines  que  nous  avons 
exposés  jusqu'ici,  nous  avons  vu  le  communisme  se  pro- 
duire au  gntki  jour.  Les  hommes  qui  oDt  tenté  de  le 
réaliser  dans  le  domaine  des  faits,  on  qui  Tout  préconisé 
par  leurs  écrits,  marchent  à  leur  but  sans  détour  et 
.bannière  déployée.  On  sait  ce  qu'ils  veulent  et  où  ils 
vont.  Ces  attaques  de  front  contre  Tordre  social  ont  du 
moins  le  mérite  de  la  loyauté.  La  question  étant  daire^ 
ment  posée,  les  esprits  ne  saondrat  être  entraînés  piTr 
surprise,  et  la  société  prévenue  du  danger  peut  le  com- 
battre ou  le  conjurer. 

Mais  tous  n'ont  pas  eu  la  même  franchise.  Repoussé 
par  le  bon  sens  publie  lorsqu'il  s'est  présenté  onverte- 
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ment,  le  communisme  a  su  revêtir  des  formes  trompeu- 
ses, à  l'aide  desquelles  il  est  parvenu  à  égarer  un  cer- 
tain nombre  d'intelligences.  C'est  tin  devoir  de  lui  arra* 
cher  son  masque  et  son  nom  d'emprunt,  et  de  le  mon- 
trer à  tous  les  yeux  dans  sa  nudité. 

Au  premier  rang  des  doctrines  au  fond  desquelles  se 
cache  le  communisme  enveloppé  d'expressions*  nébuleu- 
ses, nous  signalerons  celles  de  M.  Louis  Blanc.  Pour 
prouver  l'identité  des  théories  de  cet  écrivain  avec  le 
plus  pur  communisme,  il  est  nécessaire  de  les  résumer 
rapidement. 

L'exposition  la  plus  complète  du  système  de  M.Louis 
Blanc  se  trouve  danft  son  livre  de  Vorganisaiion  du  Tra- 

,  i'ail.  Ses  discours  au  Luxembourg  n'en  sont  que  des  com- 
mentaires passionnés,  et  ses  autres  ouvrages  expriment, 
sous  une  forme  moins  prédse,  les  mêmes  idées,  les  mê- 
mes tendances. 

Au  début  de  cet  écrite  M.  f/ouis  Blanc  se  livre  h  une 
amère  critique  de  la  société  actuelle,  qu'il  compare  à 
Louis  XI  mourant  et  s'étudiant  à  donner  à  son  visage 
les  trompeuses  apparences  de  la  vie.  11,  ^e  complaît  à 
étaler  aux  yeux  du  lecteur  le  tableau  de  certaines  mi- 
sères locales,  et  à  dérouler  devant  lui  les  détails  les  plus 
hideux  de  la  statistique  des  vices  et  des  crimes.  Il  s'ap- 
pUque  à  exagérer,  à  envenimer  les  faits  dont  il  compose 
cette  triste  mosaïque;  puis  il  se  hâte  d'en  rejeter  la  res- 
ponsabilité sur  l'ordre  social.  Ne  lui  demandez  pas  si, 
trop  souvent,  la  misère  n'est  pas  la  conséquence  de  l'im- 
prévoyance et  dei'inconduite;  ne  lui  dites  point  que  les 
vices  et  les  crimes  ne  sont  que  les  déplorables  résultats 
de  l'abus  que  l'homme  faitde^  liberté,  abus  qu'il  n*est 
donné  à  aucune  société  de  prévenir.  11  vous  répondra 
avec  Rousseau  que  tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de 
l'Auteur  des  choses,  que  l'homme  seul  pervertit  l'œuvre 
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du  Créateur;  «  car,  dit-il,  que  des  hommes  naissent  né- 
«  cessairement  pervers,  nous  ne  r.oserions  prétendre,  de 
"  peur  4e  blasphémer  Dieu;  il  nous  plaît  davantage  de 
(«croire  que  l'œavre  de  Dieu  est  bonne qu'elle  est 
«  sainte.  Ne  soyons  pas  impies  pour  nous  absoudre  de 
w  l'avoir  gâtée.  "  Quant  à  la  liberté  morale,  il  se  réfu* 
giera  daiA  le  doute  de  Montaigne:  Si;  la  liberté  hu- 
«  maine  existe  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  de. 
«  grands  philosophes  Font  mijS  en  doute:  toujours  est-il 
"  que  chez  le  pauvre,  elle  se  trouve  étrangement  modi- 
«  liée  et  comprimée  « 

Ainsi,  ce  n*est  point  rboqmie  qui  est  responsable  de 
ses  fautes,  mais  la  sociâé;  M.  Louis  Blanc  insiste  sur  ce 
principe  :  «  On  accuse,  dit-il,  de  presque  tous  nos  maux 
«  la  corruption  de 'la  nature  humaine:  il  faudrait  en  ac- 
«  cuser  le  vice  des  institutions  sociales  »  Cette  théo-  ^ 
riji,  dont  les  hôtes  du  bagne  et  les  prédestinés  dej'é* 
clïafàudyfont  plus  d'une  fois  Mi  retentir  le  prétoire  des 
cours  ç^'as^ses,  devient  le  point  de  départ  et  la  base 
d,  opérations  ^dç  l  ^ui^ur,  dans  sa  campagne  contre  ia 
société. 

Hom  les  vices,  tous  les  crimes  n'ont,  dit-U,  qu'une 
cause,  la  misère;  la  misère  elle-même  n'est  que  le  ré- 
sultat de  la  concurrence.  M.  Louis  Blanc  reprend  alors 
contre. la  concurrence,  les  machines  et  les  gros  capitaux^ 
les  arguments  développés  depuis  trente  ans  dans  le 
Traàé  d'Éeç^Umie  politique  de  M.  de  Sismondi,  sans 
tenir  compte  des  réponses  péremptoires  qui  ont  réduit 
ces  arguments  à  leur  juste  valeur.  Suivant  sa  manière 
habituelle,  Tauleur  développe  avec  complaisance  les  abus 
de  la  concurrence,  en  taisant  ses  avantages,  et,  au  lieu 
de  rechercher  les  moyens  de  prévenir  ou  d'eitirper  ces 

1  (  Jtffantsn  if  on  du  travail^  p.  48. 
«  lit,  p.  Î7S). 
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abus,  U  se  luMe  de  prononcer  L'anathème  sur  le  principe 
Ini-mème.  Mais  la  concurrence  n'est^  suivant  lui,  que 
l*une  des  nianifestalions  d'un  fait  plus  général  qu'il  ap- 
pelle rindividualisme.  C'est  donc  l  individualisme  qu'il 
faut  frapper.  Or,  qu'est-ce  que  cet  indiviclualisme,  source 
de  tous  les  maux  qui  affligent  la  terre?  A  cette  égards 
Fauteur  ne  s'explique  pas  clairement;  mais  de  la  suite 
de  son  livre,  il  résulte  que  celte  expression  obscure  ne 
désigne  autre  chose  jque  le  principe  même  de  la  pro- 
priété individuelle. 

Les  cent  pages  que  M.  Louis  Blanc  a  consacrées  à  la 
critique  de  la  société,  ne  sont  que  la  paraphrase  de  ces 
passages  de  Babeuf: 

^  «  Quoiqu'il  y  ait  des  mauvais,  sujets  qui  doivent  im- 
M  puter  à  leurs  propres  viees  la  misère  où  ils  sont  ré- 
<«  duits,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  mallieu- 
«  reux  puissent  être  rangés  dans  celle  classe.  Une  foule 
M  de  laboureurs  et  de  manufacturiers  que  l'on  ne  plaint 
u  point  vivait  au  pain  et  à  Teau,  afin  qu'un  infôme  lir 
M  bertin  jouisse  en  paix  de  l'héritage  d'un  père  inbu- 
<«  main,  et  qu'un  fabricant  millionnaire  envoie  à  bas  prix 
«  des  étoffes  et  dos  joujoux  dans  les  pays  qui  fournis- 
M  sent  à  ces  sybarites  fainéants  les  parfums  de  l'Arabie 
M  et  les  Mseanx'du  Phase.  Les  mauvais  sujets  eia<-mô- 
«r  mes,  le  seraient-ils,  sans  les  vices  et  les  folies  dans  les- 
"  quels  ils  sont  entraînés  par  les  institutions  sociales, 
«  qui  punissent  en  eux  les  effets  des  passions  dont  elles 
«  provoquent  les  développements... 

««....  Les  malheurs  de  i'esdavage  découlent  de  Tiné^ 
**  galité  et  cene-ei  delà  propriété.  La  propriété  estdone^ 
«  le  plus  grand  fléau  de  la  société.  C'est  un  véritable 
ti  délit  public.  »» 

Toutes  les  déclamations  de  M.  l.OMis.Blane>eontreror* 
dire  social  se  Irouyent  résumées.  d^&  ce&  Hsnesy  ayec 
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plus  d'énergie,  de  netteté  et  de  franchise.  Imputation  à 
la  société  des  vices  ^  des  crimes  et  des  misères  particu- 

lières:  négation  de  la  responsabililé  de  riiornine;  con- 
damnation du  régime  iudustricl  ;  analhènie  contre  la 
propriété,  rien  n*y  manque.  L'auteur  de  ÏOrganUeh 
tion  du  Travail  n'a  fait  qu'orner  ce  canevas  de  théo- 
ries d'économie  politique  et  de  documents  statistiques  ; 
il  a  substitué  au  mot  propriété,  qui  a  l'avantage  d'ex- 
primer clairement  la  pensée,  celui  d'individualisme 
qui  la  dissimule.  Mais  de  part  et  d'autre  le  fond  est  le 
même. 

M.  Louis  Blanc  révèle  enfin  la  panacée  destinée  à  gué- 
rir les  maux  dont  il  vient  de  tracer  un  si  effrayant  ta- 
bleau. Les  moyens  qu'il  propose  sont  puisés  à  la  mémo 
source  que  ses  critiques;  seulement  leur  origine  et  leur 
•  tendance  sont  habilement  déguisées  sous  .des  termes  de 
nature  à  faire  illusion  à  l'esprit. 

L'auteur  annonce  d'abord  que  Tordre  social  dont  il 
va  indiquer  les  bases  n'est  que  transitoire.  Le  point  es- 
sentiel eût  été  pourtant  de  faire  connaître  l'état  social 
définitif  vers  lequel  n  prétend  diriger  l'humanité^  mais 
il  en  dit  assez  pour  qu'on  puisse  aisément  suppléer  à 
son  silence.  Voici  en  quelques  mots  les  luoyens  qu'il 
propose: 

«  Le  gouvernement  serait  considéré  comme  le  régu- 

«  lateur  suprême  de  la  production  et  investi  pour  ac- 
"  complir  sa  tache  d'une  grande  force.  «  On  voit  déjà 
poindre  le  despotisme;  mais  continuons: 

«  Le  gouvernement  lèverait  un  emprunt  dont  le  pro- 
<«  duit  serait  affecté  à  la  création  d'ateliers  sociaux  dans 
«  les  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  na- 
«  tionale.  Les  capitaux  seront  fournis  par  l'État  aux  aie- 

liers,  gratuitement  et  sans  intérêt.  L'atelier  sera  régi 
«  par  des  règlements,  ayant  force  et  puissance  de  loi. 
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Dans  chaque  branche  da  travail,  l'atelier  national  aura  . 

pour  mission  spéciale  de  faire  à  ceux  de  l'industrie  pri- 
\ée  une  concurrence  écrasante  qui  les  forcera  à  venir 
s'absorber  dans  sou  sein.  De  cette  manière»  la  concur- 
rence sera  détruite  par  la  eoncurrence  même.  C'est  de 
l'homéopathie  sociale.  Les  capitalistes  qui  verseront  leurs 
fonds  à  l'atelier  national  recevront  l'intérêt  légal,  mais 
ne  participeront  pas  aux  bénéfices. 

Tons  les  ateliers  nationaux  d'une  même  industrie  ré- 
pandus sur  le  territoire  seront  associés  entre  eux,  et 
rattachés  comme  suceursides  â  un  grand  atelier  central. 
Les  chefs  des  travaux  seront  nommés  à  l'élection  et  ad- 
ministreront sous  la  surveillance  de  l'État.  Les  salaires 
seront  égauy;  l'évidente  économie  et  l'incontestable  ex- 
cellence de  la  vie  en  commua  ne  tarderont  pas  à  faire 
nattre  de  rassodation  des  travaux  la  volontaire  associa- 
lion  dus  besoins  et  des  plaisirs  *. 

L'agriculture  sera  soumise  au  même  régime.  «  L'abus 
«  des  successions  collatcrales,  dit  l'auteur,  est  universel- 
<c  lément  reconnu.  Ces  successions  seraient  abolies,  et  les 
valeurs  dont  elles  seraient  composées,  déclarées  pro- 
«  priétcs  communales  et  inaliénables  *.  »  Ces  propriétés 
seraient  soumises  au  régime  des  ateliers  nationaux. 

De  même  que  tous  les  ateliers  d'une  même  industrie 
seront  solidaires  entre  eux,  on  complétera  le  système  en 
établissant  la  solidarité  entre  les  industries  diverses. 

Tel  est  le  système  de  M.  Louis  Blanc.  Essayons  de  nous 
former  une  idée  exacte  du  nouvel  ordre  social  transi- 
toire qui  résultera  de  smi  application. 

D'une  part,  on  verra  dans  toutes  les  branches  d'indu- 
strie un  grand  atelier  national  entouré  de  ses  succur- 
sales» s'appliquant  à  ruiner  par  une  concurrence  métho^ 

<  Organitmtiim  dm  TratnUi,  p.  104. 
>  M.,  p.  lis. 
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dique  les  aldiers  privés,  pour  arriver  à  les.  absorber. 
De  raulre^'<tes  terres  doinaniales  s'agrandissani  toiijoars, 

exploitées  par  des  ateliers  nationaux^  et  faisant  à  ragricui- 
ture  privée  la  même  coucurrence.  Tous  ces  ateliers  asso- 
ciés iBDtre  eux,  et  soumis  au  régime  de  l'égalité  dos  4^* 
laires  et  de  la  vie  en  eommuo,  formeront  une  vaste  com- 
munauté dirigée  dans  son  ensemble  et  dans  ehaenne  de 
ses  parties  par  des  adiiiinistraleiirs  électifs.  Au  dessus  do 
'tout  cela,  l'État, le  gouvernement^ continuera  d'adminis- 
trer les  restes  mourants  do  l'ancienne  société;  en  même 
temps  il  sera  le  législateur  et  le  régulateur  suprême  des 
ateliers  ou  plutôt  du  grand  atelier  national^  mission  pour 
l'accomplissement  de  lacpielleii  sera,  suivant  l'expression 
de  l'auteur»  investi  d  une  grande  force. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à.  faire  remarquer  tout 
ce  que  cette  conception  renferme  d'injuste  et  d'imprati- 
cable. Faire  supporter  à  l'ancienne  société  le  lardeau 
d'un  emprunt  destiné  à  fournir  gratuitement  des  capi- 
taux à  quelques  trawiUeurs,  n'est-ce  point  constituer  en 
faveur  de  ces  derniers  un  privilège  monstrueux,  dépouil- 
ler la  masse  au  profit  de  qu^ques-unst  La  concurrence 
ruineuse  faite  à  l'industrie  privée  à  l'aide  de  capitaux 
gratuits^  et  la  capitulutiou  forcée  de  cette  industrie^  aux 
conditions  qu'il  plaira  au  gouvernement  de  fixer,  n'est-ce 
point  la  plus  odieuse  des  spoliations?  Ainsi  la  violence 
se  trouve  au  fond  de  tout  le  système^  quelque  habile- 
ment que  l'auteur  ail  tenté  de  la  dissimuler,  quelque 
douce  qu'il  se  soit  elTorcé  de  faire  paraître  la  trausition 
de  l'ancien  état  social  au  nouveau.  Enfin,  nous  admets 
irons  que  les  ateliers  nationaux  remplissent  le  but  en 
vue  duquel  ils  seront  institués,  et  qu'au  lieu  d'être  écra- 
sés par  I  industrie  privée,  ils  la  détruisent  et  l'absor- 
vbent.  Sur  tout  cela,  passons,  et  arrivons  enfin  à  cet  état 
social  définitif  auquel  M.  Louis  Blanc  nous  conduit,  et 
sur  lequel  il  .n'ji  j>oint  insisté. 
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11  est  facile  de  se  le  figurer.  Ce  nouvel  état  social  ne 
sera  autre  chose  que  l'atelier  national  généralisé. 

L'industrie  privée  sera  anéantie;  tous  ses  instruments 
•de  travail,  tous  ses  eapitaox  auront  été  absorbés  parles 
ateliers  nationaux^  à  la  charge  de  payer  à  unè  partie 
des  anciens  possesseurs  un  certain  intérêt  (à  moins  que 
le  goiiverneinent,  usant  de  la  grande  force  qui  lui  est 
confiée,  n'ait  fini  par  supprimer  cette  redevance)^  Tou- 
tes les  terres»  devenues  propriétés  coonranales,  seront 
exploitées  par  des  ateUiers  nationaux.  Et;  comttio  toul  les 
ateliers  nationaux  industriels  et  agricoles  sont  associés 
entre  eux,  sont  solidaires,  cela  revient  à  dire  que  toutes 
les  terres»  tons  les  capitaux  seroot  devenus  le  domaine 
d'une  vaste  communauté  naticmale. 

Tous  les  citoyens  ne  seront  pins  cfoe  des  membres  âk 
grand  atelier  national,  soumis  comme  tels  à  l'égalité  des 
salaires  et  à  la  vie  en  commun.  L'égalité  des  salaires 
elle-même  sera  biealàt  remplacée  par  un  prinoifie  nou- 
veau, qui  nous  est  révélé  comme  une  des  lois  destinées 
d  régir  la  société  définitive  :  chacun  travaillera  suivant 
ses  forces  et  sera  rémunéré  suivant  ses  besoins.  Celte 
formule  signifie  sans  doute  que  des  distributions  en  na* 
ture  serdnt  substituées  an  salaire  en  argent;  Chacun 
mangera  suivant  sa  faim  à  la  gamelle  commune.  Ce  sera 
l'égalité  proportionnelle  et  perfectionnée. 

Le  gouvernement,  l'Etat,  que  poupra-t-il  être,  sinon 
le  pouvoir  qui  présidera  a  Tadministration  de  la  commu- 
jiai^té  nationale?  L'État  peut  être  conçu  en  dehors  de 
ceflfi  communauté,  tant  que  l'ancienne  société  subsiste 
encore  à  côté  des  ateliers  nationaux,  tant  que  dure  la 
situatiou  transitoire.  Mais  une  foisl'aticienne  société  dé- 
truite et  absorbée,  il  est  évident  que  la  communauté  ré- 
sultant de  l'association  de  tous  Jes  ateliers  nationaux, 
c'est  l'État  lui-même,  et  que  Tadminist ration  de  cette 
communauté,  c'est  le  gouvernement. 
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Ainsi,  absorption  des  terres  et  des  capitaux  au  profit 
de  la  communauté; 

Assujettissement  de  toutes  les  personnes  au  régime  de 
l'égalité  absolue  et  à  la  vie  commune; 
*  Goncentratien  du  pouvoir  de  diriger  souveraÎDemant 
les  travaux,  de  disposer  des  choses  et  des  personnes, 
dans  les  mains  des  administrateurs  suprêmes  de  la  com- 
munauté: 

Voilà  le  dernier  mot  du  système. 

Or,  tout  cela,  qu'est-ce,  sinon  le  communisme  le  plus 
complet  et  le  plus  radical,  le  communisme  tel  qu'il  est 
développé  dans  le  manifeste  des  égaux? 

Dira4-on  que  M.  Louis  Blanc,  se  bornant  à  détruire 
les  successions  collatérales,  et  conservant  l'hérédité  di- 
recte, ne  saurait  être  considéré  coinme  un  partisan  de  la 
communauté,  puisque  celle-ci  implique  Tabolition  absolue 
de  l'héritage?  L'auteur  de  ÏOrganitatian  du  Travail  a 
levé  tous  les  doutes,  si  aucun  doute  pouvait  subsister 
encore.  En  répondant  anx  objections  élevées  contre  soif 
livre,  il  n'a  pas  hésité  à  condamner  formellement  l'héré- 
dité» et  à  eu  proclamer  l'abolition  dans  l'avenir.  Seule- 
ment, par  une  inconséquence  qaê  nous  avons  vue  se  re- 
produire fréquenunent  dans  les  annales  du  communisme 
théorique,  M.  Louis  Blanc  se  flatte  de  concilier  l'existence 
de  la  famille  avec  le  nouveau  régime.  "  La  famille,  dit-il, 
M  est  un  fait  naturel  qui^  dans  quelque  hypothèse  que  ce 
«c  soit,  ne  saurait  être  détruit;  tandis  que  rhérédilé  est 
«<  une  convention  sociale  què  les  progrès  de  la  société 
«  peuvent  faire  disparaître....  La  famille  vient  de  Dieu, 
«  l'hérédité  vient  des  hommes.  La  famille  est,  comme 
M  Dieu,  sainte  et  immortelle;  l'hérédité  est  destinée  à 
u  suivre  la  même  pente  que  lesr  sociétés  qui  se  transfor* 
«  ment,  et  que  les  hommes  qui  meurent  » 

'  Organisation  du  Travail^  p.  30S-S04. 
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Enfin  ^  quels  sont  les  écrivains  auxquels  se  rattache 
M.  Louis  Blanc,  les  chefs  d'école  qu'il  recoanait  et  qu'il 
avoue,  ceux  dont  ii  prétend  se  faire  le  continuateur?  Ce 
sont  Morelly  et  Mably^  ces  deux  coryphées  du  oommu- 
nisme.  Il  leur  procHgue  l'éloge;  il  analyse  leurs  écrits 
avec  amour;  il  les  oppose  à  la  prétendue  école  boiirt^eoise 
de  l'individualisfue.  11  voit  en  eux  les  représentants^  au 
xvm*  siècle,  dé  cette  impérissable  tradition  de  la  fnh 
îtmiié  conservée^  selon  lui,  à  travers  les  Âges  »  par  la 
«  philosophie  platonicienne,  par  le  christianisme,  par  les 
«  albigeois,  les  vaudois,  les  hussites  et  les  auabaptis- 
u  tes  Ce  sont  ces  généreux  défenseurs  du  droit  so- 
cial, dit-il,  dont  les  doctrines  ont  inspiré  le  second  acte 
de  la  révolution  française.  M.  Louis  Blanc  appelle  ainsi 
ce  drame  sanglant,  qui  commence  au  31  niai  et  finit 
au  9  thermidor.  A  Tenteuxlre,  c'est  à  ces  doctrines  qu'ap* 
partient  l'avenir. 

La  tendance  du  système  de  M.  Louis  Blanc  n'a  point 
échappé  aux  intelligences  supérieures^  bien  qu'on  ait 
hésité  à  signaler  ce  système  par  son  véritable  nom,  à  y 
reconnaître  lovpur  communisme.  ««(Cette  conception,  dit 
«c  M.  de  Lamartine,  consiste  à  s'emparer,  au  nom  de 
M  l'État,  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté  des  indus* 
tt  tries  et  du  travail,  à  supprimer  tout  libre  arbitre  dans 
**  les  citoyens  qui  possèdent,  qui  vendent,  qui  acliètent, 
<«  qui  consomment,  à  créer  et  à  distribuer  arbitrairement 
**  les  produits,  à  établir  des  maximum»  à  régler  les  sa- 
<•  laires,  à  substituer  en  tout  l'État  propriétaire  et  indus- 
««  triel  aux  citoyens  dépossédés.  « 

Plusieurs  autres  écrivains  ont  reproduit  le  même  re- 
proche, et  \A.  Louis  Blanc  a  eu  la  bonne  foi  de  les  citer. 
Mais,  diose  étràngel  ce  reproche,  il  le  repousse  loin  de 
lui  avec  un  imperturbable  sang-froid.  Il  convient  volon- 

I  Uiitoirê  de  la  Révoiation  françaiit,  t  i,  p.  jS33-S}S. 
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tiers  que  M  l'État^  devenu  entreprinear  d'industrie  et 

«  chargé  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  consoinmation 
<*  privée,  succoinberait  sous  le  poids  de  celle  tâche  iui- 
u  mense;  qu'au  bout  d'un  pareil  système  on  risquerait 
«*  de  trouver  la  tyrannie,  la  violence  exercée  sur  Tin- 
**  dividn  sous  1ê  masque  du  bien  public^  la  perte  de  tonte 
*<  liberlé,  une  sorte  d'étouffeniciil  universel  entin  » 
Mais,  quoi  de  tel  dans  ce  qu'il  a  proposé?  Il  s'agit  tout 
simplement  de  fonder  de  modestes  ateliers  nationaux,* 
et  11  fout  voir  comme  ces  ateliers»)  destinés  tout  à  l'heure 
iï  absorber  l'industrie  individuelle^  deviennent,  sous  la 
plume  de  l'écrivain  répondant  aux  objections,  (jiielqiie 
chose  d'humble,  de  petit  et  d'inoffeusif.  Rien  de  plus 
curieux  que  ces  passages  où  Fauteur  nie  dans  une  phrase 
ce  qu*il  vient  d'affirmer  dans  l'autre,  et  s'épuise'  en  sub- 
lilités  pour  olablir  une  différence  entre  le  monopole  de 
rÉlat  et  le  gouvernement  de  l'industrie  par  i'I^Jat 

Mais  le  procédé  à  Taide  duquel  M.  Louis  iiianc  s'ef- 
force de  donner  le  change  à  l'esprit,  la  clef  de  ces  faux- 
fiiyants  est  facile  à  découvrir. 

Quand  on  lui  reproche  les  conséquences  dernières  de 
ses  principes,  quand  on  dépeint  l'état  social  qui  doit  être 
le  résultat  déiiuitif  do  l'apptication  de  son  système,  l'au- 
teur se  rejette  sur  l'état  transitoire,  dans  lequel  ce  sys- 
tème n'aura  encore  qu'une  existence  partielle  et  rudi- 
luentaire,  au  sein  de  la  vieille  société.  U  peut  alors  sou- 
tenir, avec  quelque  apparence  de  raison,  que  FÉlat  est 
parfaitement  distinct  de  l'atelier  national»  attribuer  à  cet 
atelier  une  vie  propre  et -indépendante.  Mais,  raisonner 
dans  1  iiypothèse  de  la  coexistence  de  l'ancienne  société 
et  des  ateliers  nationaux^  dans  l'hypothèse  de  l'ordre 
social  transitoire,  c'est  déplacer  le  véritable  pdnt  du 

1  Oryanisation  du  Travail,  p.  iAB. 
3  Id.,  |).  i  ii>.  —  InlroJuclioii,.  p.  13. 
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débat.  Quand  on  doit  juger  un  système^  il  faut  le  con- 
sidérer au  moment  où  il  a  reçu  son  entier  dé\eloppe- 
luenL)  où  il  a  porté  toutes  ses  conséquences,  et  non  à  son 
imiot  de  départ,  à  son  origine.  Or,  nousTavons  prouvé, 
râtelier  national,  quand  il  aura,  suivant  le  vœu  et  la 
prévision  de  son  inventeur^  envahi  et  absorbé  tonte  pro- 
priété, tout  capital,  toute  industrie,  se  confondra  néces- 
saireuient  avec  1  État,  ne  sera  autre  chose  que  la  com- 
munauté nationale. 

Les  adversaires  de  M.  Louis  Blanc  avaient  négligé  de  * 
dégager  ce  résultat  final  des  ateliers  nationaux,  cet  or- 
dre social  définitif,  des  nuages  dans  lesquels  il  s'était 
complu  à  l'envelopper.  Grâce  à  cette  négligence,  il  élu-, 
dait  leurs  objections.  Idais,  qu^nd  on  se  place  au  point 
de  vue  de  la  réalisation  complète  du  système,. celte  tac- 
tique est  aussitôt  déjoui'o. 

,  L'identité  de  la  formule  de  iM.  Louis  Blanc  avec  celle 
du  communisme  devient  encore  plus  manifeste,  lorsqu'on 
rapproche  son  livre  des  documents  émanés  de  Babeuf  et 
de  ses  complices.  Les  doctrines  éconounques,  les  idées 
philosophiques,  les  détails  d'exécution,  les  expressions 
même,  tout  est  manifestement  emprunté  de  la  secle  des 
égaux.  Voici,  en  effet,  quelle  est,  d'après  Babeuf,  l'orga- 
nisation du  travail  commun  et  égalitaire: 
•  w  Art.  4.  Dans  chaque  commune,  les  citoyens  seront 

«  distribués  par  classes:  il  y  aura  autant  de  classes  que 
M  d'arts  utiles;  chaque  classe  est  composée  de  tous  ceux 
M  qui  professent  le  même  art. 

M  Art.  tt.  11  y  a  auprès  de  chaque  classe  des  magis  • 
«*  trats  nouuués  par  ceux  qui  la  composent.  Ces  magîs- 
«  trats  dirigent  les  travaux,  veillent  sur  leur  égale  ré- 
M  partition,  exécutent  les  ordres  de  radministrationmu- 
«  nicipalé  et  donnent  l'exemple  du  zèle  et  de  l'activité. 

rr  Art.  6.  La  loi  détermine  pour  chaque  saison  la  du* 
u  rée  journalière  des  travaux. 
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Aut.  8.  L*adiuinislration  appliquera  aux  travaux  de 
«  la  communauté  l'usage  des  machines  cl  procédés  pro- 
M  près  à  diminuer  la  peine  des  hommes. 

cf  Art.  9.  L'adminblratton  municipale  a  constaminenl 
u  sons  les  yeux  Tétat  des  travailleurs  de  chaque  class^e^ 
*t  et  celui  de  la  tâclie  à  laquelle  ils  sont  soumis.  Elle  en 
«<  instruit  régulièrement  l'administration  suprême  •» 

Voilà,  trait  pour  trait,  les  ateliers  naliooaux  de  M.  Louis 
Blanc. 

On  objecte  au  système  de  Tégalité'  absolue  et  de  la 

communauté.,  qu'il  a  pour  effet  d'éteindre  dans  l'hoinme 
toute  activité,  toute  énergie  productive;  qu'en  anéantis- 
sant l'intérêt  personnel,  il  détruit  le  seul  stimulant  de 
l'industrie.  Babeuf  et  M.  Louis  Blanc  font  les  réponses 
suivantes: 


Mm  iMto  WLAMC 


Que  deviendroDl,  objectera-t-on 
peut-être,  les  productions  de  Pin- 
duslrle,  fruits  du  temps  et  du  gé* 
nie?  N'est-il  ptt  à  eraindre  que, 
n'étant  pas  plus  récompensées  que 
les  antres,  elles  ne  s'anéantissent 
au  détriment  de  lo  société?  So- 
phisme! C'est  à  Tanioar  de  la 
gloire,  et  dod  à  11  loif  des  riches* 
ses,  que  furent  das^  dins  tous  les 
temps,  les  efforts  do  génie.  Des 
millions  de  soldats  pauvres  se 
vouent  Ions  les  jours  à  la  mort 
pour  Phonnenr  de  servir  les  ei- 
priees  d'nn  maître  eruel,  et  l'on 
doutera  des  prodiges  que  peuvent 
opérer  sur  le  cœur  humain  le  sen« 


Quoi  !  est-ce  qn'U  n'y  a  pas  dans 
tout  intérêt  eollectif  un  stimulant 
trèt-énergique?  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  à  on  intérêt  d'honneur  collec- 
tif que  se  rapporte  dans  l'armée 
la  fidélité  au  drapeau?  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  sous  l'influence  d'un 
intérêt  eolleeUf  de  gloire,  qu'on  a 
vu  des  millions  d'iiommes  courir 
avee  empressement  au  devant  de 
la  mort?  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
un  sentiment  eollectif  qui  a  en- 
fanté l'omnipotence  du  catholicis- 
nse,  fondé  tontes 'les  grandceinsii- 
talions,  inspiré  tontes  les  grandes 
eboees,  produit  tous  les  actes  par 
lesquels  a  éclaté  dans  l'Iiistoire  la 


'  Décret  économique  sur  l'organisation  de  la  communauté,  extiail 
des  pièces  du  procès  de  Babeuf. 
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tiinenl  du  bonheur,  l'amour  de     souveraineté  du  vouloir  de  l'hom* 
l'égalité  et  de  la  pairie,  et  les  rcs-     me?  Esl-il  donc  sans  puissance 
sorts  d'une  sago  politique?  Au-     cet  Intérêt  qui  nous  rend  si  jaloux 
rions-nous  d'ailleurs  hesoiii  de  l'é-     de  la  dignité  de  notre  nation,  cet 
clal  des  arts  et  du  cliiiquanl  du     intérêt  cullectir  qui  s'appelle  la 
liue,  si  nous  avions  le  bonheur  de     patrie?  Et  lorsqu'on   Ta  mis  si 
vivre  sous  les  lois      Végf^liU'i       complètement  au  service  de  la  des- 
truction et  de  la  guerre,  comment 
nons  persuadera-t-oii  qu'il  est  à 
tout  jamais  impossible  de  le  met- 
«  Ire  au  service  de  la  productiou  et 

de  la  frateruilé  Uumaiae  ^  ? 

Avant  r>abciif  et  M.  Louis  Blanc,  Campanella  avait  ré- 
pondu à  la  niiiinc  objection  par  les  inènies  arguments; 
et  Mably^  défendant  la  communauté,  avait  dit: 

»  N'y  aurait -il  donc  que  l'avarice  et  la  volupté  capa- 
«  l)los  (le  rcinuerle  cœtir  humain  ?  Pourquoi  l'amour  des 
"  tiisliiu'lious,  de  la  gloire  et  de  la  considération,  ne  pro- 
«  duirait-ir  pas  de  plus  grands  effets  que  la  propriété 
u  même?  On  ne  peut  m'empèchor  de  supposer  uiie  ré- 
ff  publique  dont  les  lois  encourageront  les  citoyens  au 

travail,  et  rendront  cher  à  chaque  particulier  le  pa- 
«  trinioine  commun  de  la  société  *.  >* 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  citations  parallèles. 
Mais  celles  (pii  précèdent  suffisent  pour  révéler  les  sour- 

'  Organiêùtion  du  Trawit,  p.  143.  On  tait  que  M.  Louis  Blanc 
prétend  résoudre  pratîqnemenl  In  question  an  moyen  d'im  poteau  planté 
dans  chaque  atelier,  sur  lequel  seront  écrits  ces  roots:  Le  paresseux 
ett  un  voleur.  Cette  formule  parati  si  belle  A  son  inventeur,  qu'il  la 
reprodnit  partout.  Dans  le  premier  volume  4e  son  Histoire  de  ia  Aê- 
volution  française,  M.  Louis  Blanc  dit»  m  parlant  du  système  de  Mo- 
rellyet  de  Mably:  «  On  redoutait  la  paressa!  Eh  bien,  qu'on  lui  donnât 
«  le  nom  qu'elle  mérite  en  effet  dans  toute  association  librè;  qu'on 
••  appel&t  le  paresseux  un  voleur  (p.  531).  »  Singulière  inconséquence , 
que  celle  qui  prend  ponr  mobile  et  sauvegarde  de  la  communauté  le 
seniimeut  naturel  de  répulsion  qu'inspire  la  violation  de  la  propriété, 

^  DoHte$  9ur  l'ordre  neUurel  dee  SociéUi  polM^tttt,  p.  41.'. 
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ces  auxquelles  M.  Loyis  Blanc  a  puisé  le  fond,  et  jus- 
qu'à la  fonne  de  ses  trop  fameuses  théories. 

Ainsi,  cette  organisation  du  travail  si  pompeuseinenl 
annoncée  au  monde,  ces  ateliers  nationaux^  à  Taidc  des- 
quels la  concurrence  devait,  semblable  à  la  lance  d'Âchil-» 
le,  guérir  les  plaies  qu'on  l'accuse  d'avoir  faites;  cette 
substitution  du  mobile  du  devoir  à  celui  de  l'intérêt  per- 
sonnel; toutes  ces  prétendues  découvertes  destinées  à 
doter  rhumanité  d'une  incomparable  félicité,  ne  sont  que 
là  servile  reproduction  des  plus  déplorables  monuments 
du  communisme,  de  ces  odieux  manifestes  d'une  conspi- 
ration vouée  au  mépris  et  à  rexécralion  de  l'humanité! 

Il  est  vrai  que  le  fond  est  habilement  dissininlé  sous 
Téclat  de  la  forme;  que  les  mêmes  idées  sont  revêtues 
d'expressions  nouvelles,  et  que  certains  changements  ont 
été  proposés  dans  la  manière  d'opérer  la  spoliation  gé- 
nérale. Babeuf  appelle  les  choses  par  leur  nom;  il  se 
proclame  franchement  communiste;  il  veut  la  destruc- 
tion actuelle  et  immédiate  delà  propriété; il  la  poursuit 
les  armes  à  la  main.  M.  Louis  Blanc  n'a  garde  de  pro- 
noncer le  mot  de  communauté;  il  n'attaque  la  propriété 
que  de  biais  et  sans  la  nouuner;  il  aftiche  pour  le  ca- 
pital certains  ménagements.  Dans  son  livre,  il  s'abstient 
de  faire  appel  à  la  violence;  il  ne  veut*  que  ruiner  sa- 
vamment et  è  loisir  propriétaires  et  capitaHstes,  faire 
périr  de  mort  lente  l'industrie  privée,  raïucnor,  par  la 
seule  contrainte  morale,  à  s'absorber  dans  l'atelier  na-. 
tional. 

Grâce  à  ce  déguisement,  le  communisme  est  parvenu 
à  séduire,  surtout  dans  les  classes  ouvrières,  un  grand 

nombre  d'esprits  qui  l'eussent  repoussé,  s'il  s'était  pré- 
senté à  visage  découvert.  La  critique  elle-même  s'est 
laissé  donner  le  change,  pu  bien,  indulgente  et  bénigne, 
elle  a  négligé  de  signaler  les  tendances,  la.  filiation  et 
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le  véritable  nom  de  la  nouvelle  doctrine.  Enfin,  la  fatale 
machine  de  rorganisation  dii  travail  a  pénétré  par  sur- 
prise et  k  Tombre  de  la  République  dans  les  murs  delti 
société;  elle  n'a  [)as  tardé  à  révéler  toute  son  effroyable 
puissance  de  destruction,  et  n'a  réalisé  que  trop  bien  , 
pour  ranéantissement  de  Tindustrie^  du  crédit  et  de  Tor* 
'  dre  soctaL,  les  prévisioDs  de  son  auteur. 

Alers^le  communisme  triomphant  change  de  langage; 
.  il  n'a  plus  ce  ton  doucereux  et  pacifique  qu'il  affectait 
dans  le  livre  de  V Organisation  Uu  Travail,  11  reprend 
sa  véritable  alUire,  et  se  montre  fidèle  aux  traditions 
des  Munzer,  des  Jean  de  Leyde  et  des  Babeuf.  Do  haut 
de  la  tribune  du  Luxembourg,  son  organe  ne  fait  plus 
retentir  qtie  des  paroles  de  haine  et  de  violence.  M.  Louis 
Blanc  déclare  que,  «  dût  lu  société  en  être  ébranlée  jus- 
it,  que  dans  ses  fondements,  il  poursuivie  la  réaKsalion 
€*  de  ses  doctrines;  »  il  rappelle  qu'il  a  fait^  contre  un 
ordre  social  infâme,  le  serment  d'Annibal,  et  après  le 
panégyrique  de  l'égalité  absolue,  il  laisse  tomber  ces 
funestes  paroles;  «  Douloureuse  nécessité,  nécessité  bien 

comprise  de  se  faire  soldat  1  » 

Les  soldats,  hélas!  n'ont  pas  manqué  à  la  doctrine! 
Le  communisme  a  ajouté  une  page  nouvelle  à  ses  la- 
mentables annales.  Babeuf  avait  dit:  «  Toute  opposition 
«  sera  vaincue  sur-le-champ  parla  force; les  opposants 
«  seront  exterminés.  «  11  a  été  donné  aux  modernes  adep- 
tes de  ses  doctrines,  de  nous  montrer  à  l'œuvre  ce  plan 
d'extermination.  L'humanité  a  vu  avec  horreur  employer 
des  moyens  de  destruction  proscrits  des  combats  par  la 
loyauté  des  nations,  et  inconnus  jusqu'ici  aux  guerres 
civiles.  Ni  la  gloire  du  guerrier,  ni  la  sainteté  du  pon- 
tife, ni  le  caractère  sacré  du  parlementaire,  ces  éter- 
nels objets  du  respect  des  houiiues,  n'ont  arrêté  les  bras 
des  meorfrlers. 
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Ces  borreurs^  qu'on  le  sache  bien^  sont  parfaitement 
logiques  de  la  part  de  sectaires  fanatiques.  Quand  on 
proclame  que  la  société  repose  sur  la  violation  de  tous 
les  droits^  sur  le  plus  odieux  esclavage  ;  qu'au  point  de 
vue  matériel,  comme  ati  point  de  vue  moral,  elle  est 
fondée  sur  un  système  infùjue,  il  est  naturel  que  les 
hommes  égarés  par  de  telles  prédications,  considèrent 
comme  étant  hors  la  loi  de  l'humanité  les  défenseurs 
d'une  société  qu'on  leur  a  dépeinte  sous  des  couleurs 
aussi  odieuses.  Pour  les  vaincre,  pour  renverser  cette 
société)  tous  les  moyens  sont  légitimes  à  leurs  yeux* 
«  Quand  une  religion  saisit  l'homme,  dit  quelque  part 
«  M.  Louis  Blanc,  elle  le  veut,  elle  le  saisit  tout  entier^ 
«  Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  ces  deux  armées 
«  qui  vont  se  heurter  parce  qu'elles  ne  s'accordent  ni 
«  sur  le  droit,  ni  sur  le  devoir,  ni  sur  les  choses  que 
a  la  mort  termine,  ni  sur  les  choses  que  la  mort  corn- 
u  mence  '  1  Ces  paroles,  par  lesquelles  M.  Louis  Blanc 
explique  les  horreurs  de  la  guerre  des  paysans  du  xvi« 
siècle ,  qui  fut  bien  plus  sociale  que  religieuse,  s'ap- 
.  pliquent  avec  autant  de  vérité  aux  sanglantes  dis- 
sensions excitées  . nos  j(||rs  par  le  socialisme.  Maie, 
si  les  atrocités  comiiîfses  en  juin  trouvent  leur  explica- 
tion dans  celte  profonde  différence  de  croyances,  dans 
le  fanatisme  de  sectaires  qui  se  considèrent  comme 
n'ayant  plus  rien  de  commun  avec  les  hommes  qui  ne 
partagent  pas  leurs  erreurs,  la  responsabilité  en  doit 
surtout  retomber  sur  les  fauteurs  de  doctrines  anarchi- 
ques  qui  ont  allumé,  par  leurs  excitations,  les  fureurs 
de  ces  guerres  plus  que  civiles. 

I  Uittoirt  de  ta  Bévoiuih»  française,  t.  I,  p.-  SStf. 
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PRimn  .HÉMOIBB  6UR  Là  PROPRIÉTÉ.  —  Analyse  et  réfatation  de  cel 
ouvrage.  —  Il  renferme  la  double  négation  de  la  propriété  et  de 
la  eomoinnauté.  —  La  possession  proposée  par  U.  Proudhon  pour 
remplacer  la  fropriélé  est  ininteUigUile.  —  Prineipcs  politiques  de 

M.  Proudhon. 

AOTaBS  OUTRAGES  DU  MÊME  AUTEUR.  —  Deuiîème  Mémoire  sur  la  pro- 
priété. —  Avertissement  aox  propriélalres.  —  De  la  création  de 
Tordre  dans  Thumanité. 


Parmi  les  modernes  écrivatosqui  ont  répandu  le  dés-* 
ordre  dans  les  intelligences  et  ponssé  les  elasses  les  moins 
éclairées  à  la  subversion  de  la  société^  il  n'en  est  aucun 
qui  ait  exercé  une  influence  plus  désastreuse  que  M.  Prou- 
dhon. Dans  Topinion  générale,  il  est  Tennemi  le  plus 
acharné  de  la  propriété  et  l'un  des  principaux  fauteurs 
du  communisme,  qui  est,  à  bon  droit,  considéré  comme 
la  conclusion  inévitable  de  la  négation  de  la  propriété. 

C'est  à  M.  Proudhon  qu'appartient  le  triste  honneur 
d'avoir  jeté  an  milieu  des  populations  une  maxime  brève 
et  tranchante,  ramassée  dans  la  fange  du  xvui*  rièdc, 

suoai.  9S 
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et  devenue  la  devise^  le  point  de  ralliement  de  toute» 
les  haioes,  de  toutes  les  passions  antisociales.  Les  mas* 
ses,  qui  lisent  peu  elpour  lesquelles  les  ouvrages  de  cet 
auteur  ne  seraient  d'ailleurs  pas  intelligibles,  ne  con- 
naissent guère  de  lui  que  la  funeste  formule  à  laquelle 
nous  faisons  allusion. 

Ce  n'est  pas  n6us  qui  entreprendrons  de  combattre 
sur  ce  point  le  sentiment  public  Oui,  M.  Proudbon  est 
le  plus  redoutable  promoteur  du  socialisme  et  du  com- 
munisme; M.  Proudhon  est  un  des  parrains  de  celte  ré- 
publique démocratique  et  sociale  baptisée  en  juin  dans 
des  flots  de  sang.  J'ajoute  que  de  tous  les  ^pbistes  qui 
cberchent  à  égarer  la  foule ,  M.  Proudhon  est  le  plus 
coupable,  parce  qu'il  s'est  fait  l'allié  de  partis  qu'il  mé- 
prise, le  fauteur  de  doctrines  auxquelles  il  ne  croit  pas. 
En  effet,  à  l'époque  où  Ton  pouvait  encore  ne  voir  en 
-  lui  qu'un  espriJt  paradoxal  et  imprudent,  ma  économiste 
posant  à  la  science  des  problèmes  épineux;  lorsqu'il  ne 
s'était  pas  laissé  enivrer  par  les  fumées  d'une  popula- 
rité de. mauvais  aloi,  et  qu'il  se  tensiit  en  dehors  des  partis 
politiques ,  M.  Proudhon  a  bafoué  la  république  et  les 
démocrates,  flétri  le  socialisme,  craché  au  visage  des 
communistes;  il  a  déclaré  qu'il  préférait  à  l'impuissance 
des  républicains,  le  stalu  quoj  aux  niaiseries  du  socia- 
hsme,  l'éconouûe  politique  anglaise;  aux  turpitudes 
du  communisme ....  qui  le  croirait  I  ?  la  propriété  •  • . 
Et  aujourd'hui,  M.  Proudhon. est  républicain-démocrate 
et  socialiste;  il  encense  les  idoles  qu'il  a  naguère  in- 
sultées. 

Tout  le  monde  parle.de  M.  Proudhon;  peu  de  gens 
ont  lu  tous  ses  ouvrages.  Nous  Inroyons  donc  utile  de  les 
résumer  ici,  et  de  foire  connaître 'sous  toutes  ses  faees 
cette  singulière  intelligence.  Aussi  bien  trouverons- nous, 
dans  raccomplissoment  de  cette  tâche,  l'occasion  de  ré- 
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futer  les  doctrines  du  socialismo,  du  communisme  et  cel- 
les de  M.  Proudhon^  sans  sortir  de  notre  rôle  d'historien. 
Pour  répondre  à  M.  Proudhon,  en  effet,  on  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  citer  M.  Pnmdhon  lui-même.  * 

Le  premier  ouvrage  de  cet  écrivain,  celui  auquel  il 
doit  sa  réputation,  c'est  le  Mémoire  qu'il  publia  en  1840, 
sous  ce  titre:  Qu'est-ce  que  la  Propriété?  A  cette  ques- 
tion il  fit  la  réponse  devenoe  fameose:  La  i^hopriîté,  c'ot 
LB  VOL.  M.  Prondhon  attribue  à  cette  proposition  nn  grand 
mérite  d'originalité  ;  et  le  public  l'a  cru  sur  parole.  Gom- 
ment douteryCn  effet,  que  Thonneur  de  l'invention  n'ap- 
part^nae-â  un  homme  qui  s'écrie:  ««La  déiinition  de  la 
«  propriété  ést  mienne  et  toute  mon  ambition  est  de 

prouver  que  j'en  ai  compris  le  sens  et  l'étendue.  La 
«  propriété j  c'est  le  vol!  11  ne  se  dit  pas,  en  luille  ans, 
«  deux  mots  comme  celui-là.  Je  n'ai  d'autre  bien  sur  la 
w  terre  qué  cette  définition  de  la  propriété,  mais  je  la 
«  tiens  plus  précieuse  queies  ndUions  des  Rothsdiild» 
c«  et  j'ose  dire  qu'elle  sera  l'événement  le  plus  considé^ 
«  rable  du  règne  de  Louis-Pliilippe  *  !  » 

Hélas  1  non,  M.  Proudhon,  celte  déOnitiou  de  la  pro* 
priété  n'est  pas  même  à  vous.  Soixante  ans  avant  vous, 
Brissot  avait  dit:  La  propuêté  bxclosivb  est  on  vol  dans  la 
xaturb;  à  quoi  il  ajoutait^  par  forme  de  complément,  le 
propriétair£  est  un  voleur.  Ces  belles  maximes  sont  for- 
mulées e|  développées  dans  les  Recherches  philosophi' 
que$  sur  U  drM  de  propriété  et  te  wl 

Les  rabons  invoquées  par  M.  Prondhon  à  l'appui  de 
sa  proposition  sont-elles  plus  nouvelles  quo  la  proposi- 
tion elle-même?  Nullement:  ce  sont  toujours  au  fond  les 
mêmes  arguments  qui,  depuis  Platon,. Mor us  et  Munzer, 
4ralnent  dans  lés  livres  des  adversaires  de  la  propriété; 

'  Sijitème  des  Contradictions  c'conomiqueSf  t.  lï,  p.  329. 
'  Vuir  ci:ilessuâ,  cbap.  xui,  §  Â,  l'aaalyse  4e  l'écrit  de  Bhssut. 
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M.  Proudbon  n'ajoute  rien  denooTeau  aox  raisonnements 
des  Morelly,  des  Diderot,  des  Mably,  des  Brissot  et  des 
.  Babeuf. 

Ëi  d'abord,  il  faut  dépouiller  rargumentation  de  notre 
antear  des  nombreuses  digres^ns,  dissertations,  exem- 
ples et  explications,  sous  lesquelles  se  trouvent  cachés 
ses  artifices  de  logique.  11  faut  ramener  ses  idées  à  leur 
expression  la  plus  simple,  pour  en  contrôler  la  nou- 
▼eauté  et  la  justesse.  M.  Proudhon-passepour  un  grand 
dialecticien,  et,  à  plusieurs  égards ,  il  mérite  sa  réputa- 
tion; mais  il  est  plus  logicien  dans  les  détails  que  dans 
reusemble,  dans  les  déductions  que  dans  les  principes. 
Or,  c'est  précisément  dans  les  principes  que  se  cacbc 
Torigine  des  dissidences  et  la  source  des  sophismes.  Il 
en  est  du  raisonnement  comme  de  l'algèbre ,  tout  con- 
siste dans  la  position  de  la  question.  Il  faut  le  dire,  rien 
n'est  plus  confus,  plus  embrouillé  que  la  manière  dont 
M.  Proudbon  pose  ses  problèmes,  établit  ses  prémisses. 
Il  se  lance  dans  des  généralités  à  perte  de  vue,  fait  des 
excursions  dans  le  champ  de  la  métaphysique ,  de  la 
psychologie,  de  la  théodicée,  du  droit  positif,  de  la  phi- 
lologie, de  l'histoire  et  même  des  niatbématiques.  Puis, 
quand  l'esprit  du  lecteur  est  suffisamment  ébloui  par  ce 
rapjde  passage  d'idées  hétérogènes,  M.  Proudhon  for- 
mule habilement  les  questions,  de  telle  sorte  que  l'énoncé 
renferme  la  solution  qu'il  désire;  il  indique  rapidement 
ses  principes,  les  fait  miroiter  un  instant  à  vos  yeux, 
et  vous  entraine  tout  haletant  dans  le  labyrinthe  de  sa 
dialectique. 

Par  exemple,  dans  son  premier  Mémoire  sur  la  pro- 
priété, M.  Proudhon  commence  par  expliquer  sa  méthode. 
De  là,  dissertation  sur  les  lois  générales  de  l'esprit,  les 
catégories  de  Kant  et  d'Aristote,  les  formes  catégoriques 
entachées  d'erreur  que  l'habitude  imprime  à  notre  intd- 
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Ugence.  Parmi  ces  déjugés  invétérés ,  Taateur  dte  les 
opinioos  de  Fantiquité  sur  la  gravitation,  et  en  tire  ar* 

gument  pour  ébranler  raulorilé  du  sens  commun;  puis 
il  passe  habilement  à  l'examen  de  Tinfluence  de  la  reli- 
gion sur  la  condition  actuelle  de  l'humanité»  touche  la 
question  du  péché  originel»  se  demande  en  quoi  consiste 
la  justice^  et  s'élance  à  ce  sujet  dans  Thistoire^  afin  de 
prouver  par  le  paganisme,  le  christianisme  et  la  révo- 
lution française,  que  la  notion  de  justice  se  détermine 
«  progressivement,  se  perfectionne  sans  cesse  dans  Tesprit 
de  rhomme.  Cette  démonstration  se  complique  d'élncu- 
brations  sur  la  souveraineté,  l'égalité  civile,  le  despo- 
tisme des  rois  et  des  majorités.  Ce  n'est  qu'après  ces 
longs  détours  que  l'auteur  arrive  à  la  question  de  la 
propriété. 

La  société  moderne,  dit-il,  repose  sur  trois  principes 
fondamentaux  :  souveraineté  dans  la  volonté  de  l'honi- 
me,  en  un  mot  despotisme,  soit  d'un  seul,  soit  de  tous  ; 
Inégalité  des  iortunes  et  des  rangs;  propriété.  Au-dessus 
de  ces  principes  plane  la  justice,  loi  générale,  primitive, 
catégorique  de  toute  société.  Le  despotisme,  l'inégalité, 
sont-ils  justes  en  eux-mêmes?  Non,  mais  ils  sont  la  con- 
séquence nécessaire  de  la  propriété.  Donc,  la  question 
fondamentale  est  celle-ci:  La  propriété  est-elle  juste? 
N<m,  la  propriété  n'est  pas  juste,  répond  M.  Prooidhoo; 
en  effet,  la  justice  conMste  dans  l'égalité;  cela  est  û  vrai, 
qne  tous  les  raisonnements  que  l'on  a  imaginés  pour  dé- 
fendre la  propriété,  quels  qu'ils  soient,  concluent  toujours 
et  nécessairement  à  l'égalité^  c'est-À-dire  à  la  négation 
de  la  propriété. 

Les  fondements  que  Ton  assigne  au  droit  de  propriété 
sont  au  nombre  de  deux:  Toccupation  et  le  travail.  Ils 
sont  aussi  fragiles  l'un  que  l'autre.  En  effet 

1^  Le  droit  d'occuper  est  égal  pour  tous. 
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La  mesure  de  l'occupation  n'étant  pas  dans  la  volonté, 
mais  dans  les  conditions  variables  de  l'espace  et  dunom- 
hre^  la  propriété  ne  peut  se  former. 

2°  L'homme  ne  peut  vivre  qu'en  travaillant.  II  ne  peut 
travailler  qu'au  moyen  d'instruments  de  travail.  Donc, 
tous  ont  un  droit  égal  à  la  possession  des  instruments 
de  travail;  done  ces  instruments  ne  peuvent  devedr  l'ob- 
jet d'une  propriété  exclusive. 

C'est  sans  doute  à  celte  théorie  que  M.  Proudhon  fai- 
sait al  lu  sion«  quand  il  disait  dans  une  discussion  récente,  . 
avec  beaucoup  de  raison:  le  droit  au  travail  implique  la 
destruction  de  la  propriété. 

M.  Proudhon  ajoute  à  ces  arguments  une  foule  d'af- 
firmations longuement  développées,  mais  qui  ne  reposent 
sur  aucune  base^  et  ne  forment  qu'une  continuelle  péti- 
tion de  principe.  Par  es^pie^il  soutient  que  le  travail- 
leur conserve,  même  après  avoir  reçu  son  salaire ,  un 
droit  naturel  de  propriété  sur  la  chose  qu'il  a  produite. 
Les  raisons  par  lesquelles  il  prétend  démontrer  cette  bi- 
zarre proposition  sont  curieuses.  Deux  cents  ouvriers 
travaillant  pendant  une  journée  produisent,  dil-il,  par 
leur  CTseoMe,  un  réeultat  que  n'aurait  pu  obtenir  on 
homme  travaillant  pendant  deux  cents  jours.  Cette  force 
immense  qui  résulte  de  l'union  et  de  l'harmonie  des  tra- 
vailleurs, de  la  convergence  et  de  la  simultanéité  de  leurs 
efforts,  te  caintaliste  qui  a  emploi  les  deux  cents  ou- 
vriers ne  Ta  point  payée.  Or,  c'est  cette  force  d'easem» 
ble  qui  crée  les  valeurs  reproductives;  c'est  ce  ferment 
reproducteur,  ce  germe  éternel  de  vie,  cette  prépara- 
tion d'un  fonds  et  d'instruments  de  production  que  le 
capitaliste  doit  .au  travaîlleiff  ^  qu'il  ne  lui  rend  jamais. 
C'est  cette  dénégation  frauduleuse  qui  fait  l'indigenco 
du  travailleur»  le  luxe  de  l'oisif  et  l'inégalité  des  con- 
ditions. 
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Celte  étrange  théorie  n'est  pas,  du  reste,  particulière 
à  M.  Proudhon.  £Ue«8l  professée  par  la  plupart  desso* 
cialistos.  Mais  conuiieBl  ne  ment-fls  pas  qo'élie  eonclat 
précisémeRt  Contre  eox?  Cette  feree  d'ensemble,  qa% 
distinguent  de  la  somme  des  efforts  de  chaque  travail- 
leur isolé,  est-elle  autre  chose  que  la  aianifestation  de  la 
puissance  (woductive  du  eapilt^  qui  permet  de  grouper^ 
de  réunir  dans  une  action  commune  et  «multanée,  dei 
ouvriers  dont  le  travail  considéré  isolément  eût  été  im* 
puissant?  Ce  capital,  qu*est-il  sinon  le  produit  d'un  tra- 
.  vail  antérieur  épargné,  accumulé  par  Téconouie  du 
propriétaire,. comme  la  force  mécuniqQe  est  emmaga- 
sm^e  par  le  isolant  dHme  machine  [motrice?  Dès  lors, 
en  admettant  la  distinction  fort  contestable  de$  sociar 
listes ,  quoi  de  plus  rigoureusement  juste  que  d'attri- 
buer le  bénéfice  de  cette  fimrce  d'ensemble  dont  ils  font 
û  grand  bruit,  a«  créateur  du  capital,  i  ^i  ^ 
son  «istence? 

M.  Proudhon  afûrme  encore  que  la  rémunération  de 
to^is  les  travaux  de  même  durée  doit  être  égale.  Les  ar- 
guments qu'il  invoque  à  l'appui  de  cette  proposition  sont 
pour  la  plupart  inintelligibles.  Us  serésuatvit  à  peu  près 
en  ces  tmnes:  Dans  une  société  dont  les  mèmlnres  metr 
tent  tontes  leurs  forces  en  commun,  la  justice  exige  que 
l'égalité  préside  à  la  répartition  des  produits,  car  la  ma* 
ttère-exploitable  étant  Mmitée,  et  aucun  associé  ne  devant 
être  privé  de  travail,  on  ne  peut  fidre  autrement  quo 
de  diviser  la  somme  totale  du  travail  par  le  nombre  des 
travailleurs.  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  ne  pou-r 
voir  rendre  plus  claire  cette  formule  cabalistique.  M.  Prou- 
dhon ajoute  que  l'inégalité  des  facultés  est  la  coadition 
nécessaire  de  l'égalité  des  fortunes;  Tinégalité  des  fa- 
cultés ne  révèle  en  effet  que  des  différences  de  fonctions, 
d'aptitudes,  de  capacités,  d'où  résulte  la  loi  de  la  spé- 
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eialité  des  vocations.  Toutes  les  fonctions,  toutes  les  vo- 
cations  sont  équivalentes^  qomque  variées. 

C'est  par  de  tels  arguments  que  M.  Proudhon  prétend 
résondre  la  question  an  point  de  vue  du  droit  et  de  la  ptA* 

losophie.  Ils  sont  assaisonnés  de  distinctions  de  légiste 
sur  le  ju«  ad  rem  et  le  jus  in  re^  sur  le  pétitoire  et  le 
possessoire)  enjolivés  de  citations  du  Digeste,  et  égayés 
par  des  épigrammes  à  Tadresse  des  propriétaires.  En 
lisant  ces  paralogismes ,  qui  ne  soutiennent  pas  un  in- 
stant l'analyse,  ces  ergotages  de  scolastique,  où  les  idées 
ne  s'enchaînent  qu'en  apparence  et  à  Taide  des  mots , 
on  comprend  difficilement  les  éloges  que  plusieurs  éco* 
nomisfes  ont  accordés  à  T^inemi  de  la  propriété.  Sans 
doute,  ces  bienveillants  adversaires  se  sont  laissé  éblouir 
par  le  jargon  juridique  et  les  subtilités  syllogistiques  de 
M.  Proudhon.  Mais,  pour  peu  qu'on  soit  légiste  et  fami- 
lier avec  la  philosophie,  on  ne  saurait  trop  s'étonner  que 
la  réputation  de  grand  logicien  puisse  s'acquérir  à  si  peu 
de  frais. 

Tous  les  raisonnements  de  M.  Proudhon,  si  Ton  peut 
appela  ses  allégations  des  raisonnements,  reposent  sur 
cette  proposition  qu'M  énonce,  qu'il  insinueè  chaque  page, 
mais  qu'A  n'établit  point:  La  justice  distributive  consisit 
dans  Tégalifé.  Cette  proposition,  je  la  nie,  et  l'humanité 
tout  entière  la  nie  avec  moi.  La  justice  distributive  c'est 
la  proportiosnalité,  et  non  l'égalité;  dans  l'ordre  moral, 
dans  l'ordre  matériel,  la  justice  consiste  à  rendre  à  cha* 
con  suivant  son  mérite  et  ses  œuvres.  Cette  idée  est  une 
notion  primitive  de  notre  infellfgence,une  intuition  spon- 
tanée de  notre  raison,  qu'aucun  sophisme  ne  parviendra 
à  détruire. 

M.  Proudhon  n'est  pas  moins  en  contradiction  avec  le 

^ns  commun  de  l'humanité,  quand  il  présente  l'idée  de 
propriété  comme  postérieure  et  subordonnée  à  celle  de 
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jastioe.  La  nation  de  la  propriété  est,  dans  l'ordre  éc<H 
nomiqire  et  matériel  ou  antérieure  oa  an  meins  centen» 

poraîne  de  celle  de  la  justice.  Elles  sont  aussi  spontanées, 
aussi  priaiitives  Tune  que  l'autre.  Cela  est  si  vrai,  que 
l'oD  ne  saurait  citer  aucune  définition  de  la  justice  ap- 
pliquée aux  intMis  matériels,  qui  n'exprime  en  n'impli- 
que ridée  de  propriété. 

Enfin,  quand  M.  Proudhon  soutient  que  Toccupation 
ne  confère  aucun  droit  privatif,  parce  que  tous  les 
hommes  ont  on  droit  égal  d'occuper,  il  fait  une  confu- 
sion entre  le  drdt  et  Feiterdce  du  drmt  Que  tons  les 
hommes  aient  un  droit  égal  d'occuper  en  ce  sens  que 
ce  droit  existe  chez  eux  en  puissance,  qu'ils  ont  égale- 
ment la  faculté  de  l'exercer  quand  un  objet  libre  et  va-  • 
eant  se  ^ésente  à  eux,  cela  est  incontestable:  mais  <tela 
ne  veut  pas  dire  qu'un  homme  ait  le  drmt  d'évineer. 
ceux  qui  ont  occupé  avant  lui,  alors  surtout  que  les  ob-» 
jets  possédés  par  eux  sont  le  fruit  de  leur  industrie,  de 
leur  travail,  de  leur  épargne. 

On  la  voit,  les  arguments  de  M.  Proudhon  ne  sont  que 
la  reproduction  de  cette  théorie  menteuse  de  l'égalité  ab- 
solue, de  l'égalité  de  fait,  éternel  aliment  des  déclama- 
tions des  démagogues,  rebattue  par  les  sophistes  du  xviii* 
siècle  et  point  de  départ  de  toutes  les  utopies  commu- 
nistes. La  forme  seule  est  nonvdle,  et  certes  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'elle  soit  meillenre,  car  M.  Proodhen  ne  sau- 
rait être  comparé,  pour  la  méthode  philosophique,  Tor- 
dre et  la  clarté  des  déductions,  la  vigueur,  la  simplicité 
et  réiégance  du  style,  à  Diderot,  à  Mabiy,  à  Brissot, 
encore  moins  à  Rousseau. 

Il  ne  suffît  pas  à  M.  Proudhon  d'avoir  soutenu  que  la 
propriété  est  injuste;  il  prétend  établir  qu'elle  est  impos- 
sible. 11  se  met  donc  à  prouver  l'impossibilité  de  la  pro- 
priété par  l'économie  politique,  par  la  physique  et  la 
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métaphysique^  par  les  logarithmes  et  l'algèbre.  La  pro- 
priété, dit-il,  c'est  le  droit  d'aubaine;  la  propriété  est 
impossible^  parce  que  de  riea  elle  exige  quelque  chose; 
elle  est  impossible^  parce  que  là  où  elle  est  admise^  la 
produclion  coûte  plus  qu'elle  ne  vaut;  elle  est  impossible, 
parce  qu'avec  elle  la  société  se  dévore,  ^c.  Voilà  les  pro- 
positions que  l'auteur  prétend  prouver  par  axiomes, 
tbéorèmes,  corollaires  el^  seolies.  11  entasse  done  ddffre 
sur  chiffre,  sophisme  sur  sophisme,  mêle  les  notions  les 
plus  disparates^  de  manière  à  éblouir  et  à  dérouter  Tes- 
prit  du  lecteur,  car  M.  Proudhon  n'ignore  pas  que 
beaucoup  de  .gens  admirent  d'autant  plus  qu'ils  com- 
prennent mfÂnê. 

La  seule  idée  claire  qui  ressorte  de  ces  prétendues 
démonstrations,  c'est  que  M.  Proudhon  a  surtout  en  hor- 
reur le  fermage,  le  loyer,  le  prêt  à  intérêt,  qui  eonsti- 
tuent  à  ses  yeux  le  droit  d'aubaiiije,  l'usure,  le  princ^ 
des  extorsions  et  de  la  rapine.  C'est  par  l'intérêt,  le  loyer 
et  le  fermage,  dit-il,  que  la  propriété  exerce  sur  les  tra- 
vailleurs sa  puissance  dévorante  et  qu'elle  se  ronge  elle- 
même.  Là,  réside  la  cause  première  du  paupérisme,  cette 
lèpre  de  la  société,  qu'il  sera  imposdiile  4'extirper  tant 
que  le  droit  d'aubaine,  la  propriété  subsistera.  L'objet 
de  l'animadversion  de  M.  Proudhon,  c'est  donc  le  contrat 
de  louage  appliqué  aux  choses. 

Nous  ne  répondrons  qu'un  mot  Le  louage  est  un  de 
ces  contrats  primitifs,  fondamentaux,  inspirés  par  la  na- 
ture elle-même,  qui  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples 
et  dans  tous  les  temps;  il  est  une  manifestation  inévi- 
table de  la  liberté  humaine.  Un  homme  qui  détient  un 
objet  pourrait  leçonserverpour  lui-même  on  l'anéantir; 
au  lieu  d'agir  ainsi,  il  consent  à  en  céder  à  un  autne 
l'usage  temporaire,  à  la  condition  de  recevoir  une  partie 
du  bénéfice  que  l'emprunteur  retirera  de  cet  usage,  et 


,  Digitized  by  Googl 


M.  PROLDUOIH.  347 

chacun  trouve  son  avantage  dans  cet  arrangemeiit.  On 
aurabean  ajouter  les  raisonnements  aux  raisonnements, 
jamais  on  ne  persuadera  qu'une  pareille  convention  s(^ 

im  acte  immoral,  coupable,  funeste  à  la  société.  En  vain 
accumulera-t-^on  les  prohibitions  et  les  peines;  la  liberté 
humaine  saura  .toujours  les  éluder.  Cette  tâche  a  été  sen- 
tent entreprise,  et  toujours  inutilement.  Qn'on  se  rap- 
pelle les  dispositions  du  droit  canonique,  à  l'époque  de 
la  toute-puissance  de  l'Église;  les  édits  du  moyen  âge 
contre  les  juifs.  Tous  ces  obstacles  opposés  à  l'exercicf 
4^,4raîl  Bi|tMrelv  «'oHi|  fait  qu'entraver  la  production^ 
jèiép  la  iwlierlMition  <laas  toutes  les  relations  sociales^ 
et  imposer  aux  emprunteurs  des  charges  plus  onéreu- 
ses, sans  avantage  pour  personne.  Cette  vieille  question 
^  prêt  à  intérêt  est  depuis  longtemps  jugée.  Mais  c'est 
Ij^iPl^f^  di  iMmHmie^  de  recueillir  et  de  renouveler 
tenl^é  wMWsi/dgni^le  bon.  sens  général  avait  ftit 
justice. 

A  ces  élucubrations  économiques  ét  mathématiques  se 
m^ent  les  déclamations  obligées  sur  la  concurrence,  le 
paupérisme,  Malthus,  le  principe  de  la  population,  la  con-  * 
trainte  morale,  etc.  Cet  ensemble  est  couronné  par  des 
invectives  et  des  satires  très  réjouissantes  sur  le  pro- 
priétaire, »  cet  animal  essentiellement  libidineux,  sans 
«  vertu  ni  vergogne...  ce  vautour  qui  plaae  les  yenx 
«  ixée  sur  sa  proie^  et  se  tient  prêt  à  fondrr  sur  elle 
M  et  à  la  dévorer. . .  ce  lion  qui  prend  toutes  les  parts  » 
(pages  {fi7,  160). 

Ëntiu,  après  une  dissertation  en  l'honneur  de  l'égalité 
absolue,  M.  Proudhon  célèbre  par  un  hymne  de  triom- 
phe la  défaite  de  la  propriété.  <«  J'ai  accompli  l'œuvre 
«  que  je  m'étais  proposée,  la  propriété  est  vaincue;  elle 
**  ne  se  relèvera  jamais.  Partout  où  sera  lu  ou  commu- 
«  niqué  ce  discours,  Ik  sera  .d^osé  on  germe  de  mori 
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«  pour  la  propriété;  là,  tôt  ou  tard^ disparaîtront  le  pri- 
er Tilége  et  la  servitude.  Au  despoUsme'dela  volonté  suo- 

M  cédera  le  règne  de  la  raison  >»  (page  ^<^9). 

Voilà  donc  qui  est  entendu.  La  propriété  n*est  pas  en- 
core défunte;  mais  elle  n*en  vaut  guère  ipieux:  elle  est 
frappée  à  mort:  ffœret  UUeri  UthiUis  arundo.  Par  quoi 
Bi  Proudhon  la  rcmplaeera-t-il?  C'est  ici  que  l'obscurité 
redouble. 

M.  Proudhon  déclare  que  l'égalité  absolue  des  condi- 
tions est  la  loi  suprême  de  l'humanité;  elle  est  de  droit 
social,  de  droit  étroit;  l'estime^ Tamitié,  la  reconnaissan- 
ce, l'admiration ,  toibbent  seules  sous  le  droit  équitable 
.  ou  proportionnel.  D'un  autre  côté,  il  affirme  que  nul 
ne  peut  s'approprier  le  fruit  de  ses  épargnes,  se  créer  un 
capital  et  s'en  attribuer  la  jouissance  exclusive;  car  tout 
capitaV  est  propriété  sociale.  Bien  1  direz-vons  il  est  com- 
muniste. Point  do  tout  La  haine  de  M.  Proudhon  contre 
la  propriété  n'est  surpassée  que  par  l'exécraliou,  qu'il 
a  vouée  au  communisme. 

u  Je  ne  dois  pas  dissimuler,  dit-il,  que,  hors  de  la  pro- 
M  priété  ou  de  la  communauté,  personne  n'a  conça  de 
«  société  possible.  Cette  erreur  à  jamais  déplorable  a 
«  fait  toute  la  vie  de  la  propriété.  Les  inconvénients  de 
«  la  communauté  sont  d'une  telle  évidence  que  les  cri- 
ti  tiques  n^oot  jamais  dù  employer  imucoop  d'éloquence 
t€  pour  en  dégoûter  les  hommes.  L'irréparabiUté  de  ses 
t*  injustices,  la  violence  qu'elle  fait  aux  sympathies  et 
"  aux  répugnances,  le  joug  de  fer  qu'elle  impose  à  la 

volonté,  la  torture  morale  où  elle  tient  la  conscience, 
M  l'atonie  où  elle  pjonge  la  sodété,  et,  pour  tout  dire 
t*  enfin,  l'uniformité  béate  et  sto(nde  par  laqudle  elle 
u  enchaîne  la  personnalité  libre^  active,  raisonneuse,  în- 
c*  soumise  de  l'homme,  ont  soulevé  le  bon  sens  général, 
a  et  condamné  irrévocableiQent  la  communauté  \  » 

>  Q»*tihe§  fut  (a  Propriélit  p.  398. 
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Quelle  sera  donc  la  nouvelle  forme  sociale,  également 
éloignée  de  la  propriété  et  de  la  communauté? 

M.  ProudhcMi,  qui  mêle  aux  auliiililés  de  la  seo- 
lastique  les  nébulofiités  de  la  métaphysique  allemande, 
répond:  D'après  Kant  et  Hegel,  l'esprit  humain  pro- 
cède en  formulant  successivement  une  idée  positive, 
puis  une  idée  négative  contraire  à  la  première*  C'est 
la  thèse  et  Tantithèse.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux 
idées  n'est  complètement  vraie.  La  vérité  se  trouve 
dans  une  troisième  notion  plus  élevée,  qui  concilie  les 
deux  autres,  en  un  mot,  dans  la  synthèse.  Or,  dans 
l'ordre  des  idées  sociales,  la  propriété  est  la  thèse ,  et 
la  eomnumaaté,  négation  de  la  propriété^  l'antithèse. 
Quant  à  la  synthèse,  trmsième  ibrme  de  la  société,  c'est 
la  liberté. 

Sous  l'empire  de  la  nouvelle  forme  sociale,  la  posses- 
sion est  substituée  à  la  propriété.  Elle  n'a  point  les  in- 
eonvénients  de  la  communauté,  parce  qu'elle  est  indivi- 
duelle, ni  ceux  de  la  propriété,  parée  qu'elle  exclut  le 
fermage  et  l'intérêt  des  capitaux,  autrement  dit  l'usure, 
source  des  rapines  et  des  brigandages  propriétaires., 
Enûn,  elle  assure  le  règne  de  l'égalité. 

J'entends,  direz-vous;  M.  Proudhon  veut  le  partage 
égal  des  biens.  Chacun  travaillera  pour  soi  au  moyen 
des  terres  ou  des  instruments  de  travail  mis  à  sa  dispo- 
sition. Ces  terres ,  ces  instruments  ne  seront  possédés 
que  viagèrement,  et  retourneront,  après  la  mort  du  pos- 
sesseur, à  la.  masse  commune,  qui  aura  soin  d'entretenhr 
régahté  de  répartition.  En  un  mot,  M.  Proudhon  veut 
la  loi  agraire,  l'interdiction  du  fermage,  du  loyer,  du 
prêt  à  intérêt,  Tabolition  de  l'hérédité,  et  l'attribution  à 
l'État,  devenu  seul  propriétaire,  de  la  disposition  de  tous 
les  l^ens*  C'est  le  communisme»  moins  l'exploitation  com- 
mune du  fonds  de  production. 
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Erreur!  M.  Proadlion  en  niant  la  propriété,  admet 
riiérédité.  »  La  liberté ,  dit-il,  n'est  point  conlraire  aux 
«  droits  de  suocession  et  de  testameal:  elle  se  eontente 
«  de  Tdller  à  ce  que  Tégalité  n'en  soH  point  ^lée. 
n  Optez^  nous  dit-ello,  entre  deux  héritages,  ne  cumulez 
«  jamais.  » 

Quant  à  l'État,  au  gouvernement^  dont  rinterventioa 
semMe  néeiessaire  pour  répartir  les  instruments  de  tra- 
Tsil  et  nHântenir  l'égalité^  voici  comment  M.  Proudhon 
le  conçoit.  «  Quelle  forme  de  gouvernement  allons-nous 
«  préférer?  —  Et  pouvez- vous  le  demander,  répond  sans 
M  doute  quelqu'un  de  mes  plus  jeunes  lecteurs:  Vous 
«r  êtes  républicain?  —  Républicain,  oui,  mais  ce  mot  ne 
'*  prédse  rien,  nés  pubHea^  c*e$t  la  chose  publique;  or, 
«  quiconque  veut  la  chose  publique,  sous  quelque  forme 
«  de  gouvernement,  peut  se  dire  républicain.  Les  rois 
<v  ausû  sont  répul>licains.  —  Eh  hkestï  vous  êtes  déno« 
«  crate?  —  Non»  —  Quoil  vous  séries  monarchique? 
«  —  Non.  —  Gonstîtutionnei?  —  Dieu  m'en  gat^e!  — 
M  Vous  êtes  donc  aristocrate?  —  Point  du  tout.  —  Vous 
u  voulez  un  gouvernemeut  mixte?  —  lùdcore  moins. 
*<  Qu'ètes-vous  donc?  Je  son  ARAHcams  *. 

€€  ÂNAAcnie,  absence  de  maître,  de  souverain,  telle  est 
M  la  forme  de  gouvernement  dont  nous  approchons  tous 
te  les  jours,  et  que  l'habitude  invétérée  de  prendre 
«  l'homme  pour  règle  et  sa  volonté  pour  loi,  nous  fait 

r^rder  comme  le  comble  du  désordre  et  Texpres^ 
*»  sion  du  chaos...  Tout  ce  qui  est  matière  de  législation 
«  et  do  politique  est  objet  de  science,  non  d'opinion  ;  la 
"  puissance  législative  n'appartient  qu'à  la  raison,  mé- 
«  thodiquement  reconnue  et  démontrée...  La  science  du 
u  gouvernement  appartient  de  droit  à  y.une  des  seetions 
w  de  l'Académie  des  sciences,  dont  la  secrétaire  perpd- 

*  Qn'esl-ec  qut  la  Propriété f  p.  237, 
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»  tuel  devie&t  nécesMirenieiii  premier  miniKire^  et  puis^ 
M  que  tout  citoyea  peut  «dresser  un  mémoire  à  l'Aca- 
u  démie,  tout  citoyen  est  législateur. Le  peuple  est  le 
«  gardien  de  la  loi,  le  peuple  est  le  pouvoir  exécutif  *.  >* 

5ous  l'euipire  bienfaisant  de  l'anarchie ,  <«  la  liberté 
«  est  essentieliement  organisatrice:  pour  assurer  l'éga- 
«  lité  entre  les  hommes,  Téquilibre  entre  les  nations,  il 
M  faut  que  Tagriculture  et  l'industrie^  les  centres  d'in- 
«  struction,  de  commerce  et  d'entrepôt,  soient  distribués 
M  selon  les  conditions  géographiques  et  climatériques  de 
•f  cha^e  pays»  l'espèce  des  produits,  le  caractère  et  les 
«  talents  naturels  des  habitants,  etc . . .  dans  des  pro- 
t(  portions  si  justes,  si  savantes,  si  bien  combinées,  qu'au- 
M  cuil  lieu  ne  présente  jamais  ni  excès  ni  défaut  de  po- 
M  pulation,  de  consommation  et  de  produit.  Là  com- 
ff  menée  la  science  du  droit  public  et  du  droit  privé,  la 
M  Téritàble  économie  politique.  C'est  aux  jurisconsultes, 
<*  dégagés  désormais  du  faux  principe  de  la  propriété, 
M  de  décrire  les  nouvelles  lois  et  de  paciiier  le  monde. 

La  science  et  lè  génie  ne  leur  manquent  pas,  le  point 
«  d'appui  leur  est  donné.  » 

Vdlà  certes  une  manière  commode  de  se  tirer  d'af- 
faire. M.  Proudlion  rejette  sur  les  jurisconsultes  la  tâche 
d'organiser  la  société  nouvelle,  et,  voyez  la  flatterie  1  il 
retonuait  de  la  science  et  du  génie  à  ces  hommes  qu'il 
accuse  ailleurs  de  n'avdr  su  que  collectionner  les  rubri- 
ques propriétaires  et  réglementer  le  vol. 

Est-il  besoin  de  répondre  à  de  telles  aberrations?  Ne 
suffit-il  pas  de  les  exposer,  de  les  dégager  des  dévelop- 
pements accessoires  qui  les  atténuent  et  les  dissimulent, 
pour  en  faire  ressortir  l'extraTa'gance  et  le  néant?  Cette 
possession,  que  M.  Proudhon  préconise,  sera-t-olle  ou 
non  susceptible  d'aliénation?  Si  elle  est  aliénable,  elle 

I  Quêêi^e  ptê  ia  Propriétéf  p.  149. 
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n'est  antre  ebose  que  la  propriété  telle  qu'elle  existe  ae- 

lucllemcnt.  M.  Proudhon  se  flatterait  en  vain  de  pros- 
crire le  prêt  à  intérêt  et  le  fermage;  ils  se  dissiuiule- 
raient  sous  la  forme  de  la  vente.  Pour  les  supprimer,  il 
faot  al>solumeiit  frapper  d'inaliénabilité  les  fonds  de  terre 
et  les  capitaux.  Or^  cette  possession^  séparée  du  droit  de 
disposer,  est-elle^  je  ne  dis  pas  réalisable,  niais  seulement 
intelligible?  Conçoit-on  que  la  société  puisse  subsister 
sous  un  régime  qui  parque  chaeun  dans  sa  cellule, 
oomme  Vabàlle  dans  sa  ruche,  et  lui  interdit  d'en  sortir? 
Où  sera  la  limite  de  rinaliénabilité?  car,  enfin,  la  sodété 
ne  peut  subsister  sans  échanges,  à  moins  que  chacun  ne 
doive  subvenir  seul  à  sa  propre  consommation,  ce  qui 
nous  ramène  à  la  sauvagerie.  Comment  distinguer  les 
capitaux  inaliénables  des  produits  échangeables?  L'é- 
change étant  admis  pour  ces  derniers,  l'épargne  tolérée, 
comment  conserver  l  égalité?  comment  la  concilier  sur- 
tout avec  l'hérédité  de  la  possession?  Qui  ne  voit  que 
cette  possession  héréditaire  n'est  autre  chose  que  la  pro- 
priété mutilée,  défigurée,  grevée  d'une  substitution  éter- 
nelle, enchaînée  par  rinaliénabilité,  ramenée  à  un  état 
pire  que  la  barbarie  féodale,  privée  de  la  liberté,  de  la 
mobilité,  qui  la  fécondent  et  la  multiplient? 

Quant  à  l'anarchie,  cet  objet  des  vœux  de  M.  Prou- 
dhon, cet  état  vers  lequel  11  s'applaudit  de  nous  voir 
progresser,  auquel  il  nous  pousse  de  toutes  ses  forces 
(car  il  faut  lui  rendre  cette  Justice,  qu'il  pratique  ses 
maximes),  ne  sufGt-il  point  d'invoquer  le  sentiment  et 
l'usage  constant  Se  l'humanité^  Inexpérience  contempo- 
raine elle-môme,  pour  établir  l'impérieuse  nécessité  d'un 
pouvoir  politique  fort  et  respecté?  Oui,  sans  doute,  la 
meilleure  société  serait  celle  où  le  gouvernement  serait 
inutile,  où  les  passions  seraient  moettes,  et  la  voix  de  la 
raison  toujours  écoutée.  Mais  une  telle  sodété  serait  une 
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société  d'aoges.  Or,  PascBl  Ta  dit  il  y  a  longtemps: 
rbomme  n'est  ni  ange  ni  bète;  et  le  maUieurest  que  qai 
veut  faire  l'ange  fait  la  bète 

Du  reste,  c'est  en  vain  que  M.  Proiidhon  se  flalte  d'ê- 
tre,  dans  celte  question,  neuf  et  original.  Sa  négation 
du  pouvoir,  du  gouTernlsnient  civile  n'est  qu'un  plagiat, 
et  le  lecteur  en  a  sans  donte  déjà  reconnu  ï'origina  L'a- 
narchie de  M.  Proudhon,  qu'est-elle  sinon  la  destruction 
de  raiitorité  temporelle^  la  suppression  des  magistrats 
civils  prodamées  par  les  anabaptistes  dès  15^5,  écrites 
dans  leur  profession  de  foi  eoomnmîste  de  Zolicone,  réa- 
lisées, on  sait  comment,  à  Mnlhaosen  et  à  Munster?  Sur 
ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  l'erreur  n'a  plus 
même  le  mérite  de  la  nouveauté.  * 

Ainsi,  possession,  égalité  absolue,  anarchie:  teUe  est 
la  formule  que  M.  Prondbon  oppose  à  celle  de  la  so- 
ciété actndle,  qui  est  propriété^  proportionnalité,  sou-- 
veraineté:  telles  sont  les  bases  incompréhensibles  et  con- 
tradictoires sur  lesquelles  devra  reposer^  selon  lui^  l'é- 
difice de  l'avenir.  11  termine  son  manifeste  anti-profmè- 
taire  en  prophétisant  la  fin  prochaine  de  raatiqoe  civi- 
lisation. Enfin^  il  adresse  au  Dieu  d'égalité  et  de  liberté 
une  invocation  passionnée,  il  le  supplie  d'abréger  le 
temps  dé  notre  épreuve,  et  de  hâter  le  jour  où  grands 
et  petits,  savants  et  ignorants,  nches  et  pauvres  s'uni- 
ront dans.une  fraternité  hieffable  et  relèveront  ses  autds. 
Étrange  prière  dans  la  bouche  de  celui  qui  devait,  quel- 
ques années  plus  tard ,  réduire  la  notion  de  la  Divinité 
à  une  simple  hypothèse,  proférer  les  plus  effroyables 
blasphèmes  qui  soient  sorti»  d'une  poitrine  humaine,  et 
tonmer  en  dérision  la  fraternité  et  la  charité! 

Malheureusenienl,  le  caractère  religieux  el  paciliiiue 
de  cette  pér^raisoû  n'est  pas  ciilui  qui  domine  dans  l'eu- 

'  Ptteal,  Fnuét9,  art  10,  n*  1S. 
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semble  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  l'a- 
aalyse.  Trop  souvent  les  paroles  de  l'auteur  sont  em- 
pràDt68  de  haine  et  de  œlère,  distillent  le  fiel  et  le 
sang,  w  Que  m^iniporte^  à  moi  prolétaire,  s'écrie-t-il,  le 
«  repos  et  la  sécurité  des  riches?  Je  me  soucie  de  Tor- 
»  dre  public  comme  du  salut  des  propriétaires.  Je  de- 
M  mande  à  vivre  ea  travaillant,  sinon  je  mourrai  en  com- 
M  battant  (page  84).  Et  ailleurs:  «  J'ai  prouvé  le  droit 
M  du  pauvre,  j'ai  montré  l'usurpation  du  riciie;  je  de- 
«  mande  justice,  l'exécution  de  l'arrêt  ne  me  regarde 
«  pas.  Si,  pour  prolonger  de  quelques  années  une  jouis- 
«  sanoe  illégitime,  on  alléguait  qu'il  ne  suffit  pas  dedé- 
^  montrer  l'égalité^  qu'il  faut  encore  l'organiser,  qu'il 
w  faut  surtout  l'établir  sans  déchirements,  je  serais  en 
«  droit  de  répondre:  Le  soin  de  l'opprimé  passe  avant 
<t  les  embarras  des  ministres;  Tégalité  des  conditions 
M  est  une  loi  primordiale  de  laquelle  réconomie  publi- 
cs que  et  la  jurisprudence  relèvent  Le  droit  au  travail 
»  et  la  participation  égale  des  biens  ne  peuvent  fléchir 
«  devant  les  anxiétcs  du  pouvoir...  (page  216). 

«  Pour  moi,  j'en  ai  fait  le  serment,  je  serai  fidèle  à 
«  mon  œuvre  de  démolition,  je  ne  <Sesserai  de  poursui- 
«  vre  la  vérité  à  travée  les  ruines  et  les  décombres. ..  » 

Vraiment,  ne  dirait  on  pas  une  pagearrachéë  du  ma- 
nifeste des  égaux?  M.  Proudhon,  répondant  depuis  aux 
critiques  bienveillantes»  peut-être  t^op  bienveillantes,  de 
M.  Blanqui,  a  protesté  de  ses  intentions  pacifiques,  et  dé* 
daré  qu'il  n'avait  point  voulu  descendre  des  hantes  et 
calmes  régions  de  la  science.  Si  tels  étaient  ses  senti- 
ments, il  faut  convenir  que  ses  expressions  ont  bien  mal 
servi  sa  pensée. 

Le  premier  Mémoire  de  M.  Proudhon,  véritable  mani- 
feste  de  guerre  contre  la  propriété,  a  été  le  point  de  dé* 
part  de  nombreuses  publications,  dans  lesquelles  cet 
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écrivain  a  eoDiîDué  à  développer  les  mêmes  doctrines. 
Dès  l'année  suivante  (1841)^  il  fit  paraître  nn  deuxième 

Mémoire  sur  la  propriété,  intitulé:  Lettre  à  M.  Blanqui 
et  un  Açtrtissement  aux  propriétaires.  Dans  ce  nouveau 
Mémoire 5  dont  la  forme  est  beaacoap  pins  modérée, 
M.  Proodhon  appelle  l'histoire  au  secours  de  ses  tbéo^ 
ries,  ir  s'efforce  de  prouver  que  la  propriété  n'est  point 
une  institution  (ixc  et  imnuiable^  mais  qu'elle  a  été  dans 
le  passé  essentiellement  variable  et  mobile.  Il  passe  ra- 
pidement en  revue  la  législation  romaine,  les  des 
barbares,  les  institutions  féodales  et  le  droit  moderne.  11 
montre  la  propriété  violée  à  Lacédémone  et  à  Athènes 
par  les  abolitions  de  dettes,  qui  furent  le  prélude  des 
réformes  de-l.ycurgue  et  de  Soion  ;  il  rappelle  les  ban- 
queroutes et  les  confiscations  qui  suivirent  les  guerres 
civiles  de  Marins  et  de  Sylla,  de  César  et  de  Pompée, 
d'Octave  et  d'Antoine.  Des  profondes  modifications  que 
le  droit  de  propriété  a  subies  à  travers  les  âges,  de  ses 
fréquentes  violations,  il  conclut  à  la  certitude  de  sou  ex«> 
Unction  définitive. 

Reyenant  à  la  dialectique,  l'écrivain  anti-propriétaire 
attaque  avec  son  àpreté  accoutumée  les  théories  de 
M.  Troplong  sur  la  prescription,  et  en  tire.de  nouveaux 
arguments  contre  la  propriété.  11  s'attache  ensuite  à  éta- 
blir que  les  doctrines  de  M.  Pierre  Leroux  sur  l'orga- 
nisation sociale  sont  conformes  aux  siennes.  Enfin,  il 
exerce  sa  verve  mordante  contre  les  systèmes  et  les  par- 
tis qui  ont  le  malheur  de  lui  déplaire.  Les  journaux,  en 
général^  et  le  Nalional^  en  particulier,  M.  Considérant 
et  les  fouriéristes,  sont  les  principaux  objets  de  ses  sar- 
casmes. «  Le  National  n'est,  dit-il,  qu'un  séminaire  d'in- 
«  triganls  et  de  renégats  Le  système  de  Fourier  ré- 
u  pugne  aux  amis  de  Tassociatioa  libre  et  de  l'égalité, 
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i*  par  sa  tendance  à  effacer  dans  riiomme  la  disliaction 
<*  et  le  caractète,  en  sopprimanl  la  posscs&ion,  la  famille^ 
•«  la  patrie,  trif^e  expression  de  la  personnalité  hu- 
u  maine...  (page  459).  Nul  ne  sait^  ajoute-t-il^  tout  ce 
w  que  renferme  de  bêtise  et  d'infamie  le  système  pha- 
«  lanstérien.  C'est  une  thèse  que  je  prétends  soutenir, 
«  aussitèl  que  j'aurai  réglé  mes  comptes  avec  la  pror 
«  priété  »  (page  148).  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à 
ce  louable  projet  L'avertissement  aux  propriétaires  ^ 
lettre  à  M.  Considérant,  en  est  im  commencement  d'exé- 
cution. Mais  M.  Proudhon,  après  avoir  surtout  attaqué 
le  disciple  de  Fourier  comme  défenseur  de  la  propriété, 
se  détonme  et  se  rejette  avec  fureur  sur  le  JfaiUnuU,  11 
reproche  aux  rédacteurs  de  ce  journal  des  tendances 
despotiques  et  exclusives.  11  les  accuse  de  n'avoir  aucun 
système  politique,  d'aspirer  à  la  tyrannie,  etc. .  •  IM.  Proo* 
dhon  n'avait  alors  pas  plus  de  sympathies  pour  les  ré- 
publicains que  pour  les  propriétaires. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  de  la  manière  de 
M.  Proudhon^  c'est,  il  le  reconnaît  lui-même  dans  son 
deuxième  Mémoire,  «  son  dogmatisme  ootrecoidant;  cette 
<c  présomption  effrénée  qui  ne  respecte  rien,  s'arroge  ex- 
«  clusivement  le  bon  sens  et  le  bon  droit,  et  prétend  at- 
«  tacher  au  pilori  quiconque  ose  soutenir  une  opinion 
M  contraire.  il  en  donne  des  raisons  qui  sont  trop  cu- 
rieuses pour  que  nous  nous  abstenions  de  les  repro- 
duire. Les  Yoid  : 

«  Lorsque  je  prêche  Tégalité  des  fortunes,  je  n'avance 
«  pas  une  opinion  plus  ou  moins  probable,  une  utopie 
u  plus  OU  moins  ingénieuse,  une  idée  conçue  dans  mon 
a  cerveau  par  mi  travail  de  pure  imagination:  je  pose 
u  una  térité  absolue  sur  laquelle  toute  tiésitation  est  im^ 
«  possible,  toute  formule  de  modestie  superflue,  toute 
M  expression  de  doute  ridicule...  —  Qui  me  i'assure'^  Ce 
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sont  les  procédés  logiques  et  métaphysiques  dont  je 
«  fais  usage,  (*t  dont  la  certitude  m'est  à  priori  dénion- 
«  trée;  c'est  que  je  possède  une  méthode  d'investigation 
«r  et  de  probation  infaillibloi,  et  que  mes  adversaires  n'en 
M  ont  pas;  e'est  qu'enfin,  pour  tout  ee  qui  coneerne  la 

propriété  et  la  justice,  j'ai  trouvé  une  formule  qui 
«  rend  raison  de  tontes  les  variations  législatives  et 
»  donne  la  clef  de  tous  les  problèmes...  » 

Tels  sont  les  novateors.  Us  abondent  avec  plénitude 
dans  leurs  opinions,  méoomidssent  l'autorité  du  sens 
eonimun  de  l'humanité,  et  s'abandonnent  au  délire  de 
l'orgueil  intellectuel. 

Ce  n'est  pas  toul;  M.  Proudhon  nous  divulgue  un  re- 
dootaUe  seeret:  c'est  qu'il  est,  lui  quatrième,  conjuré  â 
une  révolution  immense,  terrible  aux  eharlatans,  aux  des» 
potes,  à  tous  les  exploiteurs  de  pauvres  gens  et  d'ames 
crédules,  etc.  Tout  le  mal  du  genre  humain  vient  de  la 
foi  à  la  parole  extérieure  et  de  la  soumission  à  l'avtorîté. 
I«es  conjurés  prétendent  achever  la  défaite  du  principe 
d'autorité,  et  ramener  les  hommes  au  rationalisnie  le  plus 
radical. 

Jusqu'ici,  M.  Proudhon  ne  s'est  occupé  que  de  nier 
tous  les  principes  admis  comme  vrais  par  l'assentîmeni 
des  nations,  de  détruire  les  bases  de  la  société.  Ya-t-il 
enfin  édifier,  jeter  les  fondemrots  d'un  nouvel  ordre  so* 
cial?  On  pourrait  le  croire,  à  en  juger  par  le  titre  d'un 
ouvrage  que  cet  écrivain  a  publié  en  4844,  et  qui  porte 
cette  imposante  suscription:  De  la  créMm  ûb  Vwén 
dans  Vhmmaniiié»  Mais  la  lecture  de  ce  livre  ne  tous 
fait  éprouver  qu'une  déception  amère.  M.  Proudhon  con- 
tinue son  œuvre  de  démolitiou.  Il  passe  successivement 
en  revue  la  religion,  la  philosophie,  l'histoire,  l'écono- 
mie politique,  et  partout  il  porte  le  même  esprit  de  dé- 
nigrement et  de  négation,  il  s'attache  à.  ébranler  toutei^ 
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les  croyances,  à  «obscurcir  toutes  les  vérités,  à  flétrir 
tous  les  seotiments.  La  notion  de  la  Divinité  n'est  pour 
lui  qu'on  des  hochets  de  Tenfance  de  l'esprit  humain, 
un  fanlôiiie,  une  hallucinalion  de  l'intelligence  encore 
faible  el  rêveuse.  Les  idées  de  cause  et  de  substance, 
ces  deux  pivots  autour  desquels  gravitent  toutes  nos  per- 
ceptions, ces  révélations  de  la  nature  intine  de  l'Être, 
ne  sont  que  de  vaines  formules  qui  ne  correspondent 
;i  aucune  réalité;  elles  n'expriment  que  des  rapports  de 
postériorité  ou  de  concomitance.  Les  méthodes  décou- 
vertes par  le  génie  des  plus  grands  philosophes,  l'ana» 
lyse  et  la  synthèse,  l'hypothèse,  le  raisonnement  et  l'in-^ 
duction,  n'ont  aucune  valeur;  elles  sont  fausses  ou  in- 
complètes. Abordant  l'économie  politique,  M.  Proudbou 
s'attache  à  détruire  et  à  dénaturer  les  notions  fondamen- 
tales sur  lesquelles  repose  cette  science,  le  principe  de 
l'incommensurabilité  des  valeurs,  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande,  la  liberté  du  travail;  il  reprend  ses  argu- 
ments contre  la  propriété,  le  prêt  à  intérêt,  le  loyer  et 
la  rente,  mais  il  ne  développe  aucun  plan  d'organisation. 
Enfin,  il  porte  dans  l'histoire  ces  tendances  e:iagéffées  à 
l'abstraction  dont  Hegel  a  poussé  si  loin  l'abus,  el  il 
transforme  le  tableau  des  manifestations  de  l'activité  hu- 
maine en  une  vaine  fantasmagorie.  Ainsi,  cet  ouvrage, 
ou  l'on  s'attendait  à  rencontrer  des  idées  positives,  dea 
principes  féconds,  ne  présente  que  le  triste  spectacle  du 
scepticisme,  de  la  confusion,  du  chaos.  Dans  le  titre  qu'il 
lui  a  donné  Tauleur  ne  s'est  trompé  que  d'un  mot.  Ill'a 
intitulé:  De  la  création  de  l'ordre  dans  l'humanité. — 
C'est  du  désordre  qu'il  aurait  dû  dire. 


Digitized  by 


M.  PROUDUON. 


359 


II. 

Système  nES  CoNTli&DlCTIOlfS  économiques.  —  OEavre  capitale  de 
M.  Proudiioa.  —  H  aM  eo  lotte  l'économie  politique  elle  soeieUiiiiO. 

H  réfute  tous  les  systèmes  socialistes  et  les  rtnèiie  aa  eommu- 
nisme.  —  II  flétrit  ce  (iernier.  —  Il  cootinae  ses  atteqaes  contre  la 
propriété.  —  Méthode  de  M.  Prottdhon.  —  Ses  viees.  Proodhoo 
n'est,  an  fond,  qo'on  eonmnnisie. 

Ce  n'est  pas  id  le  lieu  de  s'étendre  sur  les  "Spécula- 
tions purement  philosophiques  de  M.  Proudhon.  J'ai  hâte 
d'arriver  à  son  œuvre  capitale,  à  celle  dans  laquelle  il 
a  traité  avec  le  plus  de  développement  les  questions 
théoriques  el  pratiques  qui  s'agitent  entre  réoMomie 
poUfique  et  le  soeialisme.  Je  veux  parler  du  SyHèmêdês 
Contradictions  économiques  on  Philosophie  de  la  misère ^ 
publié  en  C  est  ici  que  le  sujet  devient  palpitant 
d  intérêt  cit  que  M.  Proudhon  va  noua  faire  uiarclier  de 
surprise  en  surprise. 

En  effet,  si  dans  cet  ouvrage  il  poursuit  la  guerre 
qu'il  a  déclarée  à  la  propriété.,  il  attaque  plus  violem- 
ment encore  le  socialisme  en  général,  les  théories  de  l'or- 
ganisation du  travail  et  du  droit  au  travail»  le  conmio- 
nisme,  les  fouriérisleSf  les  partisans  de  l'assodationi,  les 
républicains  et  les  démocrates.  EnHn,  après  avoir  réfuté 
et  raillé  toutes  les  opinions,  flétri  et  bafoué  tous  les  par- 
tis, politiques,  il  tourne  sa  fureur  contre  Dieu  lui-même, 
le  met  en  question,  le  prend  à  partie,  et  le  poursuit 
d'invectives  forcenées. 

M.  Proudhon  commence  par  établir  l'étemel  antago- 
nisme du  fait  et  du  droit,  de  Téconomie  politique  et  du 
socialisme.  «*  Deux  puissances»  dit^il,  se  disputent  le  gou- 
»  vemement  du  monde»  et  s'anathéroatisent  avec  la  fer- 
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«<  veur  de  deux  cultes  hostiles:  Téconomie  politique  ou 
«r  la  tradition,  et  le  socialisme  ou  l'utopie  *. 

«  La  sodété  se  trouve  donc,  dès  son  origine,  divisée 
w  en  deux  grands  partis,  l'an  traditionBel,  essentielle- 
«  ment  hiérarchique,  et  qui  s'appelle  tour  à  tour  royauté 
<f  ou  démocratie^  philosophie  ou  religion,  en  un  mot 
u  propriété.  L'autre  qni,  ressuscitant  chaqne  crise  de 
«  la  dvîlisatkm,  se  proàiame  avant  tout  anarchique  et 

athée,  réfractaire  à  toute  autorité  divine  et  humaine. 
«  C'est  le  socialisme.  » 

L'économie  politique,  continue  M«  Proudhon,  simple 
eolieotion.de  faits,  a  le  tort  d'affirmer  la  légitimité,  la 
perpétuité  de  ces  faits.  Elle  se  borne  à  sanctionner  ce 
qui  est,  tandis  que  l'objet  de  la  véritable  science  sociale 
consiste  à  reconnaître  ce  qui  sera,  à  constater  la  marche 
progressive  de  Thumanité.  L'économie  politique  n'est 
donc  pas  la  scienee;  mais  die  e»  renferme  les  éléments; 
oar,  toute  sdence  repose  sur  des  faits,  sur  des  données 
expérimentales.  Or,  l'économie  politique  a  recueilli  ces 
données;  elles  sont  entre  ses  mains  comme  les  matériaux 
préparés  d'un  édiiee,  qui  attendent  que  la  pensée  de 
l'arebiteete  vienne  les  réunir  en  un  ensemble  barmonieus* 

Le  socialisme  n'a  jusqu'à  présent  de  valeur  que  com- 
me critique  de  l'économie  politique,  comme  négation.  Dès 
qu'il  sort  de  ce  rôle  critique,  et  qu'il  prétend  édifier,  il 
tombe  dam  le  ridieule  et  l'absurde,  il  méconnaît  les  faits 
pour  se  lancer  dans  le  domaine  dn  fantastique  et  de  11m- 
possible.  «  Aussi,  le  socialisme  a  été  jugé  depuis  long- 
«  temps  par  Platon  etMoruseo  un  seul  mot:  utopie, non 
«  lieu,  chimère.  «* 

Dans  toQt  le  cours  de  son  Hvre,  M.  Proudbon  conti- 
noe  ee  parallèle  entre  l'économie  politique  et  i'utopie.  Il 
les  met  en  lutte  et  les  contrôle  l'unç  par  l'autre.  Le  so- 
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ciatisme  ne  résiste  pas  à  celle  épreave:  il  est  écrasé, 
anéanti. 

M.  Proudhon  pose  d'abord  en  principe,  que  tout  le 
socialisme  vient  fatalement  se  résoudre  dans  l'iitopie  com- 
inuniste.  Cette  idée  se  reproduit  fréquemment  dans  son 
livre,  tant*  est  grande  la  pnissanoe  de  la  vérité  i 

Or,  tl.  Proudhon  résume  son  opinion  sur  Tensemble 
du  socialisme  dans  un  mot:  <f  Le  socialisme  est  une  lo- 

gomachie.  »  Ailleurs,  il  écrit  à  son  ami,  M.  Villegar- 
deUe,  commaniste:  «  Quant  aux  faits  et  gestes  du  socia- 
«  lisme,  je  renonce  à  vons  en  entretenir,  la  tÂche  serait 
u  au-dessus  de  ma  pafienee,  et  ce  serait  dévoiler  trop 
«»  de  misères,  trop  de  turpitudes.  Comme  homme  de  réa- 
«  iisation  et  de  progrès,  je  répudie  de  toutes  mes  forçes 
M  le  soeialisme  vide  d'idées,  impnissanl,  immoral,  pro- 
w  pre  seqlement  à  foire  des  dnpes  et  des  eserocs*  N'est- 
<'  ce  pas  ainsi  qu'il  se  montre  depuis  vingt  ans,  annon- 
«  eant  la  science  et  ne  résolvant  aucune  difficulté;  pro- 
M  mettant  au  monde  le  bonheur  et  la  richesse^  et  lui- 
M  même  ne  subsistant  que  d'aumônes  et  dévorant,  sans 
M  rien  produire,  d'immenses  capitaux? 

«*  Pour  moi,  je  le  déclare,  en  présenc;  de  cette  pro- 
M  pagande  souterraine  qui,  au  lieu  de  chercher  le  grand 
«  jour  et  de  défier  la  critique,  se  cache  dans  Tobscurité 
M  des  ruelles;:  en  présence  de  ce  sensualisme  éhonté,  de 
M  cette  littérature  fangeuse,  de  cette  mendicité  sans  frein, 
«  de  cette  hébétude  d'esprit  et  do  cœur  qui  commence 
ce  à  gagner  une  partie  des  travailleurs,  je  suis  pur  des 
M  infamies  socialistes  ' ...  » 

Voilà,  le  jugement  que  M.  Proudhon  porte  sur  le  si^ 
dalisme  en  général,  dont  il  s'efforce  en  vain  de  séparer 
sa  cause.  Il  ne  s'en  tient  pas  là;  il  s'attache  à  renverser 
les  principes  sur  lesquels  le  socialisme  édiiie  ses  théo- 
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ries;  cniiti,  il  combat  successivemeat  ses  représentants 
les  plus  fameux.  Suivons'le  dans  cette  vole. 

La  donnée  fondamentale  du  socialisme  est  cette  propo- 
sition empruntée  à  Rousseau:  l.'hoiiime  est  né  bon^  mais 
la  société  le  déprave.  M.  Louis  Blanc  n'a  fait  que  tra- 
duire cette  phrase  en  d'autres  termes,  lorsqu'il  s'écrie: 
On  accuse  de  presque  tous  mai  maux  la  nature  humai- 
ne; il  faudrait  en  accuser  le  vice  des  institutions  socia- 
les: «  L'immense  majorité  du  socialisme  (c'est  M.  Prou- 
«<  dhon  qui  parle),  Saint-Simon^  Owen,  l^ourier  et  leurs 
•r  disciples,  les  communistes,  les  démocrates,  les  pro- 
c  grossistes  de  toute  espèce  ont  solennellement  répudié 
"  le  mythe  chrétien  de  la  chute,  pour  y  substituer  le 
«  système  de  l'aberration  de  la  société. 

n  De  là,  on  a  déduit  que  la  contrainte  est  immorale, 
«r  que  nos  pasnons  sont  saintes;  que  la  jouissance  est 
«  sainte,  et  doit  être  recherchée  comme  la  vertu  même, 
t(  parce  que  Dieu,  qui  nous  la  fait  désirer,  est  saint  *.  » 

M.  Proudhon  fait  remarquer  que  cette  idée  n'est  que 
le  renversement  de  l'hypothèse  antique.  Les  anciens  ac- 
cusaient rhomme  individuel,  Rousseau  accuse  l'homme 
collectif.  Notre  auteur  repousse  et  flétrit  cette  doctrine, 
qui  tend  à  affranchir  l'homme  de  toute  responsabiblé,  à 
éteindre  en  lui  tout  sens  moral.  Il  recoanatt,  avec  la  tra- 
dition unanime  de  l'humanité,  la  culpabilité  native,  l'in- 
clination au  mal  de  notre  espèce.  Td  est,  dit-il,  le  sens 
du  dogme  de  la  chute,  de  la  prévarication  originelle. 
Mais  l'homme  est  raisonnable,  libre,  susceptible  d'édu- 
cation et  de  perfectionnement.  11  peut  vaincre  l'animalité 
tftti  Vohsède,  la  légion  infernale  toujours  prête  à  le  dé- 
vorer. Tdle  est  aa  tâche»  son  travail  consttmt,  travail 
difficile  et  douloureux.  La  destinée  sodale,  le  mot  de 
l'énigme  humaine  se  trouve  donc  dans  ce  mot;  éduca- 
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Uon,  progrès.  Cette  édueatioa  sera  de  toute  notre  vie  et 
de  toute  la  vie  de  l'hamanilé.  Les  contradictions  de  l'é- 
conomie politique  peuvent  être  résolues;  la  contradiction 
intime  de  notre  être  ne  le  sera  jamais. 

u  Chose  noionstrueuse  1  s'écrie  M.  Proudlion^  rhomme 
«  qui  yit  dans  la  misère,  dont  Tame,  par  conséquent, 

semble  plus  voisine  de  la  charité  et  de  l'honneur,  cet 
«  homme  partage  la  corruption  de  son  maître;  comme 
«  lui,  ii  donne  tout  à  l'orgueil  et  à  la  luxure^  et  si  par- 
«  fois  il  se  récrie  contre  l'inégalité  dont  il  souffre,  c'est 

moins  encore  par  sèle  de  justice  que  par  rivalité  de 
»  concupiscence.  Le  plus  grand  obstacle  que  l'égalité  ait 
«  à  vaincre  n'est  point  dans  l'orgutil  aristocratique  du 
M  richQ:  il  est  dans  Tcgoïsme  indisciplinable  du  pauvre. 
u  Et  vous  comptez  sur  sa  bonté  native»  pour  réformer 

tout  à  la  fois  et  la  spontanéité  et  bi  préméditation  de 
«  sa  malice!  » 

Ainsi,  aux  socialistes  qui  disent:  le  mal  est  dans  la  socié- 
té, M.  Proudhon  répond  avec  M.  Guiiot:  le  mal  est  en  nous  1 

Il  ne  s'arrête  pas  là.  Presque  Joutes  les  sectes  réfor- 
matrices, et  le  communisme  proprement  dit  à  leur  tète, 
prennent  pour  point  de  départ  la  substitution  du  dévoue- 
ment à  rintérèt  personnel  comme  mobile  de  raclivité 
productive,  comme  base  de  l'organisation  sociale.  D'un 
autre  coté,  elles  aspirent  à  remplacer  l'activité,  l'Initia- 
tive individuelle  par  Faction  collective  de  la  société,  à 
faire  do  l'Étal  le  distributeur  du  cajntal  et  du  crédit,  le 
régulateur  suprême  de  l'industrie.  C'est  à  ces  idées  que 
se  rattachent  les  théories  de  rorgaoisalion  du  travail,  du 
droit  au  travaU,  de  l'organisation  du  crédit  par  l'État,  etc.^' 
•Or,  M.  Proudhon  réduit  à  néant  ces  prétendus  principes 
régénérateurs. 

<«  Quelques  socialistes  très  malheureusement  inspirés 
«  par  des  abstractions  évangélîqncs,  dit*il,  ont  cru  tran- 
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«  cher  la  difnciillé  par  ces  belles  maximes:  L'inégalité 
«  des  capacités  est  la  preuve  de  l'égalîlé  des  dévoilé; 
u  Toas  avez  reçu  davantage  de  la  nature^  donnes  da- 
M  vantage  à  vos  frères;  et  autres  phrases  sonores  et  tou- 
«  chantes  qui  ne  manquent  jamais  leur  effet  sur  les  in- 
c<  telligenees  vides^  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  tout 
M  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  innocent  Iji 
«  formule  pratique  qne  l'on  déduit  de  ces  mervmlleux 
«  adages,  c'est  que  chaque  travailleur  doit  (oui  son  temps 

à  la  société,  et  que  la  société  doit  lui  rendre  en  échange 
<«  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  satisfaction  de  ses  be- 
«  soins,  dans  la  mesure  des  ressources  dont  elle  dispose. 

»  Qne  mes  amis  communistes  me  le  pardonnent!  Je 
M  serais  moins  Apre  à  leurs  idôes  si  je  n'étais  invinci* 
**  blement  convaincu,  dans  ma  raison  et  dans  mon  cœur^ 
M  que  la  communauté,  le  républicanisme  et  toutes  les 
u  utopies  sociales,  politiques  et  religieuses,  qui  dédai- 
<r  gnent  les  faits  et  la  critique,  sont  le  plus  grand  ob- 
*t  stade  qu'ait  présentement  à  vaincre  le  progrès. ..  Com- 
«  ment  des  écrivains  à  qui  la  langue  économique  est 
-  familière,  oublient-ils  qne  supériorité  de  talents  est 

synonyme  de  supériorité  de  besoins,  que  bien  loin 
"  d'attendre  des  personnalités  vigoureuses  quelque  cho- 
"  ses  de  plus  que  du  vulgaire,  la  société  doit  constam- 
M  ment  veiller  à  ce  qu'elles  ne  reçoivent  plus  qu'elles 
w  ne  rendent?... 

(r  Supposer  que  le  travailleur  de  hante  capacité  poifrra 
«  se  contenter,  en  faveur  des  petits,  de  moitié  de  son 
M  salaire,  fournir  gratuitement  ses  services,  et  produire, 
«  comme  dit  le  peuple,  pour  le  de  Prùsse,  c'est-à- 
w  dire  pour  cette  abstraetion  qui  se  nomme  la  société^ 
«  le  souverain,  ou  mes  frères,  c'est  fonder  la  société  sur 
«  un  sentiment,  je  ne  dis  pas  inaccessible  à  I  homme, 
«f  mais  qui,  érigé  systématiquement  en  principe,  n'est 
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«  qu'une  fausse  vertu,  une  hypocrisie  dangereuse.  La 
««  charité  nous  est  commandée  comme  réparation  des 
«  infirmilés  qui  affligent  par  acddent  nos  semblables, 
»  et  je  conçois  qae  sous  ce  point  de  vue  la  charité  puisse 

"  être  organisée...  mais  la  charilé,  prise  pour  instru- 
u  ment  d  égalité  et  loi  d'équilibre^  serait  la  dissolution 
««  de  la  société... 

«  Poorqooi  donc  faire  intervenir  sans  cesse  dans  des 
«  questions  d'économie,  la  fraternité,  la  charité,  le  dé- 
«  vouement  et  Dieu?  Ne  serait-ce  point  que  les  uto- 
«  pistes  trouvent  plus  aisé  de  discourir  sur  ces  grands 
«  mots  que  d'étudier  sérieusement  les  manifestations 
tt  sociales? 

"  Fraternité!  frères  tant  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que 
«je  sois  le  grand  frère  et  vous  le  petit,  pourvu  que  la 
«  société  notre  mère  commune ,  honore  ma  primogéni- 
«  ture  et  mes  services  en  doublant  ma  portion.  —  Vous 
t€  pourvoirez  à  mes  besoins,  dites-vous,  dans  la  mesure 
*<  de  vos  ressources.  J'entends  au  contraire  que  ce  soit 
«  dans  la  mesure  de  mon  travail  ;  sinon  je  cesse  de 
».  travailler. 

«  Charité!  Je  nie  la  charité» c'est  du  mysticisme.  Vai- 
w  nement  vous  me  parlez  de  fraternité  et  d'amour,  je 
«  reste  convaincu  que  vous  ne  m'aimez  guère,  et  je  sens 

très  bien  que  je  ne  vous  aime  pas.  Votre  amitié  n'est 
<«  que  feinte,  et  si  vous  m'amm,  c'est  par  iatérèt  Je  de* 
M  mande  tout  ce  qui  me  revient,  rien  que  ce  qui  mère- 
«'  vient;  pourquoi  me  le  refusez-vous? 

«  Dévouement  1  Je  nie  le  dévouement,  c'est  du  mysti- 
«  cisme.  Pariez-moi  de  doit  et  d'avoir^  seul  critérium  à 
if  mes  yeux  du  juste  et  de  l'iujttste,  du  Uen  et  du  mal 
«  dans  la  société.  ^  chacun  êuiponi  ses  mwres  d'aH^ordj 
'«  et  si  à  l'occasion  je  suis  entraîné  à  vous  secourir,  je 

le  ferai  de  bonne  grâce,  mais  je  ne  v.eui:  pas  être  con- 
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«  trainl.  i\io  contraindre  au  dévouement,  c'est  m'assas- 
«t  siuer  *.  » 

Mais  quoi,  diseDt  les  socialistes  à  M.  Proudhon  ^  vous 
voulez  donc  la  concurrence  et  tous  ses  excès?  Ne  peut- 
on  pas  substituer  h  la  concurrence  dévorante  et  liomi-' 

cide  une  autre  concurrence  utile,  louable,  morale,  noble 
et  généreuse^  en  un  mot  l'émulation?  Et  pourquoi  cette 
émulation  n'aurait-elle  pas  pour  objet  l'avantage  df'  tous, 
l'utilité  générale,  la  fraternité,  l'amour? 

t<  Non,  répond  M.  Proudhon,  l'émulation  n'est  pas  au- 
*f  tre  chose  que  la  concurrence  même...  L'objet  de  la 
M  concurrence  industrielle  est  nécessairement  le  profit .. . 

La  société  elle-même  ne  travaille  qu'en  vue  de  la  ri* 

chesse;  le  bien-être,  le  bonheur  est  son  objet  unique... 
«  Comment  substituer  à  l'objet  immédiat  de  l'émulation 
«  qui,  dans  l'industrie,  est  le  bien-être  personnel,  ce  mo- 
»  tif  éloigné  et  presque  métaphysique  qu'on  appelle  le 
M  bien-être  général... 

»  Oui,  il  faut  le  dire  en  dépit  du  quiétisme  moderne: 
«*  la  vie  de  Thoumie  est  une  guerre  permanente, guerre 
<*  avec  le  besoin,  guerre  avec  la  nature, guerre  avec  ses 
M  eemblables,  par  conséquent  guerre  avec  lui-même.  La 
M  théorie  d'une  égalité  pacifique  fondée  sur  la  fraternité 
«  et  le  dévouement,  n'est  qu'une  contrefaçon  de  la  doc* 
»*  trine  catholique  du  renoncement  aux  biens  et  auxplai- 
M  sirs  de  ce  monde ,  le  principe  de  la  gueuserie,  le  pa- 

négyrique  de  la  misère^  L'homme  peut  aimer  son 
t€  semblable  jusqu'à  mourir;  il  ne  l'aime  pas  jusqu'à 

travailler  pour  lui  »> 

Ainsi,  bonté  native  de  l'homme,  perversion  de  la  so- 
ciété, doctrine  du  dévouement,. direction  suprême  de 

I  Tome  I,  p.  24S-248. 
>  Tome  I,  p.  186-188. 
*  Tom«  1,  p.  198. 
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rifidustrie  par  l'État,  en  un  mot  toutes  les  tiases  do  so* 

cialisme,  M.  Prondlion  les  renverse  avec  une  logique  im- 
pitoyable. Cela  ne  lui  suffit  pas.  11  attaque  corps  à  corps 
chaque  secte,  cliaque  utopie ,  il  la  terrasse,  il  Taecable. 

C'est  sur  M.  Louis  Blanc  et  son  Organisation  du  tra^ 
vail  que  tombe  d'abord  sa  colère. 

M.  Proudhon  reproche  à  M.  Louis  Blanc  de  poursui- 
vre raboiition  de  la  concurrence,  et  de  méconnaître  la 
possibilité  de  combiner  la  concurrence  et  rassoeiatioo. 
M.  Louis  Blanc,  dit-il,  est  aussi  pen  avancé  sur  la  logi- 
que que  sur  réconouiie  politique,  et  il  raisonne  de  l'une 
et  de  l'autre  comme  un  aveugle  des  couleurs.  *'  Par  le 
u  mélange  perpétuel  qu'il  fait  dans  son  livre  des  prin- 
w  cipes  les  plus  contraires,  Tautorité  et  le  droit,  la  pro- 
»  priété  et  le  communisme,  l'aristocratie  et  Tégalité ,  le 
«  travail  et  le  capital,  la  récompense  et  le  dévouement, 
M  la  liberté  et  la  dictature,  le  libre  examen  et  la  foi  re- 
w  ligieuse,  M.  Blanc  e^t  un  véritable  hermaphrodite,  un 
w  pobliciste  au  double  sexe  \  » 

«*  Son  système  se  résume  en  trois  points: 

«  1°  Créer  au  pouvoir  une  grande  force  d'initiative , 
M  c'est-à-dire,  en  langage  français,  rendre  Tarbitraire 
««  tottl-puissant  pour  réaliser  une  utopie; 

u  s*  Gréer  et  commanditer  aux  frais  de  l*État  des  ate- 
*€  liers  publics;  • 

«  5**  Éteindre  l'industrie  privée  par  la  concurrence  de 
M  rindustrie  nationale.  Et  c'est  tout  *•  » 

If.  Proudhon  prouve  le  néant  de  ces  combinaisons  » 
rimpuissance,  dans  rindustrie,  des  pouvoirs  délégués,  la 
nécessité  du  mobile  de  l'intérêt  individuel. 

»  M.  Louis  Blanc,  dit-il ,  débute  par  un  coup  d'État , 
*t  ou  plutôt,  suivant  son  expression  originale,  par  une 

I  Tûiue  I,  p.  SâG. 
*  Tome  1,  p.  328. 
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application  de  la  forée  d'initialive  qu'il  crée  au  pou** 

«  voir,  et  il  frappe  une  contribution  extraordinaire  sur 
M  les  riches ,  alia  de  comuianditer  le  prolétariat.  La  lo- 
«  gique  de  M.  Blanc  est  toute  simple:  c'est  celle  de  la 
«  république  ;  le  pouvoir  peut  ce-  que  le  peuple  vent,  et 
«  ce  que  le  peuple  veut  est  vrai.  Singulière  façon  de  ré- 
«  former  la  société,  que  de  comprimer  ses  tendances  les 
«  plus  spontanées,  de  nier  ses  manifestations  les  plus 
«  authentiques,  et  au  lieu  de  généraliser  le  Itten-étre  par 
«  le  développement  régulier  des  traditions,  de  déplacer 
«  le  travail  et  le  revenu!  Mais,  en  vérité^  à  quoi  bon  ces 
«  déguisements;  pourquoi  tant  de  détours?  N'était-il  pas 
«  plus  simple  d'adopter  tout  de  suite  la  loi  agraire?  Le 
«  pouvoir,  en  vertu  de  sa  force  d'ioitiative,  ne  pouvait-il 
<#  d'emblée  déclarer  que  tous  les  capitaux  et  instruments 
'f  de  travail  étaient  propriétés  de  l'Élat,  sauf  l'indemnité 
«  à  accorder  aux.  détenteurs  par  forme  de  transition? 
«  Au  moyen  de  cette  mesure  péremptoire,  mais  loyale 
<v  et  sincère,  le  champ  économique  était  déblayé  ;  il  n'en 
f€  eût  pas  coûté  davantage  à  Tutopie,  et  M.  Blanc  pouvait 
«  alors  sans  nul  empêchement  procéder  à  Taise  à  l'or- 
(»  ganisation  de  la  société. 

«  Mais  que  dîs-je,  organiser!  Toute  l'œuvre  organique 
«  de  M.  Louia  Blanc  consiste  dans  ce  grand  acte  d'expro- 

priationou  de  substitution,  comme  on  voudra:  l'industrie 
«  une  fois  déplacée  ou  répubîicanisee,  le  grand  monopole 
»  constitué,  M.  Blanc  nedoute  point  que  la  productionn'ail- 
«  le  à  son  souhait;  il  ne  comprend  pas  qu'on  élève,  con- 
«  trece  qu'il  appelle  son  système,  «  une  seule  difficulté.  El 
«  de  fait,  (pi'objecler  à  une  conception  aussi  radicale- 
»  ment  nulle,  aussi  insaisissable  que  celle  de  M.  Blanc  '?  » 

•Ailleurs,  M.  Proudbon  reproche  à  l'auteur  de  l'Or^- 
niMion  du  Tra9ail  d'abolir  l'hérédité,  et  de  rendre 

>  Tome  I,  p.  330. 
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par  là  inévitable  la  destruction  de  la  famille  V  Et  à  ce 
sajet  il  écrit  d'admirables  pages  sur  la  relation  qui  existe 
entre  rhérédité  et  la  famille,  sur  la  néeessilé  de  ces 
deux  institutions.  M.  Prondhon  est  en  effet  un  écrivain 
supérieur  quand  il  est  porté  par  le  flot  de  la  vérité. 
Pourquoi  faut-ii  qu'il  s'abandonne  si  souvent  au  sophisme 
et  aa  paradoxe  I 

Enfin ,  après  avoir  cité  le  passage  où  M.  Louis  Blanc 
présage  l'adoption  de  la  vie  en  commun  dans  la  société 
nouvelle,  notre  auteur  s'écrie:  ^  M.  Blanc  est-il  corn- 
«  muniste ,  oui  ou  non?  qu'il  se  prononce  une  fois,  au 

liea  de  tenir  le  large;  et  si  le  communisme  ne  le 
««  rend  pas  plus  intelligible,  du  moins  on  saura  ce  qu'il 
«  veut  ** 

En  vérité ,  M.  Proudhon  est  bien  bon  d'en  douter  ! 
Quoi!  M.  Louis  Blanc  fait  absorber  par  l'État  terres  et 
eai^taux,  abolit  Thérédité ,  établit  l'égalité  des  salaires , 
aiopte  le  dévouement  comme  principe  de  Tactivité  indu- 
strielle, fait  réglementer  par  l'État  la  production  et  ré- 
change,  préconise  la  vie  en  commun^  et  on  lui  demande 
s'il  est  communiste!  Certes,  M.  Proudhon  montre  ou  bien 
pea  de  perspicacité,  joa  bien  de  l'indulgence. 

Après  avoir  condamné  les  doctrines  do  M.  Louis  Blanc, 
M.  Proudhon  juge  le  parti  auquel  appartient  cet  écri- 
vain :  **  Je  rends  justice,  dit-il,  aux  intentions  généreu- 
M  ses  de  M.  filanc;  j'aime  et  je  lis  ses  ouvrages,  et  je  lui 
M  rends  surtout  grâces  du  service  qu'il  a  rendu  en  met- 
«  tant  à  découvert,  dans  VHistoire  de  Dix  An$,  l'incu- 
«  rable  indigence  de  son  parti —  Je  ne  veux  ni  del'en- 

censoir  de  Robespierre,  ni  de  la  baguette  de  Marat; 
K  et  plutôt  que  de  subir  votre  démocratie  androgyne , 
M  j'appuie  le  statu  quo»  Depuis  seize  ans,  votre  parti  ré* 

'  Tome  II,  p.  356. 
*  Tome  I,  p.  33a. 
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M  liste  au  progrès  et  arrête  l'opinion  :  depoift  sflÎEe  ans, 
«  9  montre  son  origine  despotique  en  ûôsant  queue  au 
«*  pouvoir  à  rextrémité  du  centre  gauche;  il  est  temps 
cr  qu'il  abdique  ou  qu'il  se  métamorphose.  Implacables 
<t  théoriciens  de  L'autorité,  que  proposez-vous  donc  que 
«  le  gouTemement  auquel  vous  laites  la  guerre  ne  puisse 
«  réaliser  d'une  façon  plus  supportable  que  vous  » 

Les  antipathies  de  M.  Proudhon  sont  persistantes.  H  est 
tout  aussi  hostile  aux  républicains  en  1846  qu'eu  1841. 11 
ne  s'est  pas  davantage  réconcilié  avec  les  journaux.  11  ap- 
pdle  la  presse  en  général  la  vieille  haquenée  de  toutes 
les  médiocrités  présomptueuses;  ^e  ne  vit  le  plus  sou- 
vent que  des  coiuposilions  gratuites  de  quelques  jeunes 
gens  aussi  dépourvus  de  talent  que  de  science  acquise. 
Qui  pourrait,  s'écrie-t-il,  se  flatter  de  jamais  riea  liaire 
au  gré  4e  la  presse  '? 

Voilà  donc  l'organisation  du  travail  et  la  république 
exécutées.  L'auteur  poursuit  sa  croisade,  et  pulvérise  le 
droit  au  travail,  la  distribution  du  crédit  par  l'État, Tim- 
pèt  progressif  et  Tasseoiation. 

M.  Proudbon  ne  nie  pas  absolument  que  le  travail  et 
le  salaire  ne  doivent  être  garantis;  mais  il  subordonne 
cette  garantie  à  la  destruction  de  la  propriété,  et  à  la 
découverte  de  la  mesure  précise  de  la  valeur,  cette  qua- 
drature du  cercle  de  l'économie  politique,  dont  il  a  vai- 
nement tenté  la  solution.  Quant  au  droit  au  travail  tel 
que  l'entendent  les  ullra-déuiocrates ,  M.  Proudhon  le 
déclare  funeste  et  absurde.  Je  soutiens,  dit-il ,  que  la 
*«  garantie  du  salaire  est  impossible  sans  la  connais- 

sance  exael^  de  la  valeur,  etque cette  valeur  uepea^ 
M  être  découverte  que  par  la  concurrence,  nullement 
«  par  des  institutions  coiumuuisles  ou  par  un  décret  du 

1  Tome  I,  p.  SSSk  ' 
*  Tome     n,  S»0.  • 
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**  peuple.  Car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  puissant  ici 
«  que  la  volonté  du  législateur  et  des  citoyens  ;  c'est 
«  l'impossibilité  pour  Thomme  de  remplir  son  devoir  dès 

qu'il  se  trouve  déchargé  de  toute  responsabilité  envers 
"  lui-même.  Or,  la  responsabilité  envers  soi,  en  matière 
*<  de  travail,  implique  nécessairement,  vis-à-vis  des  au- 
"  très,  concurrence.  Ordonnez  qu'à  partir  du  1"  jan- 
«*  vier  18*7  le  travail  et  le  salaire  seront  garantis  à  tout 
«  le  monde  :  aussitôt  un  immense  relâche  va  succéder 

à  la  tension  ardente  de  l'industrie;  la  valeur  réelle 
«  tombera  rapidement  au-dessous  de  la  valeur  nominale; 

la  monnaie  métallique,  malgré  son  efGgie  et  son  tim- 

bre  éprouvera  le  sort  des  assignats;  le  commerçant  dc- 

mandera  plus  pour  livrer  moins;  et  nous  nous  retrou- 
»  verons  un  cercle  plus  bas  dans  Tenfer  de  misère  dont 
f<  la  concurrence  n'est  encore  que  le  troisième  tour 

Comme  la  mesure  absolue,  la  fixation  de  la  valeur  est 
encore,  malgré  les  efforts  de  M.  Proudhon,  et  sera  tou- 
jours le  desideratum  de  la  science;  comme  Timpossibi- 
iilé  de  la  découvrir  est  aussi  rigoureusement  prouvée  en 
économie  politique,  que  Test  en  géométrie  celle  de  trou- 
ver la  commune  mesure  de  la  circonférence  et  du  dia- 
mètre du  cercle ,  il  est  certain  que  les  conditions  aux- 
({uelles  M.  Proudhon  subordonne  l'admission  du  droit  au 
travail  ne  se  réaliseront  jamais,  et  nous  tenons  son  ju- 
gement sur  ce  droit  pour  définitif  et  sans  appel.  , 

L'auteur  du  Système  des  Contradictions  économiques 
ne  condamne  pas  moins  formellement  ceux  qui  préten- 
dent faire  de  rÉtat  le  banquier  des  pauvres  ^  le  com- 
manditaire des  ouvriers.  11  affirme  et  il  prouve  que  l'É- 
tat ne  dispose  par  lui-même  d'aucinie  valeur  sur  laquelle 
puisse  reposer  le  crédit.  L'État  ne  possède  rien  que  ce 
qu'il  reçoit  de  la  société:  de  la  collectioin  des  individus 


^  Tome  I,  p.  189. 
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qui  la  composent.  Stérile  et  improductif  de  sa  nature,  il 
ne  vit  que  des  ressources  prélevées  sur  la  production  de 
chacun  de  ses  membres.  Donc,  par  la  fofrce  des  choses,  TÉ- 
tal  ne  peut  que  ravoir  le  crédit  ;  il  ne  saurait  le  donner. 

Quelles  effroyables  conséquences  ne  produirait  pas , 
d'ailleurs,  l'attribution  à  l'État  du  monopole  du  crédit!^ 
w  La  situation,  loin  de  s'améliorer,  mpirerait,  et  la  so- 
«  dété  marcherait  à  une  prompte  dissolution,  puisque 
«  le  monopole  du  crédit  entre  les  mains  de  l^État  au- 
«  rail  pour  effet  inév  itable  d'annihiler  partout  le  capital 
«  privé,  en  lui  déniant  son  droit  le  plus  iégilime,  celui 
M  de  porter  intérêt.  Si  l'État  est  déclaré  commanditairev 
c<  escomptenr  unique  du  commerce,  de  rindostrie ,  de 
w  l'agriculture,  il  se  substitue  à  ces  uiilliers  de  capila» 
«  listes  et  de  rentiers  vivant  sur  leurs  capitaux,  et  for- 
ce cés,  dès  lors,  au  lieu  de  manger  le  revenu,  d'entamer 
M  le  principal.  Bien  plus,  en  rendant  les  capitaux  inutiles, 
«  il  arrête  leur  formation:  ce  qui  est  rétrograder  par 

delà  la  deuxième  époque  do  l'évolution  économi- 
«  que.  On  peut  hardiment  délier  un  gouvernement,  une 
<»  législature,  une  nation,  d'entreprepdre  rien  de  pareil  : 
(€  de  ce  eêté,  la  société  est  arrêtée  par  on  mur  de  mé^ 
,M  tal  qu'aucune  puissance  ne  saurait  renverser. 

«  Ce  que  je  dis  là  est  décisif  et  renverse  toutes  les 
«  espérances  des  socialistes  mitigés,  qui,  sans  aller  jus- 
«  qu'au  communisme,  voudraient,  par  un  arbitraire  per- 

pétuel,  créer,  au  profit  des  classes  pauvres,  tantôt  dès 
«V  subventions,  c'est-à-dire  une  participation  de  fait  an 
«  bien-ctre  des  riches  ;  tantôt  des  ateliers  nationaux  et 
»  par  conséquent  privilégiés,  c'est-à-dire  la  ruine  de  l'in- 

dustrie  J|^|i^iant6t  ;«ine  organisation  du  crédit  par 
««Qîtat,  riilft^re  la  suppression  du  capital  privé,  la 
«  Itérilité  de  l'épargne  *.  «  •  • 

■  • 


Digitized  by 


«.  raouDHOV.  878 

La  répoose  est  écrasante,  invincible.  Vraiment^  quand 
la  haine  contre  la  propriété  ne  lui  trouble  pas  la  tète, 
M.  Prott4lion  est  un  bira  habile  économislel 

Ainsi  chassée  de  position  en  position^  quel  refuge  trou- 
vera la  république  démocratique  et  sociale  ?  Sera-ce 
rimpAt  progressif  et  somptuaire?  M.  Proudhon  est  im- 
piftoable;  il  la  poursuit  jasqoe  dans  oe  dender  retmn» 
ehement 

La  conséquence  de  l'impôt  progressif,  dit-il,  sera 
«  que  les  grands  capitaux  seront  dépréciés,  et  la  mé* 
w  dioerité'mise  À  Tordre  du  jour.  Les  propriétaires  réa- 
»  Useront  à  la  hAte,  parée  qu'il  vaudra  ndenz  pour  eux 
«  manger  leur  propriété  que  d'en  retirer  une  renie  in- 
m  suffisante.  Les  capitalistes  rappelleront  leur  fonds,  ou 
«  ne  les  commettront  qu'à  des  taux  usuraires:  toute 
«  grande  eij^oilatiMi  sera  interdite,  toute  fortune  ap- 
«  parente  poursuivie,  tout  capital  dépassant  le  chiffre 
«  du  nécessaire  proscrit.  La  richesse  refoulée  se  re- 

cueillera  sur  elle-même  et  ne  sortira  plus  qu'en  con- 
«  trebande;  et  le  le  travail,  comme  un  houioie  attaché 
«  à  un  cadavre  »  «nfarassera  la  misère  dans  un  accon- 
«  ptement  sans  fin. 

€t  Après  avoir  prouvé  la  contradiction  et  le  mensonge 
«  de  l'impôt  progressif,  fauV-il  que  j  eu  prouve  encore 
«r  l'iniquité?... 

«  Limpét  progressif  arrête  la  formation  des  capitaux; 
«  de  plus  il  s'oppose  à  leur  circulation...  Après  avoir 
«#  froissé  tous  les  intérêts,  et  jeté  la  perturbation  sur  le 
M  marché  par  ses  catégories ,  l'impôt  progressif  arrête 
«  le  développement  de  la  richesse,  et  réduit  la  valeur  vé> 
«  nale  au-dessous  de  la  valeur  réelle.  11  rapetisse,  il  pé- 

trille  la  société.  Quelle  tyrannie  1  Quelle  dérision  I 

(f  L'impôt  progressif  se  résout  donc,  quoi  qu'on  fasse, 
«  eu  un  déni  de  justice,  une  défense  de  produire,  une 
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*  ooniseation.  Cest  l'aïUtraire  sans  limite  el  Mni  Md, 

<r  donné  ao  pouvoir  sor  tout  ce  qui^  par  le  travail^  par 
"  Tépargne,  par  le  perfectionnement  des  moy^s,  con- 
n  tribue  à  la  richesse  publique  \  ' 

Quant  à  l'impôt  aomptuaire,  M.  Proodhon  en  déinon-* 
Ire  la  stérilité,  l'impuissance,  la  tendance  rétroffrade. 
«  Vous  \oulez,  dit-il,  frapper  les  objets  de  luxe,  vous 
«  prenez  la  civilisation  à  rebours.  Je  soutiens,  moi,  que 
«r  les  objets  de  luxe  doivent  être  francs.  Quel  sont ,  en 
«  langage  économique^lee  objets  de  luxe?  Ceux  dont  la 
«  proportion  dans  -la  riebesse  totale  est  la  pins  felble; 
«  ceux  qui  viennent  les  derniers  dans  la  série  indus- 
*€  trieile,  dont  la  création  suppose  la  préexistence  de 
^  tons^les  antres»  A  ce  point  de.  vue,  tons  les  produits  ém 
«  travail  bnmam  ont  été,  et  tour  à  tovr  ont  cessé  d'élm 
M  des  objets  de  luxe,  puisque  par  le  luxe  nous  n'enten- 
«  dons  autre  chose  qu'un  rapport  de  postériorité  soit 
«  chronologique,  soit  coaunercialy  dans  les  éléments  de 
<»  la  ricfaease.  Luxe^  en  nn  mot»  est  synonyme  de  pro- 
»  grès;  c'est,  è  chaque  instant  de  la  vie  sooiaie,  l'dx- 
*<  pression  du  maxiuium  de  bien-être  réalisé  par  le  tra- 
ce vail,  et  auquel  il  est  du  droit  comme  de  la  destinée  de 
«r  tous  de  parvenir 

.  • .  •  Mais  ovea-^ous  réfléchi  que  ttocer  les  objets  de  in* 
^  xe,  c'est  interdire  les  arts  de  luxe?  Savez-vons  roèine  si 

«  une  plus  grande  cherté  des  objets  de  luxe  ne  serait  pas 
un  obstacle  à  un  meilleur  marché  des  choses  nécessai- 
«  reS)  et  si,  croyant  favoriser  la  classe  la  plus  nombreiisef 
vons  ne  rendriez  pas  pire  la  condHion  généraleT  La  belle 
<r  spéculation,  en  vérité  1  On  rendra  20  francs  au  travail* 
«  leur  sur  le  vin  et  le  sucre ,  et  on  lui  en  prendra  40 
«  sur  ses  plaisirs;  il  gagnera  7tt  centimes  sur  le  cnir 

(  Tous  f,  f.  810  «t  ait. 
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«  de  ses  boites ,  et  pour  mener  sa  famille  quatre  fois 
<*  Tan  à  la  campagne,  il  payera  0  francs  de  plus  pour 
w  les  voitures  *  ! ...  » 

Ainsi,  M.  Prdadboo  a  renversé  Tone  après  l'autre  tou- 
tes les  iddes  encensées  par  les  socialistes  et  les  oltra- 
démocrates.  Mais  ce  n'est  point  assez.  Il  faut  frapper  le 
sodalisme  dans  sa  plus  haute  expression,  dans  l'utopie 
qui  résume  toutes  les  antres,  en  un  mot,  dans  le  corn- 
minisme.  M.*Proudhen  recudlle  donc  ses  forces,  et,  par 
un  chapitre  foudroyant, il  réduit  à  néant  la  doctrine  de 
la  communauté. 

La  réfutation  de  la  communauté  est  écrite  sous  la 
forme  4*one  lettre  adressée  à  M.  Villegiffdelle,  écrivain 
oomnumsle,  el  auteur  d'une  histoire  des  idées  sociales, 
que  nous  avons  eu  quelquefois  Toccasion  de  citer.  «  Le 
u  public,  avait  dit  M.  Villegardelle,  rattache  toutes  les 
«  branches  du  socialisme  à  l'antique  troue  de  la  com- 
M  munavlé.  »  M.  Proudhon  recoonf^  que  le  public  a  par- 
Mtettenl  raisoi.  En  attaquant  la  mnmnnautés  il  frappe 
donc  tout  le  socialisme. 

M.  Proudhon  prouve  d  abord,  par  l'étude  approfondie 
des  tendances  naturelles  de  ji'homme  et  des  iiEdts  exté- 
rieurs  qui  les  révèlent,  que  le  sentiment  de  la  person- 
nalité est  profondément  enraciné  dans  le  cœur  humain* 
La  qualité  que  nous  admirons  dans  les  intelligences  su- 
périeures, celle  que  nous  cherchons  à  développer  chez 
les  jeunes  gens  soumis  è  l'éducation  commune  dans  nos 
lycées,  e'est  la  spontanéité,  l'originalité  des  idées  et  de 
l'expression.  A  mesure  que  l'homme  avance  dans  la  vie, 
ce  sentiment  de  la  personnalité  s'accroît  en  lui,  et  le 
pousse  à  s'individualiser,  à  revêtir  un  caractère  plus 
Irenché;  en  même  temps  que  ses  relationa  avec  la  so- 
dété  s'étendent,  se  multiplient,  il  éprouve,  par  un  moo- 
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veinent  inverse^  le  besoin  de  se  recueillir  plus  profon- 
dément en  lui-même,  de  devenir  plus  libre,  plus  indé- 
pendant Ainsi,  tandis  que,  pendant  la  période  de  aon. 
éducation,  il  avait  pu  se  soumettre  à  une  sorte  de  com- 
niunismc  mitigé,  devenu  adulte,  il  produit,  échange  et 
consomme  d'une  manière  exclusivement  privativa  L'am- 
bition du  jeune  homme  n'est-elle  pas  de  se  créer  un  éta- 
blissement, un  chez  soi,  une  famille?  «  Par  l'effet  d'un 
cr  instinct  irrésistible  ou  d'un  préjugé  fascinateur  qui 
te  remonte  aux  temps  les  plus  réculés  de  l'histoire,  tout 
V  ouvrier  aspire  à  entreprendre,  tout  compagnon  veut 
«  passer  maître,  tout  journalier  rêve  de  mener  train, 
u  comme  autrefois  tout  roturier  de  devenir  noble. 

cf  ...  Quant  aux  femmes,  c'est  une  vérité  vulgaire 
«  qu'elles  n'aspirent  à  se  marier  que  pour  devenir  sou* 
<c  veraines  d'un  petit  état  quelles  appellent  leur  mé- 
«  nage.  »  Personne  n'ignore  le  désavantage  du  morcel- 
lement, les  charges  du  ménage,  l'imperfection  de  la  pe- 
tite industrie,  les  dangers  de  l  isolement,  l'économie  et 
les  avantages  de  la  vie  en  commun.  La  personnalité  est 
plus  forte  que  toutes  les  considérations.  Elle  préfère  la 
vie  de  «énage  si  chère,  si  onéreuse,  les  risques  de  l'i» 
solement  à  la  sujétion  de  la  communauté.  Si  tout  est 
rendu  commun,  travail,  ménage,  recette  et  dépense,  la 
vie  devient  insipide,  fatigante,  odieuse.  Ainsi,  l'hommo 
e6t  dé  sa  nature  essentiellement  anti-çonununiste 

La  communauté,  poursuit  M.  Proudhon,  ne  saurait  se 
comprendre  sans  l'anéantissement  de  la  liberté  indivi- 
duelle; aussi,  voit-on  tous  les  systèmes  communistes  s'ef- 
forcer d'étouffer  la  pensée,  proscrire  la  liberté  de  la 
presse,  immobiliser  la  science^  «  Le  communisme,  pour 
«r  subsister,  supprime  tant  de  mots,  tant  didées,  tant  de 
«(  faits,  que  les  sujets  formés  par  ses  soins  n'auront  plus 

I  Tome  II,  p.  394  el  soi?. 
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«  le  besoin  de  parler,  de  penser^  ni  d'agir:  ce  seront  des 
M  huUres  attachées  G6te  à  côte,  sans  activité  ni  senti- 
w  ment,  sur  le  rocher.  de  la  fraUmiU.  Quelle  philoso- 
M  phie  ûitelligente  et  progressive  qoe  le  cominaiiisme  *  I  » 

Or,  tout  système  qui  attaque  la  liberté  individuelle  est 
condamné  à  périr  sousTeffort  d'une  réaction  inévitable.  Le 
cominaiiisiiie  porte  donc  en  lui-même  un  germe  de  mort 

De  plus,  il  revient  étalement  à  la  propriété;  car  le 
travail  étant  nécessairement  divisé,  il  faut  une  loi  de  ré- 
partition des  produits;  chacun  devient  donc  propriétaire 
de  la  part  qui  lui  est  attribuée;  et^  par  cela  seul,  la  dis- 
tiactioii  du  tien  et  du  mien  reparaît.  Le  conmanisme  est 
donc  impossible  et  contradictoire.  11  ne  peut  jamais  être 
complet.  Le  vrai  communiste  est  un  être  de  raison. 

Enfin,  le  communisme  abolit  inévitablement  la  famille, 
il  entraîne,  comme  conséquence  forcée,  la  communauté 
des  femmes,  la  destruction  de  Tunité  conjugale.  De  quel 
droit  pr#endrait«on  limiter  le  principe,  l'appliquer  aux 
choses,  non  aux  personnes,  et  dire:  omnia  communia^ 
non  omnes  communes?  Après  avoir  développé  cette 
thèse  avec  one  force  de  raisonnement  invincible,  M.  Prou» 
dhon  ne  peut  contenir  son  indignation: 
'  M  La  communauté  des  femmes  1  s'écrie-t-il,  c'est  Torgn* 
*t  nisation  delà  peste.  Loin  de  moi,  coivunistes!  votre  paâ- 

«  S^HCB  m'est  UKK  puanteur,  ET  VOTRE  VUE  ME  DÉCOUTB.  § 

«  Passons  vite  sur  les  constitutions  des  saint-simonieiis, 
fouriéristes  et  autres  prostitués,  se  faisant  ibrts  d'ao- 

M  corder  l'amour  libre  avec  la  pudeur,  la  délicatesse , 
*t  la  spiritualité  lu  plus  pure.  Triste  illusion  d'un  socia- 
«  lisme  abject,  dernier  rêve  de  la  crapule  en  délire  1.^ 
'  «'  On  point  de  communauté,  on  point  de  famille,  par- 
w  tant  point  d'amour  » 

ï  Tome  lî,  p.  36!. 
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Est-il  un  honnête  homme  qui  ne  s'associe  à  ces  éner- 
giques paroles  par  lesquelles  M.  Proudbon  flétrit  les  in- 
fâme» oonaéqiieiices  du  principe  eoamuaîsle;,  les  tiirpr- 
Indes  da  sodiKiiieY 

Qui  pourrait  également  retenir  un  sourire,  en  lisant 
les  railleries  qu'il  adresse  à  Tauteur  du  Foyag^  m  /eo- 
Titj  s'écriant: 

■os  principe,  c'ert  le  frtieniilé; 

Ihéorfe,  «'«Il  la  liraltnrilé; 
Nôa  t|ilèiB<»  e'ctt  Jt  finlaniié; 
Ma  seieneep  c'est  la  fralendié? 

Ët  ce  n'est  pas  sur  M.  Cabet  seul  que  tombent  ces 
■lordttiteB  critiques,  c'est  sur  le  aoeialisme  toul  entier. 

«  h  ce  mot  de  fraternité,  qui  contient  tant  de  cboses, 
M  dit  M.  Proudbon.,  substituez  avec  Platon  la  république, 
«  qui  ne  dit  pas  moins;  ou  bien  avec  Fourier,  Taltrac- 
«  tion,  qui  dit  encore  plus;  ou  bien  avec  M.  Michelet, 
«r  Tamour  et  l'instinct,  qui  comprennent  toutiptm  bien 
m  avec  d'autres  k  solidarité,  qui  rallie  tout;  ou  bien, 
«  enGn,  avec  M.  Louis  Blanc,  la  grande  force  d'inilia- 
•<  tivei  de  TÉlat,  synonyme  de  la  toute-puissance  de  Dieu  : 
M  et  vous  verrez  que  toutes  ces  expressions  sont  par£ai* 
«i  temcpt  éqiiivaleâtes  ;  de  sorte  que  M.  Gal>el,  répondant 
w  du  baut  de  son  PopuUdrt  à  la  question  qui  lui  était. 
«  posée:  Ma  science,  c'est  la  fraternité,  a  parlé  pour 
H  tout  le  socialisme. 

«  Tontes  les  utopies  sociaiisles,  sans  eicopiiun»  se  lé- 
«  dttisent, en eiBt,à  Tefposé si  court, si catigjoriqneet si 
^  explicite  de  M.  Cabet:  Ma  science,  c'est  la  frttemiié. 
«  Quiconque  oserait  y  ajouter  un  seul  uiol  de  conmientai- 
«  re,  tomberait  aussitôt  dans  l'apostasie  et  l'béresie  *• 

M.  Proudbon  demande  ensuite  aux  sociaiisles  pourquoi 
ils  ne  se  mettent  pas  à  réaliser  leurs  tliénries;  «ear^dit- 

>  Tona  II,  p.  345. 
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*t  il^  qui  empêche  les  socialistes  de  s'associer  enlre  eux, 
w  tt  la  frateroilé  sufiit?  EaIû  besoia  pour  cela  d'âne 
«  permisebo  éa  ministre  ou  d'une  loi  des  GiiaMlms? 
*  Un  n  toadiant  spèelaele  é^ienét  le  iNXidefet  neeon* 
M  promettrait  que  l'utopie  » 

Ëofîn^  M.  Proudhon  n'apprécie  pas  avec  moins  de  ri^ 
goeur  la  moralité  des  socialistes  que  leurs  opinions.  ÉeoiH 
lons-le  sur  ce  point  : 

•»  Si  j'interroge  les  divers  entrepreneurs  de  réformes 
«  sur  les  moyens  dont  ils  se  proposent  de  faire  usage 
«  pour  la  réalisation  de  leurs  utopies,  tous  vont  me  ré- 
«  pondre  dans  une  ajntiièse  unanime:  Pour  régénérer 
«  kl  société  et  organiser  le  travail^,  il  fiint  remettov  aux 
t€  hommes  qui  possèdent  la  science  de  cette  organisation^ 
M  la  fortune  et  l'autorité  publiques.  Sur  ce  dogme  es- 
«r  sentiel  tout  le  monde  est  d'accord:  M  y  i  imiversn» 
«Bté  d*opinlotts  InégnHté  dans  le  portage  des 
•*  bfens^  inégalité  dans  le  partage  des  anonrs;  voilà  ce 
«  que  veulent  ces  réformateurs  hypocrites  à  qui  la 
«  raison,  la  justice,  la  science,  ne  sont  rien,  pourvu 
m  qu'ils  commandent  ans  autres  et  qu'ils  jouissent:  ce 
«  sont  en  tout  des  partisans  déguisés  de  le  propiiélé; 
«*  ils  commencent  par  prêcher  le  communisme ,  puis 
«f  ils  confisquent  la  communauté  au  profit  de  leur 
m  ventre  \  »  -  ** 

L'œuvre  est  consommée:  M.  Pfou«ttion  on  a  iini  avee 
le  socialisme  sous  toutes  ses  formes,  avec  le  communisme 
à  tous  les  degrés.  De  tous  les  systèmes  proposés  par  nos 
modernes  entrepreneurs  de  réformes  sociales,  M.  Frou- 
dbon  a  fait  un  vaste  amas  de  ruiies  ;  pat  un  prineipe, 
pas  une  idée  n'est  réstée  debout 

»  Tome  II,  p.  5S0. 

*  Tome  II,  p.  547. 

*  Tome  11,  p.  9S4. 
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Mais  quoi!  dira-t  on,  M.  Proiidhon  s'est  donc  converti? 
D'adversaire  fanatique  de  la  propriété,  il  ea  est  donc  de- 
Tena  le  défenseur;  car,  combattre  à  ootraBce  le  comoMi* 
i^siiie  et  le  sociaUsme,  n'est-Kse  pas  défendre^  la  propriété? 

Non,  M.  Proudhon  est  toujours  le  même.  Tandis  que 
d'une  main  il  abat  le  socialisme^  de  l'autre  il  frappe  sur 
la  propriété.  La  propriété,  s*écrîe-(-îl  dans  son  Système 
de$  CantradMionê  éemomique$j  a  sa  source  dans  la  vio- 
knee  el  la  rase.  La  propriété'eslla  religion  de  la  roses  \ 
«  Le  propriétaire,  c'est  Gain  qui  tue  Abel,  le  pauvre,  le 
<«  prolétaire^  (ils  comme  lui  d'Adam,  l'homme,  mais  de 
«  oaste  inférieure,  de  condition  servile.  Le  droit  de  la 

force  est  parvenu  ft  se  dissimuler,  à  se  eonirelMre 
*f  sous  une  foule  de  déguisements,  à  tel  point  que  le 
«  nom  de  propriétaire,  synonyme  dans  le  principe  de 
€t  brigand  et  de  voleur,  est  devenu  à  la  longue  le  con-. 
«  traire  de  ces  titre^  Mais  sa  nature  n'est  pas  cbangée. 
M  Tandis  que  les  andens  héros  volaient  les  âmes  à  la 
•f  main,  de  nos  jours  on  vole  par  escroquerie,  abus  de 
«  confiance,  jeux  et  loterie  ;  on  vole  par  usure,  par  con- 
«  stitution  de  rente,  fermage,  loyer,  amodiation  ;  on  vole 
^  par  le  bénéfice  du  commerce  et  de  rindostrie.  «» 

L'auteur,  retombant  dans  les  erreurs  du  socialisai, 
qu'il  vient  de  bafouer,  reprend,  comme  dans  son  pre- 
mier Mémoire  sur  la  propriété,  les  vieilles  controverses 
de  rÉglise  relatives  à  Tusare,  et  nie  dé  nouveau  Ja  lé- 
gitimité du  prêt  à  intérêt,  du  byer  et  du  fermage,  qui 
constituent  à  son  avis  l'aubaine,  le  moderne  droit  du 
seigneur.  Toute  sa  théorie  consiste  dans  cette  négation; 
l'usage  des  terres  et  des  capitaux  doit,  selon  lui,  être 
gratidt;  hors  de  là,  il  n'y  a  que  vol  et  brigandage. 

*t  La  propriété,  dit-il,  par  principe  et  par  essence,  est 
u  donc  immorale  :  cette  proposition  est  d^ormais  acquise 

I  Tome  11,  p.  309. 
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«*  à  la  critique.  Conséquemraent  le  Code,  qui  en  délermi- 
•«  liant  les  droits  du  proprétaire  n'a  point  réservé  ceux 
u  de  la  morale,  est  un  code  d'iinmoralitéf  la  jurispra- 
«  denee,  cette  prétendue  sdenoe  du  duoit,  qui  o*e6t  ao^ 
«  tre  que  la  collection  des  rubriques  propriétaires  est 
u  iaiiiiorale.  Et  la  justice,  instituée  pour  protéger  le  li- 
M  bre  et  paisible  abus  de  la  propriété;  la  justice,  qui 
«  ordonne  de  prêter  main-forte  contre  oenx  qui  vou- 
M  draient  s'opposer  à  c^  abus;  qui  afflige,  et  marque 
€t  d'infamie  quiconque  est  assez  osé  que  de  prétendre 
réparer  les  outrages  de  la  propriété ,  la  justice  est 
•»  infâme  1  » 

Voilà  le  jugement  définitif  que  liProudhon  porte  sur 
la  propriété  ;  et  pourtant  dans  le  même  ouvrage ,  il  a 

prouvé  la  nécessité ,  la  légilimité  de  la  propriété.  11  a 
fait  voir  que  l'appropriation  est  la  condition  indispensa- 
ble de  l'activité  productive,  de  la  formation  des  capi- 
taux et  ém  progrès  social;  que  la  famille,  cette  loi 
primitive,  fondamentale  de  l'existenee  humaine,  ne  sau- 
rait se  concevoir  sans  la  propriélé  et  riiérédilé.  Tou- 
tes ces  vérités,  il  les  a  établies  avec  une  vigueur  de 
raisonnement,  un  éclat  d'expression  vraiment  remar- 
quables. 

Comment  donc  s'expliquer  ces  étranges  contradic- 
tions? Sont-elles  volontaires  ou  non ,  calculées  ou  irré- 
fléchies? 

Ces  dttitradietîons  sont  raisonnées  de  la  part  de 
M«  Proudhon.  Elles  ne  sont  que  l'application  de  la  dé- 
plorable méthode  qu'il  a  empruntée  à  cette  philosophie 
allemande  qui,  depuis  un  demi-siècle,  tourne  dans  le 
eerde  du  scepticisme  et  de  l'idéalisme.  D'après  la  théo- 
île  sur  laqueUe  repose  cette  métbode,resprit  bumatene 
progresse  qu'en  découvrant  sur  chaque  question  deux 
solutions  opposées,  deux  lois  contradictoires,  en  un  mot 
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iMiemilÎDoiiiie^  Tonte  cofitraëiclMii  doit  se  résoiidreUans 

une  idée  plus  élevée,  qui  constitue  la  vérité.  C'est  tou- 
jours le  mécaaisme  de  la  thèse ,  de  raniiiUèse  et  de  la 
synthèse,  qoe  nous  lYons  déjà  signalé  dans  lo  premier 
Mémoire      la  profiriété. 

Fidèle  à  son  principe,  M.  Proudhon  se  plaît  à  faire 
naître  les  contradictions  sous  ses  pas;  sur  chaque  sujet, 
R  s'efforce  ée  faire  jaillir  de  Tétude  des  faits  et  des 
doeinnes  deux  idées  opposées  ^ai^  détruisent  et  s'ao« 
nident  ré«pro<|uement  De  là  ces  affirmations  et  ces'né- 
gâtions  successives  des  mêmes  principes ,  ces  critiques 
également  acerbes  des  doctrines  rivales.  C'est  ainsi  que 
M.  Proudbott  passe  snccessîveaenten  revue  les  théories 
de  la  division  du  travail,  des  nuebines,  de  la  concur* 
rencO)  du  monopole ,  de  l'impôt,  de  la  balance  du  com- 
merce, du  crédit  et  de  la  propriété,  et  que  sur  chacune 
d'elles  il  soutient  alternativement  le  pour  et  le  contre , 
et  met  en  Jutte  l'éconoinîe  politique  et  le  soeialieme.  li 
montre  dans  la  division  du  travail,  la  condition  néeessaire 
du  développement  de  la  production,  mai?  aussi  la  cause 
de  l'abrutissement  du  travailleur  parcellaire  ;  dans  les 
machines,  le  remède  à  la  division  du  travail,  le  principe 
de  la  suppression  des  travaux  pénibles  et  répugnants  ; 
mais  en  méine  toeips  la  source  des  ohémages ,  de  la 
prolongation  exagérée  des  journées  de  travail,  de  l'as- 
servissement de  l'homme  réduit  au  rôle  d'accessoire  des 
forces  mécaniques.  La  concurrence,  dil*U,  est  la  candi- 
4îon  néeessaire  du  bon  marché  et  du  progite  industrid  ; 
maia,  d'on  autre  côté,  elle  produit  les  crises  commer- 
•     cîales,  les  luîtes  déloyales,  les  bancjueroutes  et  l'avilis- 
semeot  des  salaires.  Le  monopole,  autrement  dit  l'attri- 
*bulion.exclusive  À  duque*  industriel  des  produits  de  son 
travail,  du  bénéfice  de  ses  inventions,  est  le  remède  na- 
turel de  la  concurrence  ;  il  est  la  récouipeusc  et  lo  iNit 
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^ da  producteur^  le  mobile  de  ses  efforts ,  Tespoir  de  sa 
prévoyance;  mais  il  ne  s  établit  que  sur  la  ruine  des  ri- 
vaux de  l'heureux  vainqueur,  ne  s'alimeate  que  de  la 
8|iii$taiioe  du  consommaleur  impitoyablemeat  rançonné. 
*  L'impôt  est  nécessaire  pour  assurer  le  maintien  de  la 
société  ;  mais  à  la  longue  il  l'appauvrit  etT  la  dévore.  La 
liberté  du  commerce  peut  seule  assurer  le  bon  marché 
des  produits;  mais  le  système  prohibitif  est  indispensable 
pour  protéger  Tindostrie  nationale.  Le  crédit  est  le  moyen 
le  plus  énergique  de  développer  la  production;  mais  Se 
crédit,  essenliellement  réel  de  sa  nature,  accordant  tout  à 
l'hypothèque,  rien  à  la  personne,  a  pour  effet  inévitable 
d'enrichir  le  riche  et  d'appauvrir  le  pauvre  :  source  d  V 
pnlence  po«r  quelques-nnsiil  aggrave  la  misère  du  grand 
nombre. 

Au-dessus  de  toutes  ces  contradictions  plane,  suivaut 
M.  Proudhon,  l'antinomie  fondamentale  de  la  valeur 
utile  et  de  la  valeur  é^Aiangeable,  clef  de  toute  Técono* 
mie  politique.  On  sait  que  la  valeur  échangeable  ou  vé- 
nale des  produits  ne  se  mesure  point  sur  leur  utilité  ni 
sur  la  quantité  de  travail  nécessaire  à  leur  création , 
mais  qu'elle  est  déterminée  pgr  la  rareté  relative  de  ces 
produits,  par  le  rapport  existant  entre  i'oflfre  et  la  de- 
riîande  dont  ils  sont  l'objet;  en  sorte  qu'il  arrive  par* 
fois  que,  lorsque  la  production,  la  richesse  réelle  aug- 
.  mente,  la  valeur  échangeable  du  produit  créé  diminue: 
U  jik  perte  pour  le  producteur.  Cette  instabilité  de  la 
viîeur  échangeable  qui  affecte  également  tous  les  pro- 
duits, a  inspiré  cet  axiome  des  économistes:  qu'il  n'y  a 
point  de  mesure,  d'étalon  de  la  valeur. 

M.  Proudhon  prétend  résoudre  cette  question  insolu- 
ble. 11  se  livre  à  des  recherches  abstruses  sur  les  lois 
qui  président  i  la  détermination  de  la  valeur.  De  ces 
obscures  élucubrations,  il  déduit  ce  prétendu  principe: 
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que  tous  les  travaux,  quelle  qu'en  soil  la  nature, doivent 
être  également  rémunérés,  et  que  les  produits  doivent 
être  soumis  à  une  tarificatioa  générale,  fixée  d'après  le 
nombre  d'heoires  do  travail  nécessaires  à  leor  création. 

monnaies  d*or  et  d'argent  seront  supprimées  et  rem- 
placées par  ôe%  bons  payables  en  nature,  qui  seront  dé- 
livrés aux  travailleurs  en  échange  de  leurs  produits 
par  une  ban<|ne  centrale.  Ce  système,  dont  les  principes 
se  trouvent  posés  dans  le  livre  des  CantradMOms  éc(h 
mmiques^  est  la  base  du  projet  de  banque  d'édiange  du 
même  auteur. 

Tel  est  l'esprit  qui  domine  tout  le  livre  des  Contror 
lUeUoM  économiques.  Telles  sont  les  données  ^au  déve«- 
loppement  desquels  M.  Proudinm  consacre  tons  les  arti- 
fices d'une  logique  captieuse  et  d'un  style  incisif  et  bril- 
lant. A  ces  questions  économiques^  viennent  se  mêler  de 
déplorables  thèses  de  philosophie,  dans  lesquelles  Taa- 
teur  se  plait  à  ébranler  les  notions  sur  lesquelles  repo- 
sent toute  société,  toute  morale.  A  l'entendre,  l'immorta* 
lité  de  l'ame  n'est  qu'une  décevante  espérance;  la  croyance 
aux  peines  et  aux  récompenses  d'une  autre  vie,  une  vaine 
chimère:  la  Providence,  une  illusion;  Dieu,  une  hypo- 
thèse. Si  M.  Prottdhon  reconnaît  la  nécessité  logique  de 
c^te  hypothèse ,  lai  puissance  invincible  qui  nous  con- 
traint d'admettre  l'existence  de  l'Être  divin,  ce  n'est  que 
pour  adresser  à  ce  Dieu  inconnu  les  plus  effroyables 
imprécations.  Jamais  l'impiété,  jamais  Tatbéisme  en  dé- 
lire ne  s'abandonnèrent  à  de  telles  fureurs. 

Rien  de  plus  affligeant,  rien  déplus  pénible  pour 
l'esprit  que  la  lecture  de  ces  chapitres,  où  toutes  les 
idées  sont  tour  à  tour  niées  et  affirmées,  cocaltéee  et  com- 
battues; où  le  vrai  et  le  faux ,  le  juste  et  l'injuste,  la 
perversité  et  la  morale  setconfondent  dans  un  monstrueux 
mélange.  Gela  donne  le  vertige.  Pas  une  pensée  fécon- 
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de,  pas  une  solation  pratiqae  ne  jaillit  de  ce  chaos.  Kn 
Yain  y  chereheres-Totis  la  solution  des  prétendues  eontra- 

dictions  soulevées  par  M.  Proudhon,  cette  vaste  synlhèse 
dans  laquelle  doivent  se  résoudre  les  anlinoinies  qu'il  a 
signalées.  Au  fond  de  ces  discussions  compliquées ,  de 
ces  élucubrations  désordonnées ,  yons  ne  trouvez  que 
la  négation  universelle,  le  néant. 

Nous  ne  saurions,  en  effet,  considérer  comme  sérieuses 
cette  tarification  générale  des  produits^  cette  équivalence 
de  tous  les  travaux ,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  que 
M.  Proudhon  prétend  déduire  de  ses  olisciires  théories 
sur  la  mesure  de  la  valeur.  \l  en  est  de  même  de  ce 
projet  de  banque  d'échange  à  l'aide  duquel  il  se  flatte 
de  construire  un  monde  entre  la  propriété  et  la  com- 
munauté* Le  maximum,  le  papier-monnaie,  quelle  que 
soit  la  ferme  de  son  émission^  sont  des  expédients  dès 
longtemps  condamnés  par  l'expérience.  La  banque  d'é- 
change elle-même  n'a  rien  de  nouveau.  Divers  projets 
d'établissement  de  cette  nature  mieux  combinés.,  et  sur- 
tout plus  clairement  expliqués  que  celui  de  M.  Proudhon, 
ont  été  depuis  longtemps  proposés  et  essayés  en  France 
et  en  An<<Ieterre.  Les  tentatives  de  réalisation  dont  ils 
ont  été  l'objet  n'ont  jamais  abouti  qu'à  des  avortements. 
Rappelons,  entre  autres  exemples ,  le  national  labour, 
equilabU  exehange,  etIeS  magasins  coopératifs,  fondés  en 
Angleterre,  avec  le  concours  de  M.  Robert  Owen.  Là,  le 
numéraire  était  remplacé  par  un  papier-monnaie  dont 
l'unité  s'appelait  heure  de  travail.  Les  associés  de  la 
banque  d'échange  recevaient,  en  représentation  de  lears 
produits,  acceptés  d'après  un  tarif  déterminé,  une  cer-  . 
laine  somme  d'heures  de  travail,  (pfils  pouvaient  échan- 
ger, dans  les  dépôts  ou  magasins  coopératifs,  contre  les 
objets  de  consommation  fabriqués  par  les  autres  mem- 
bres de  la  société.  C'est  tout  le  système  de  M.  Proudhon. 
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Mais  ce  système  n'a  pu  se  soutenir.  Parmi  les  projeU 
purement  théoriques,  nous  rappellerons  encore  le  livre 
des  Gemini  d§  Maneheêter^  qui  fit  tant  de  bruit  en  An- 
gleterre, à  l'époque  du  dernier  renouTellenient  du  pri- 
vilège de  la  banque.  On  y  retrouve  les  théories  de 
M.  Proudhon  sur  la  proportionnalité  des  valeurs ,  et  le 
plan  d'une  banque  fonctionnant  sans  numéraire. 

Malgré -les  prétentions  de  M.  Proudhon  à  l'originalité^ 
malgré  l'hostilité  qu'il  aHiche  contre  la  doctrine  de  la 
communauté.,  le  communisme  l'enveloppe  de  toute  part 
et  l'absorbe.  La  possession  qu'il  prétend  substituer  à  la 
propriété,  l'égalité  absolue  des  conditions  et  des  rému- 
nérations qu'il  pose  comme  loi  suprême  de  la  société, 
impliquent  nécessairement  l'attribution  à  l'État  ou  aux 
chefs  des  associations  ouvrières,  du  droit  de  disposer 
des  choses  et  des  personnes.  La  communauté  se  trouve 
au  fond  de  tout  système  qui  prend  pour  point  de  départ 
l'égalité  absolue.  Tenter  de  maintenir  cette  égalité  par 
un  ensemble  de  lois  successorales,  c'est  recommencer 
la  tâche  impossible  tant  de  fois  entreprise  par  les  légis- 
lateurs de  la  Grèce.  Prétendre  concilier  l'égalité  avec  le 
droit  de  possessidn  individuelle,  si  restreint  qu'il  soit , 
c'est  poser  en  face  l'un  de  l'autre  deux  principes  exclu- 
sifs et  contradictoires.  Kn  vain.,  M.  Proudhon  veut-il  se  te- 
nir en  équilibre  sur  la  cime  d'une  abstraction  entre  la  pro- 
priété et  la  communauté; il  manque  de  point  d'appui,  et 
en  «^éloignant  de  la  propriété,  il  est  entraîné  sur  la  penle 
opposée.  Se  sentant  rouler  sur  le  penchant  du  précipice,  il 
veut  s'accrocher  aux  broussailles  de  la  dialectique,  mais 
une  force  fatale,  irrésistible,  l'entratne  jusqu'au  fond. 

On  ne  transige  pas  en  effet  avec  les  lois  de  la  logique. 
L'esprit  bumain  ne  se  laisse  pas  enchaîner  par  uiie  for- 
mule menteuse;  il  ne  se  soumet  point  à  cette  préten- 
due nécessité  des  contradictions  et  des  antinomies,  que 
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Veulent  lui  imposer  certaines  intelligences  jalouses  d'éle- 
ver ii  la  haiilour  d'un  principe  psychologique  leur  propre 
iaiirmité.  Si,  dans  des  cas  fort  rares,  il  est  vrai  que  la 
vérité  jaillit  «le  la  lutte  de  principes  contraires,  le  plus 
souvent  elle  ne  se  trouve  que  dans  Tun  des  termes  d*une 
alternative  entre  lesquels  il  faut  opter.  La  propriété  et 
la  cotumunaulé  sont  une  de  ces  alternatives  inévilables. 
Nier  Tune,  c'est  afQrmer  Tautre. 

Du  reste,  M.  Froudhon  a  beau  vouloir  tracer,  comme 
il  le  dit,  sa  route  entre  les  deux  abtmes,  son  expression 
trahit  souvent,  malgré  lui,  ses  véritables  tendances ,  et 
rend  évidente  la  nécessité  qui  i'étreiut.  Parle-t  il  du  ca- 
pital, il  dit  que  tout  capital  est  nécessairement  social,  ce 
qui  revient  a  dire  que  la  disposition  des  capitaux  doit 
appartenir  à  la  communauté.  Répond-iT'ft*  nn  manifeste 
coinuiuniste,  il  exprime  le  regret  de  contredire  des  hom- 
mes «  doat  les  opinions  sont  au  fond  les  siennes.  »^  De 
même  que  les  communistes,  il  ne  voit  les  beaux-arts  que 
d'un  œil  hostile  et  dé6ant;  il  les  croit  incompatibles 
avec  l'égalité  réelle. 

Enfin,  en  jugeant  un  écrivain,  il  faut  moins  s'attacher 
au  sens  secret  et  mystérieux  de  son  insaisissable  pensée., 
qu'à  l'influence  qu'exercent  les  œuvres  dans  lesquelles  il 
la  manifeste.  Or,  par  la  violence  de  ses  attaques  contre 
la  propriété,  par  l'âprelé  de  ses  formules,  M.  Proudhon 
est  un  des  hommes  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence 
sur  le  développement  du  communisme.  A.  cet  ^ard,  il 
s'^  feit  justice  à  lui-même:.  *«  Si  jamais  homme  .a  bien 
«<  mérité  du  eotnmunisme,  dit-Il  dansison  Systin^  de9  Con» 
«  tradiclions  économiques  ^  c'est  assurément  Tautcur 
M  du  livre  publié  en  1840  sous  ce  titre:  Qu'est-ce  que 
44  la  Prafiriélé*^'»  M.  Proudhon  a  dit  vraL  11  n*a  Hait, 
qu'une  cboee,  il  a  bien  mérité  du  commuaisnie.. 
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H.  Fiamms  Lsaouz. 
I.  . 

Cvaelèn  général  des  doctrinef  de  eet  éerivain.  —  Ses  aoléeédcols.  — 
Idée  sonmaire  de  son  système.  —  Ce  système  renferme  den  or- 
dres d'idées  disUnels»  Ton  religieux  et  pbileeophiqQe,  l'aulK  sodal 
et  peliciqae.—  ftappori  qui  les  uiit 


L'esprit  humain ,  quels  que  soient  les  objets  auxquels 
s'appliquent  ses  efforts»  se  trouve  sollicité  par  deux  ten- 
dances contraires^  et  exposé  suivant  qu'il  cède  exdnsi- 

vement  à  l'une  ou  à  Taiitre,  à  se  briser  contre  un  double 
écueil.  Tantôt  il  est  porté  ù  s'absorber  dans  lia  con- 
templation des  faits,  à  se  renfermer  dans  un  étroit  em- 
pirisme; 1ant6t  au  contraire  il  tend  à  s'isoler  de  la  réa- 
lité pour  se  plonger  dans  l'abstraction^  il  se  laisse  em- 
porter sur  les  ailes  de  l'imagination  vers  la  région  des 
chimères.  Dans  l'ordre  politique^  le  premier  de  ces  excès  • 
se  manifeste  par  les  résistances  systématiques  et  aveugles 
qui,  à  chaque  époque,  s'efforcent  d'enfermer  les  sociétés 
dans  leur  forme  actuelle^  comme  dans  un  cercle  d'ai- 
rain; le  second,  par  les  audacieuses  tentatives  des  hom- 
mes qui»  sans  tenir  compte  des  faits  éternels  de  le  na- 
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4ure  humaine,  ui  des  circonstances  propres  aux  divers 
teoips,  aux  divers  pays,  s'égarent  à  la  poursuite  de  la 
perfection  absolue,  et  préteodent  donner  un  corps  aux 

impalpables  fenlômcs  de  leurs  rêves.  Telle  est  la  per- 
pétuelle opposition  du  réel  et  de  l'idéal,  de  remjûrisnie 
et  de  Tutopie.  Pour  l'écrivain  qui  aspire  à  élucider  les 
grandes  queslions  que  Mi  naître  le  développement  suo- 
cessif  des  siodétés,  pour  le  politique  appelé  à  les  résou- 
dre, le  véritable  talent  consiste  à  concilier  dans  une  ju- 
ste mesure  ces  deux,  tendances,  à  frayer  sa  route  entre 
ces  deux  éeueils»  Là  seulement  réside  le  progrès.  Cepen- 
dant, il  ùiut  reconnaître  que  des  deux  excès  qui  peuvent 
le  compromettre,  le  plus  dangereux  est  celui  qui  consiste 
à  pousser  la  société  dans  les  voies  de  l'inconnu,  ù  per- 
dre de  vue  les  faits  positifs,  pour  faire  aux  idées  une 
chasse  aventureuse.  Les  hérésiarques  politiques  qui  se 
livrent  à  cet  abus  de  rhnagination  et  du  raisonnement, 
entraînent  à  leur  suite  une  foule  de  disciples  crédules, 
trompés  par  l'apparence  du  bien;  mais  quand  vient  Té- 
preuve  décisive  de  l'expérience,  ces  illusions  séduisantes 
s'évanouissent;  de  tentatives  insensées,  il  ne  reste  que 
des  ruines;  les  adeptes  de  l'utopie  s'aperçoivent,  mats 
trop  tard,  qu'on  ne  les  a  élevés  au  ciel  de  Tidéal  que 
pour  les  faire  retomber  plus  profondément  dans  Tablme 
4e&  misères  de  la  réalité. 

Parmi  les  modernes  écrivains  qui  prétendent  frayer  a 
l'humanité  les  rentes  de  l'avenir,  il  n'en  est  aucun  qui 
se  soit  engagé  plus  avant  que  M.  Pierre  Leroux  dans  le 
pays  des  chimères,  aucun  chez  lequel  éclate  au  même 
degré  l'absence  du  sentiment  du  réeL  11  a  porté  dans 
rétude  des  pn^lèmes  sodaux  et  politiques  les  habitudns^ 
d'esprit  qu'il  a  ooniraetées  dans  celle  des  philosophies 
les  plus  obscures.de  l'Orient  et  de  Tantiquite.  Aussi,  rien 
n'est-ii  plus  difficile  que  de  donner  une  idén  exacte  des^ 


Digitized  by  Google 


390  CnAf^nHB  1>ffX-!lC0VlfiME. 

doctrines  répandues  dans  ses  volumiDCOX  écrits,  et  sur* 
lout  de  formuler  les  condiisions  pratiques,  les  résultits 
kninédtateiuefit  applicables  <|ui  devraieiif  rossorlir  de  ses 

prolixes  dissertations.  Nouveau  Protée,  M.  Pierre  Leroux 
échappe  à  Tanatyse;  il  s'efforce  de  se  donner  le  change 
a  lui-même  ei  de  le  donner  aux  autres;  il  affirme  et  il 
nie  tour  à  tour;  Il  pose  un  principe,  et  le  détruit  par 
un  principe  eoiitrafro;  il  trace  une  règle,  et  Teffaeesous 
K*s  exceptions;  il  annonce  des  vérités  supérieures  et  s'é- 
vanouit dans  le  vide.  Cependant,  malgré  ses  transforma- 
tions, ses  détours  et  ses  faux  fuyants,  nous  ne  désespé- 
rons pas  de  le  saisir,  de  reeonnattre  l'enehalnement  de 
ses  principes,  et  de  prouver  que  ses  théories  se  résu- 
ment dans  le  communisme  le  plus  radical,  vainement 
dissimulé  sous  les  formules  d^noe  métaphysique  obscure 
et  Us  citations  d'une  érudition  désordonnée. 

On  peut  distinguer  plusieurs  hommes  chex  M.  Pierre 
Leroux,  ou  pour  parler  son  langage,  plusieurs  faces  dans 
son  intelligence.  11  y  a  en  lui  le  philosophe  el  le  théoso- 
phe,  l'interprète  des  religions  et  des  pbllosophies  anti- 
ques, et  le  révélateur  d'une  religion  nouvelle;  l'historien 
du* passé  et  le  prophète  ^e  l'avenir;  le  métaphysicien  et 
le  statisticien,  le  socialiste  el  l'adversaire  du  socialisme. 
Avant  de  nous  engager  dans  l'étude  des  nombreux  ou- 
vrages de  cet  écrivain,  il  n'est  pas  inutile  de  retracer 
en  quelques  mots  ses  antécédents  biographiques  et  les 
évolutions  générales  de  sa  pensée. 

(i'esl  sous  la  bannière  du  saint-simonisme  que  M.  Pierre 
l^eroux  a  fait  ses  premiers  pas  dans  le  champ  de  l'uto- 
pie. Avant  4850,  il  ne  s'était  fait  connaître  que  par  des 
arlldes  de  revue  et  sa  participation  à  la  rédaction  du 
journal  le  Globe ^  où  il  avait  été  le  collaborateur  de  MM.  de 
Broglie  et  DuchâteL  Jusqu'alors  il  n'avait  pas  dépassé, 
4lu  moios  osten8iblemen^  les  limites  de  l'opinion  libérale 
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avancée.  Cependant^  il  est  probable  qoe  les  premières 
publications  de  l'école  saint-simonienne  et  renseignement 
de  la  rue  Taranne  avaient  fait  sur  son  esprit  une  forte 
impression,  ear.,  ta  mois  de  janvier  4  851,  il  adhéra  à  la 
religion  nouvelle,  et  détermina  la  transformation  da 
Globe  en  organe  de  la  doctrine  de  Saint-Simon.  11  fit 
partie  de  la  famille  de  la  rue  Monsigny  jusqu'au  "li  no-  # 
vembre  4834,  époque  à  laquelle  il  refusa  de  suivre  le 
saint-simonisme  dans  les  voies  aventnrenses  où  M.  En- 
fantin voulait  Fentralner,  et  fut  du  nombre  des  dissi- 
dents qui  firent  scission  à  la  suite  de  Bazard.  On  sait 
que  la  cause  de  ia  rupture  fut  la  fameuse  question  de 
rémaneipation  de  la  femme  et  des  fonctions  du  couple- 
prêtre.  M.  Pierre  I^rom  ne  pot  entendre  sans  indigna- 
tion les  théories  de  celui  qui  devait  quelques  mois  après 
prendre  le  titre  de  Père  suprême;  il  protesta  énergi- 
quement  au  nom  delà  pudeur  et  de  la  morale,  et  se  re- 
tira. Depuis  lors,  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre, 
il  a  persévéré  sur  cette  question  dans  les  mêmes  senti- 
ments; il  est  resté  fidèle  à  la  monogamie,  et  a  feît  une 
rude  guerre  aux  impures  doctrines  dont  il  s'était  si  net- 
tement séparé,  quoiqu'il  se  soit  montré  en  cela  peu  consé- 
quent aux  principes  généraux  qu'il  a  d'ailleurs  défendus. 

Après  sa  rupture  avec  le  chef  du  saint-simonisme , 
M.  Pierre  Leroux  parut  se  vouer  pendant  plusieurs  an- 
nées à  dos  études  littéraires  et  aux  recherches  de  l'éru- 
dition.  11  écrivit  dans  la  Met^ue  Enûyclopëdique  des  arti- 
cles remarquables  sur  la  poésie  moderne  et  sur  le  mou- 
vement des  idées  philosophiques  et  religieuses.  Ces  éerits, 
empreints  d'un  reflet  des  doctrines  saint-simoniennes , 
renferment  les  premiers  germes  des  opinions  que  leur 
auteur  a  développées  depuis. 

Ce  fut  dans  VEiuyek^^ie  nmmîU,  eonuneneée  en 
iS34,  de  eonc<Nrt  avec  AJM.  Gamot  et  Jean  Eeynaud,  que 
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M.  Pierre  Leroux  se  livra  plus  complètement  à  ses  ten- 
dances philosophiques^  religieuses  et  sociales.  11  inséra 
daoft  ce  recueil  de  nombreux  articles  sur  U  doctrine  py- 
thagoricienne, les  rdigioas  de  Brahma  et  de  Bouddha , 
le  Mosalsme^  le  Platonisme,  le  Christianisme  primitif^  etc. 
Une  invincible  attraction  semblait  l'entraîner  de  préfé- 
rence vers  les  plus  ténébreuses  régions  de  Tbistoire  de 
l'esprit  humain.  11  appliqua  à  lear  exploration  la  mé- 
thode déjà  pratiquée  avant  lui  en  Italie  en  Allemagne 
et  en  France,  par  les  nébuleux  inventeurs  de  la  philo- 
sophie de  rhistoire,  méthode  dont  les  procédés  avaient 
été  tidèlement  recueiliis  par  les  saint-simoniens  et  tous 
les  rêveurs  contemporains.  Jamais  on  ne  vit  pareil  luxe 
d'interprétations  allégoriques^  semblable  profnsion  de 
mythes  et  de  symboles.  M.  Pierre  Leroux  découvrit  dans 
ces  cryptes  du  passé  des  profondeurs  inGnies.  11  expli- 
qua rioexplicable:  il  trouva  un  sens  i  des  mystères 
considérés  jusqu'à  lui  comme  entourés  de  ténèbres  im- 
pénétrables. Malheureusement^  si  ses  dissertations  s'éloi- 
gnent par  leur  prolixilé  du  style  des  oracles  qu'il  in- 
terprète, elles  s  en  rapprochent  singulièremeat  par  leur 
obscurité., 

M.  Pi^re  f^roux  arbora  en  4858  son  drapeau  politir' 

que  et  social  par  la  publication  de  son  livre  de  l'Fga- 
lité.  En  1859,  il  exposa  en  partie  sa  philosophie  dans 
sa  réfutation  de  l'éclectisme.  Ces  deux  écrits  parurent 
d'abord  sous  la  forme  d'articles  de  revue.  L'opposition 
républicaine,  les  anciens  saint-simoniens,  tes  emuemls  de 
la  philosophie  régnante  accueillirent  par  des  doges  hy- 
perboliques ces  ouvrages,  dont  la  tendance  ne  fut  bien 
comprise  ni  de  leurs  admirateurs  ni  de  leurs  adversai- 
res. M.  Pierre  Leroux  fut  proclamé  un  profond  philoso- 
phe, un  penseur  de  l'ordre  supérieur,  et  Ton  parvint 
à  <ixciter  eu  sa  faveur  un  véritable  engouement.  Cepen- 
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dant^  M.  Pierre  Leroux^  s'était  borné^  jusqu  alors,  à  des 
crkiqaes  et  à  re&position  de  quelques  principes  géné- 
raux. Il  n'avait  levé  qu'à  demi  le  voile  qui  couvrail  sa 
I>en9ée>  et  par  des  réticences  habilement  caleolées»  par 
des  phrases  mystérieuses,  il  avait  donné  à  entendre  qu'il 
gardait  dans  le  sanctuaire  de  son  intelligence  des  véri- 
tés sapésieures  et  le  secret  de  la  religion  de  l'avenir.  De 
toute  part,  ses  amis  le  pressaient  de  ne  point  refuser 
au  monde  la  révélation  dont  il  était  dépositaire.  Enfin , 
en  1840,  il  publia  son  livre  De  V HumaniU' ^  Évangile  de 
la  religion  nouvelle.  Cet  écrit  dissipa  en  grande  partie 
le  prestige  dont  on  était  parvenu  à  entourer  l'auteur. 
11  révéla  tout  le  danger  des  vieilles  erreurs  que  M.  Pierre 
Leroux  s'efforçait  de  restaurer,  loiit  le  vide  qui  se  ca- 
chait sous  les  pompeuses  périodes  de  son  style.  L'écri- 
vaia  humanitaire  fut  définitivement  jugé  et  classé  au 
nombre  des  rêveurs.  Il  ne  conserva  plus  d'adeptes  que 
pirmi  ces  hommes  qni  errent  d'utopie  en  utopie^  et  se 
complaisent  dans  les  théories  vagues  et  les  doctrines  nua- 
geuses. 

Dans  les  divers  écrits  que  notts  venons  de  citer, 
M.  Pierre  Leroux  n'était  point  sorti  dn  cercle  des  géné^ 
ralités.  Il  n'avait  formulé  aucun  plan  positif  de  réorga- 
nisation sociale;  il  n'avait  abordé  aucune  question  pra- 
tique, présenté  aucune  solution  immédiatement  applica- 
ble. Sur  ce  point,  ses  idées  étaient  demewrées  flottantes 
et  insaisissables,  souvent  contradictoires.  On  cherchait 
vainement  dans  ses  ouvrages  des  conclusions  précises; 
on  était  réduit  à  les  deviner  d'après  les  tendances  gé- 
.  nérales  de  l'auteur.  Depuis  lors^  M.  Pierre  Leroux  a 
cottfltu.  Dis  nombreux  articles  insérés  dans  laitsriM-  In^ 
dépemdtmle  et  dans  la  items  SoHalê  nous  ont  fait  con- 
naître les  critiques  qu'il  croit  devoir  adresser  à  la  so- 
ciolé  actuelle,  et  les  plans  d'après  lesquels  eU<^  doit^so- 
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Ion  lui,  èire  réorganisée;  enfin,  le  projet  de  constilulion 
démocratique  et  sociale,  qu'il  a  publié  en  4848,  nous  a 
révélé  son  idéal  poUUqua 

On  a  souvent  aeeusé  M.  Pierre  Leroiir  de  n'avoir  au- 
cun système,  de  se  plonger  dans  un  syncrétisme  bizarre 
et  incompréhensible.  Aujourd'hui  cette  imputation  n'est 
plus  permise.  Pour  quiconque  a  pris  la  peine  de  lire  l'en- 
semble de  ses  volumineux  travaux ,  il  est  évident  que 
M.  Pierre  Leroux  a  un  système  complet,  parfaifenient 
harmonique  dans  toutes  ses  parties,  et  embrassant  la 
philosophie,  la  religion,  l'économie  sociale  et  la  politi- 
que. En  philosopiiie,  ce  système  se  résume  dans  la  né* 
gation  de  la  distinction  de  Tame  et'du  corps,  la  néga- 
tion de  la  personnalité  humaine,  l'absorption  de  la  raison 
et  de  la  volonté  individuelle  par  la  raison  et  la  volonté . 
générale;  en  religion,  dans  le  panthéisme  et  la  mé^ 
fempsyeose;  en  économie  sociale,  dans  le  communisme 
organisé  au  poûit  de  vue  saint-simonien;  enfin,  en  poli* 
tique,  dans  l'égalité  absolue  et  la  démocratie  poussée 
jusqu'à  l'anarchie.  Au-dessus  de  ces  divers  éléments 
plane  le  dogme  de  la  Trinité,  de  la  Triade,  emprunté  à 
randenne  théorie  pythagoricienne  des  nombres,  et  an 
christianisme. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  idée  très  som- 
maire de  ce  vaste  système  dont  les  développements  pro- 
lixes se  déroulent  dans  plus  de  vingt  volumes.  Nous  d^ 
vons  nous  borner  à  en  esquisser  les  traits  les  plus  sail* 
lants,  ceux  qui  se  rattachent  plus  directement  à  la  so- 
lution pratique  du  problème  de  l'organisation  sociale.  Ce- 
pendnal)  comme  toutes  les  idées  de  M.  Pierre  Leroux  se 
tiennent,  que  ses  doctrines  sociales  ont  leur  racine  dans 
ses  théories  métaphysiques,  il  est  indispensable,  pour 
faire  comprendre  les  premières,  d'eiposer  rapidement 
les  secondes. 
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II. 

Ideatilé,  suivant  M.  Pierre  Leroux,  de  la  philosophie  el  de  la  reUgion. 
—  Déflnilion  psychologique  de  IMioinme.  —  Identité  de  l'homme  el 
de  l'huoianilé.  —  Renaissance  de  l'homme  dans  l'iiumanité,  —  Né- 
gation d*une  vie  future  djffcrcnle  de  la  vie  terrestre,  des  peines  et 
des  récompenses,  —  Pcrfeclibiltlé.  —  Définition  de  Dieu  —  Pan- 
théisme. —  La  Trinité  lui  générale  de  la  vie. 

Jos^'kn,  la  reUgion  el  la  phUosophieaTMentéléCMi- 
sidéréeseomme  essentiellement  dlstincles,  bicnque  pou- 
vant concourir,  par  des  voies  différentes,  aux  mêmes 
solutions  sur  le  grand  problème  de  la  vie  hiimciine  et 
ide  la  cause  de  l'univers.  M.  Pierre  Leroux  nie  cette  dis* 
tindioii.  A  ses  yenx,  la  philosophie  et  la  religioD^eoMi* 
défées  dans  l'ensemble  de  lenrs  développements,  sont 
identiques.  Les  diverses  religions  qui  ont  successivement 
régné  n'ont  été  que  la  constatation,  la  systématisation 
des  résultats  découverts  à  chaque  époque  par  la  phîlo^ 
Sophie,  l'expression  la  plus  haute  du  travail  antérieur 
do  l'esprit  humain.  11  est  done  souverainement  absurde, 
«elon  lui,  d'exclure  de  la  philosophie  les  fondateurs  mê- 
mes des  religions.  La  différence  des  époques  seule  dis- 
tingue les  penseurs  philosophiques  des  penseurs  reli* 
gieux.  Tous  ont  été  inspirés  par  l'humanité  antérieure, 
et  parles  besoins  de  l'humanité  de  leur  temps;  tousont 
travaillé  à  la  culture  de  cet  arbre  qui  sans  cesse  se  dé- 
veloppe el  forme  l'humanité;  mais  les  uns  sont  venus 
m  mottient  où  le  germe  d'une  religion  étoU  déposé  4lans 
la  terre,  d'autres  au  moment  oà  l'arbre  donnait  des 
fleurs  et  des  fruits,  ceux-ci  quand  sa  tige  commençait  à 
paraître,  ceux-là  au  moment  où  il  fallait  l'abattre  pour 
le  renouveler.  Ils  ont  tous  concouru  au  même  labeur 
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par  des  œuvres  diverses  ;  mais  ils  poursuivaieul  le  même 
but,  et  il  est  impossible  de  reconnaître  en  eux  deux  ca- 
ractères essentiellement  distincts»  et  de  dire  d'une  ma- 
nière absolue:  il  y  a  deux  espèces,  voici  les  saints,  voici 
les  philosophes 

Or,  d'après  M.  Pierre  Ijerouz,  le  christianisme  qui^  à 
l'époque  de  son  apparition  fût  un  immènse  progrès,  ré- 
suma les  vérités  reconnues  jusqu'alors  par  les  plus  hau- 
tes intelligences,  le  christianisme,  tel  du  moins  qu'il  a 
été  compris  pendant  le  moyen  âge,  a  épuisé  toute  sa 
sève,  il  a  produit  tout  ce  qu'il  pouvait  produire  pouir 
ravaneenml  de  rbumanilé.  Depuis  la  Réformation,  de- 
pedt  quatre  sièetes,  il  a  cessé  de  présider  au  monve- 
ment  des  idées  en  Kurope.  Aujourd'hui,  il  est  mort,  et 
ce  qui  en  reste  n'est  plus  qu'un  cadavre.  C'est  à  la  phir 
loMÎpiiie  qa'il  appartient  de  le  remplacer  et  de  coBstîtiier 
MM  religion  nouvelle.  Les  éléments  de  celte  philosophie* 
'  religion  doivent  se  trouver  dans  le  passé  de  l'humanité. 
Il  ne  s'agit  que  de  les  recueillir,  de  les  rapprocher,  de 
les  formuler.  Telle  est  la  tâche  que  M.  Pierre  Leroux  se 
ialte  d'avoir  aecomplie. 

Tonte  religion^  toute  pinlosophie  a  nn  triple  objet, 
un  triple  problèu)e  à  expliquer:  l'homme,  la  nature  ex- 
térieure à  rhomme  et  Dieu.  Quelles  sont  sur  ces  gran- 
des queslioos  les  solutions  données  i>ar  M.  Pierre  Lerooxt 

C'est  une  vérité  reconnue  par  Timmenae  majorité  de 
l'espèce  humaine,  (pie  l'homme  est  formé  par  l'mrimi 
mystérieuse  dede.ix  substances,  l'une  spirituelle, l'antre 
matérielle,  qu'il  a  une  ameet  un  corps.  C'est  à  1  ameque 
âe  .rapportent  les  facultés  qui  conititnent  véritahleaieBl 
rheoMies  la  oonnaissattce  et  la  volonté,  le  sentinMt  et 
la  nriaoB.  Le  corps,  instrument  fragile  et  périssable,  n'est 
pour  l'ame  qu'une  demeure  passagère,  un  moyen  d'uc- 

'  RéfmMiùH  de  VÉciecêiê$m,  f.  M. 
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complir  une  destinée  supérieure.  Une  fois  l'union  des 
deux  principes  brisée  par  la  mort,  Tame  subsiste  in- 
corroplible,  cooser? e  le  sentiment  de  son  identité,  de  sa 
personnalité,  et  reçoit  dans  nn  monde  différent  .une  ré- 
munération ou  une  peine,  selon  qu'elle  a  raérilé  ou  dé- 
mérité dans  le  cours  de  son  épreuve  terrestre.  Suivant 
M.  Pierre  l..eroiix,  celte  conception  de  i'bonime  est  ra- 
diealemeut  finisse.  L'homme  n'est  pas  esprit  et  corps 
réunis;  il  est  inditisiblement  esprit-corps.  Le  moi^  le 
principe  qui,  en  nous  sent,  pense  et  veut,  ne  peut  être 
considéré  comme  ayant  la  conscience  de  son  existence, 
indépendamment  du  corps  auquel  il  est  intimement  uni. 
II  n'a  le  sentiment  de  son  identité,  la  mémoire  de  ses  ma- 
nifestations passées,  qu'autant  que  les  organes  lui  re- 
présentent les  traces,  les  empreintes  de  ces  manifesta- 
tions. Les  psychologues  prétendent  que  le  moi,  Tame,  a 
la  puissance  de  se  replier  sur  elle-même,  de  se  dédou- 
bler pour  ainsi  dire,  de  manière  à  s'obsenrer,  à  s'étu- 
dier dans  l'exercice  de  ses  diverses  facultés.  Erreur: 
l'ame  ne  voit,  n'observe  que  ces  empreintes  de  ses  actes, 
conservées  par  les  organes.  C'est  à  peine  si  M.  Pierre 
Leroux  eonsent  é  reeonnattre  qu'elle  a,  à  chaque  Instant 
et  dans  toutes  ses  manifestations,  le  sentiment  de  son 
existence.  CiClte  opinion,  qui  ne  s'était  d'abord  produite 
qu'au  sujet  d'une  discussion  purement  psychologique, 
reeélait  des  conséqu^ces  terribles  En  effet,  si  l'ame 
n'a  le  senlimeni  de  l'identité  personnelle,  la  mémoire 
du  passé,  que  par  son  union  avec  le  corps,  du  moment 
où  cette  union  est  rompue,  le  sentiment  de  l'identiié,  de 
la  personnalité  doit  disparaître;- dès  lors  le  dogme  de  , 
l'immortalité^  celui  des  pemes  et  des  récompenses  de  la 
vie-fîitttre  ne  sont  plus  qu'une  chimère,  une  illusion  de 
l'orgueil  ou  de  la  faiblesse  humaine.  M.  Pierre  Ler^iux 
^  Réfttiaiiom  de  l'Écieetimt,  â*  partie,  S  VI  ol  •■kaali..  .  » 
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n'a  pas  recalé  devant  ces  conséquences.  Il  les  a  déve- 
loppées audacieusemeat  dans  son  livre  De  l'Humanité, 
Dans  loiM  les  temps ,  les  hommes  se  sont  considérés 
comme,  ayant  diacaa  une  existence  individuelle,  parlai^ 
tement  distincte  de  celle  de  leurs  semblables.  Il  n'eit 
est  pas  ainsi  ^  suivant  M.  Picrro  Leroux.  Nul  hoiiiuie 
n'existe  indépendamment  de  Tlmmanilé.  «  Qiie  l'homme 
«  se  défasse  de  cet  orgueil  qui  lui  fait  croire  qu'il  existe 
«  par  lui-même  indépendamment  de  Thamanité.  Sans 
»  doute  il  existe  par  lui-même^  puisqu'il  est  Thuroanité. 
«  11  existe  en  Dieu  et  par  lui-même  en  tant  (pi'liuina- 
w  nité.  Mais  il  n'existe  par  lui-même  en  Dieu  (pr.cn  tant 
w  qu'il  est  humanité,  ce  qui  revient  précisément  à  dire 
M  qu'il  n'existe  i)as  par  lui-môme,  mais  uniquement  par 
«  l'humauité  »  Mais  (|u'est-co  donc  que  l'humanité 
par  laquelle  seule  les  individus  Sdbsistent^  d  après  noire 
mteur?  Est-ce  simplement  la  collection  de  tous  les  êtres 
humains  qni  ont  véçu,  vivent  ou  vivront  sur  la  terre? 
Ëst-ce  la  qualité  d'homme?  M.  Pierre  Leroux  renouvetle- 
t-il  la  vieille  erreur  des  réalistes  du  moyeu  âge,  la  théorie 
des.  universaux  à  parie  rei,  et  se  figure*t-il  l'humanité 
comme  un  être  métaphysique  ayant  une  .existence  dis- 
tincte des  êtres  particuliers  dont  elle  constitue  le  ca- 
ractère? Notre  philosophe  déclare  repousser  toutes  ces 
déGnitious  ^  et  par  le  fait  il  les  admet  et  les  amalgame 
dans  uno longue  séçie  d'inintelligibles  logomachies,  où 
le  mot  humanité  est  pris  alternativement  dans  les  trois 
aeeeptionSi,  les  seules  possibles,  que  nous  venons  de  rap- 
peler. "L'humanité,  dilil,  est  virluellemenl  dans  chaque 
tf  homme,  mais  il  n'y  a  que  des  hommes  particuliers  qui 
4g  aient  une  existence  véritable  au  sein  de  l'Être  éler- 
a  nd.  L'humanité  est  un  être  générique  ou-  universel  ; 
«c  mats  les  universaux ,  coaune  on  disait  dans  Héeole  ^ 

^  Dê  l'Uumanité^i.  l,  ^  S08u 
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"  n'ont  pas  une  existence  véritable,  si  l'on  entend  par 
M  là.  iioe  existence  pareille  en  quelque  chose  à'  celle  des 
M  êtres  particuliers  

f<  L'humanitèi  c'est  chaque  homiae  dans  son  existence 

M  infinie  Llmmanité  c'est  l'homme^  c'est-à-dire  les 

«  hommes,  c'est-à-dire  des  êtres  particuliers  

»  Qu'est-ce  (k>nc  encore  une  fois  que  l'humaaité?  — 
M  Je  dis  que  c'est  rhooinMi.  —  C'est  l'homnie  humanité; 
M  c'est-à-dire  c*est  l'homme»  ou  chaque  homme  dans  son 
**  développement  infini ,  dans  sa  virtualité  qui  le  rend 
M  capable  d'embrasser  la  vie  entière  de  l'humamté  et 
M  de  réaliser  en  lui  cette  vie..... 

«  L'humanité,  éans  quelque  sens  qu'on  entende  ce 

mot,  existe  en  nous,  comme  l'amour,  l'anutié*  la  haine 
M  et  toutes  nos  passions  

t«  L'humanité  donc  est  un  être  idéal  composé  d'une 
M  multitude  d'êtres  réels  qui  soBt^x-mèmes  l'humanité 
«  en  germe ,  l'humanité  à  ITétat  virtuel.  —  Et  récipro- 
M  quement  l'homme  esMrn  être  réel  dans  lequel  ^t  à 
«  l'état  virtuel  l'être  idéal  appelé  humanité.  L'homme 
««  est  l'humanité  dans  une  manifestation  particulière  et 
<«  actuelle.  11  y  a  pénétration  de  l'être  particulier  homme 
M  et  de  l'être  général  humanité,  et  la  vie  résulte  de  cette 
t€  pénétration  » 

Telles  soiyt  les  formules  obscures  et  contradictoires 
dans  lesquelles  s'<^gare  une  pensée  qui  ne  se  comprend 
pas  elle-même.  La  seiile  idée  que  l'on  puisse  entrevoir 
atft  fond  de  ces  ténèbres ,  c'est  q^e,  suivant  M.  Pierre 
î^eroux,  le  principe  d'existence,  l'être  métaphysique  qui 
se  trouve  dans  chacun  de  nous,  est  indissolublement  lié 
à  la  condition  humaine,  ne  peut  se  manifester  au  dehors 
qn'avee  cet  ensemble  de  caractères  qui  constitue  la  qua- 
lité d'homme.  Telle  est  en  effet  la  conclusion  à  laquelle 

I  De  l'Jiumanilé,  t.  f,  p.  191-204. 
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arrive  noire  philosophe.  D'après  lui,  sa  formule  de  l'i- 
danlité  réciproque  de  rhotnme  et  de  Thumanité  ^  nous 
donne  la  solation  du  problème  de  la  vie  fatore^  l'intel- 
ligence de  cet  autre  monde  dent  les  hommea,  suivant 
son  expression,  se  préocc'upent  d'une  façon  si  étrange. 
•<  Vous  êtes,  dit  il,  donc  vous  serez,  car  élanL,  vous^par- 

ticipes  de  l'être ,  c'est-i-dire  de  l'être  étemel  et  infi- 

ni  Ce  qui  est  éternel  en  vous  ne  périra  pas.  Ce 

«(  qui  périra^  ce  qui  périt  à  chaque  instant,  ou  plut6t  ce 
«  qui  change ,  ce  qui  se  transforme ,  ce  sont  les  mani- 

festatlons  de  votre  être ,  les  rapports  de  votre  être 
H  avec  les  autres  êtres.  Voilà  ce  qui  n'a  pas  quant  à 
«  vous  de  solidité  et  d'éternité.  E:t  il  faut  bien  qu'il  en 
«  mit  ainsi;  car  c*est  grâce  à  cette  mutation  que  l'être 
«  qui  est  en  vous,  l'être  éternel  qui  est  en  vous  conti- 
«  nue  à  se  manifester*  Donc  la  mort  des  formes  accom- 
«  pagne  la  vie.  Vivre,  c'est  mourir  quant  à  lu  forme ^ 
«  pour  renaître  quant  à  la  forme. 

«  Mais  que  Si)uiuies-nous  en  essence,  et  quelle  est  par 
««  conséquent,  l'essence  qui  de  nouveau  se  manifestera 
M  et  dont  les  manifestations  nouvelles  composeront  po- 
«r  tre  vie  future? 

M  Je  dis  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  un  être, 
«  une  force,  une  virtualité,  mais  que  cet  être,  cette  force, 
M  cette  virtualité  a  en  tant  que  telle  une  nature  déter- 
w  miàée,  la  nature  humaine,  que  chacun  de  nous  est 
«  humanité. 

Nous  sommes  humanité.  Donc  notre  perfectionnc- 
«  nenieiit  est  nnt  au  perfectionnement  de  rhunianité.ou 
M  plutôt  est  ce  porfeclioiinement  même.  Donc  notre  vie 
future  est  liée  à  l'hamanité  La  vie  future  est  le  dé- 
*t  vcloppement  et  la  continuation  de  la  vie  présente.  Or 
M  dans  la  vie  présente,  Thonmie  est  homme,  c'est-à-dire  est 

'  De  raumanité,  i.  l,  p.  19S. 
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M  uni  à  rhumanité ,  et  avec  rhumanité  à  la  nature  ex- 
**  térieare.  Donc  dans  la  vie  falnre,  continaation  de  la 

«  vie  présente,  l'homme  sera  encore  uni  à  rhumanité  et, 

avec  l'humanité,  à  la  nature  »» 

Ainsi,  noos  renaîtrons,  mais  dans  rhumanité;  nous 
vivrons  encore,  mais  snr  cette  terre  où  nous  avons  vécu, 
«r  Nous  sommes  non  seulement  les  fils  et  la  postérité 
«  de  ceux  qui  ont  déjà  vécu,  mais  au  fond  et  réellement 
H  ces  générations  antérieures  elles-mêmes.  »>  Que  si  vous 
opposez  Tabsence  de  mémoire,  la  destruction  de  la  per- 
sonnalité^ de  l'individualité,  de  l'identité,  qui  est  la  con- 
séquence de  ce  système,  le  philosophe  répond  que  notre 
identité,  c'est  le  moi  qui  nous  a  été  donné,  indépendam- 
ment de  ses  manifestations.  Cette  identité  du  moi  ne  se 
modifie-l-eUe  point  même  pendant  le  cours  de  Teust^ce 
bumaineT  line  vie  nouvelle  serait-dle  possible,  si  l'intel- 
ligence était  accablée  sous  le  poids  du  souvenir  de  nos 
existences  précédentes?  Mais  si  la  mémoire  formelle  nous 
manque,  elle  est  remplacée  par  l'inneité,  par  les  condi- 
'  tiens  nouvelles  de  développement  qne  chaque  génération 
apporte  en  reparaissant  sur  la  terre.  Platon  n'a-t-il  pas 
dit  que  la  science  n'est  qu'une  réminiscence?  Descartes 
n'a-t-ii  pas  défendu  la  doctrine  des  idées  innées?  Enfin 
Leibnitz  ne  considère-t-il  pas  la  vie  de  chaque  <apéature 
comme  une  sulle  d'états  liés  entre  eux? 

«*  Nous  serons,  nous  nous  retrouverons.  Mais  avons- 
i(  nous  besoin,  pour  être  et  pour  nous  retrouver  de  nous 
«  rappeler  nos  formes  et  nos  existences  antérieures? 
n  Qu'on  medised'où  viennent  ces  sympathies  qui  unissent, 
«  dans  la  vie  présente,  ceux  qui  s'aiment,  et  qu'on  m'expli* 
"  que  ces  liens  invincibles  qui  nous  entraînent  vers  cer- 
M  tains  êtres.  Croit-on  vraiment  que  ces  sympathies  n'aient 
«  pas  leurs  racines  dans  des  existences  antérieures? 

I  D9  ^Humanité,  l.  I,  p.  %\%, 
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«  La  mémoire  n'est  que  le  cachet  fragile  de  la  vie.  U 
»  se  fait  probablemeiit  dans  le  phéDOmène  de  la  mort 
*f  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  a  lieu  chaque 
«  jour  dans  le  sommeil  que  les  poètes ,  les  philosophes 
«  et  même  le  vulgaire  ont  si  souvent  comparé  à  la  mort 
u  et  appdé  le  frère  de  la  mort  Dans  le  somqieil ,  nos 
w  idées,  nos  sensations,  nos  sentiments  de  la  veSle  sn 
<*  transforment  et  s'incarnent  en  nous^  deviennent  nous, 
«  par  un  phénomène  analogue  à  celui  de  la  digestion 
«  de  notre  nourriture  qui  devient  notre  chair ....  C'est 
tf  ainsi  que  le  sommeil  nous  régénère  et  que  nous  sor- 
u  to|is  plus  vivants  et  plus  forts  du  sommeU  avec  un 
w  certain  oubli.  Eh  bien,  dans  la  mort  qui  est  un  plus 
*<  grand  oubli,  il  semble  que  notre  vie  se  digère  et  s'é- 
*t  labore,  de  manière  que,  tout  en  s'effaçant  sous  sa  forai» 
M  phénoménaTe,  die  se  transforme  ea  nous,  et  augmenta 
«  en  passant  à  Télat  latent,  la  force  potentielle  de  notre 
«  être.  Puis  vient  le  réveil  ou  la  renaissance.  Nous  avons 
<«  été,  nous  ne  nous  rappelons  plus  les  formes  de  cette 
«r  esistenee;  et  néanmcuns  nous  sommes^  par  notre  vir-i 
«  tualité,  précisément  la  suite  de  ce  que  nous  avons  éfté| 
«  et  toujours  le  même  être,  mais  agrandi  » 

I  Cette  doetriae  n'est  do  reste  ^une  applieation  dés  trois  lob  généra- 
les de  la  vie, que  M.  Pierre  Leroux  se  flatte  d'avoir  retrouvées  dans  les 
pins  profonds  mystères  des  religions  prinlRves ,  lois  dont  voie!  Vénoneé  : 
L'être,  le  prineipe  de  vie  passe  aHenativement  de  l'état  latent  ft 
l'état  de  manifestation.  L'état  latent,  c'est  1»  mort,  qai  ne  détruit  pas 
l'être,  mais  seulement  l'une  des  formes  ^'11  revêt  dans  le  cours  de  son 
existence'  infinie.  L'état  de  manifestation,  c'est  la  vie  qui  se  reproduit 
dans  une  évolution  infinie. 

■ 

a*  L'être  se  provoque  lui-même  par  l'esprit  on  par  l'amour  qui  est 
en  lui,  à  sortir  de  son  repos  pour  «air»  pour  se  maniMer,  pour  créer» 
pour  vivre,  pour  être  enfin. 

S*  L'être  en  passant  de  l'état  latent  à  l'éUit  de  manifestation  est  moi, 
non  moi,  et  rapport  du  moi  au  non  moi,  triple  et  un  à  la  fois  (Piifaee 
à  la  Trilogiesurl'mslitutiondudimanelic).  iîe9»fSloci*al«,  année  IS47. 
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Quoi,  (lires-vous^  sommes-nous  donc  éternellement 
éondamnésà  recoBunaiieer  cette  vie  terrestre,  si  remplie 
de  douleurs  et  de  misères?  Ce  bonheur  que  nous  pour» 

suivons  ici-bas  et  qui  fuit  toujours  devant  nous,  ne  le 
reocontrerons-nous  pas  dans  un  monde  meilleur?  Com^ 
ment  expliquer  dans  iè  système  de  la  Palingénésie  hu- 
manitaire, l'existence  du  mal,  qui  ne  peut  être  eença 
que  comme  une  épreuve ,  et  justifié  qu'à  la  condition 
d'une  compensation  future?  —  M.  Pierre  Leroux  con- 
vient que  le  bonheur  nous  est  refusé  sur  cette  terre 
où  habitent  avec  nous  la  douleur  et  la  mort.  11  recon- 
naît Vezistence  du  mal>  et  le  dédare  néeessaire^  parce 
que  le  plaisir  et  la  peine  sont  les  stimulants  indispensables 
de  notre  activité,  la  condition  du  mouvement  dans  le  mon- 
de. Mais  ici  intervient  la  doctrine  de  la  perfeotibilité,  que 
M.  Pierre  Leroux  élève  à  la  hauteur  d'ane  religion ,  et 
dont  il  fait  le  |nvot  de  ses  théories.  L'homme,  dit-il, 
l'humanité  sont  perfectibles,  et  par  là  il  ne  faut  pas 
entendre  simplement  avec  Pascal  que  la  somme  de  nos 
connaissances,  la  puissance  de  nos  arts  s'accroissent 
sans' cessa,  par  l'aecumulation  des  travaux  des  gé- 
nérations; ce  n'est  là  que  l'aspect  le  moins  important 
de  la  perfectibilité.  Ce  sont  les  facultés  humaines,  c'est 
la  nature  humaine  elle-même  qui  se  perfectionne;  cha- 
que 6lis  que  nou$  renaissons  dans  rhumanité,  nous  nais* 
sous  plus  forts,  plus  intelligents,  plus  vertueux:  le  monde 
dans  lequel  nous  recommençons  à  vivre  est  un  monde 
meilleur,  plus  rapproché  du  type  éternel  de  justice  et 
de  perfection  vers^  lequel  gravite  l'humanité.  Telle  est 
notr»  immortalité;  telle  est  la  satisisotion  qui  somi  don-* 
née  à  nos  vagues  aspirations  vers  le  bonheur.  «  il  faut 
f  donc,  s'écrie  M.  Pierre  Leroux,  il  faut  que  l'homme  re- 
«  nonce  enfin  à  une  longue  erreur,  qui  lui  a  fait  cher" 
M  cher  hors  du  monde,  hors  de  la  pâture,  hi^  de  Uvie« 
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«  un  paradis  imaginaire.  11  n'y  a  pas  de  paradis,  il  n'y 
»  a  pas  d'enfer,  il  n'y  a  pas  de  purgatoire  hors  da  mon- 
€t  de,  hors  de  la  nature,  hors  de  la  vie.  Avee  leur  enfer, 
«  leur  purgatoire,  leur  paradis,  toutes  leurs  craintes  et 
4t  toutes  leurs  espérances  éternelles  placées  hors  de  la 
«  nature,  hors  de  laide,  les  hommes  ont  fait  fausse  rou- 
»  te...  Ayant  ainsi  cré^  un  absurde  dualisme,  et  s'étani 
<r  mis  ce  dualisme  absurde  dans  la  téte  et  dans  leccsur, 
«  ils  se  sont  trouvés  déchirés,  divisés;  attachés  qu'ils 
(«  étaient  à  la  réalité»  à  la  nature,  à  la  vie,  et  emportés 
«<  en  même  temps  par  les  ailes  de  leur  folie,  hors  de  la 
€*  réalité,  de  la  nature  et  de  la  vie,  dans  un  monde  ima- 
«r  ginaîre  et  vain,  que,  dans  leurs  rêves  les  plus  exaltés, 
«  ils  n'ont  jamais  pu  définir  ni  entrevoir.  C'est  ce  dua- 
«<  lisme  qui,  en  déshéritant  la  réalité,  la  nature,  la  vie  de 
«  toute  espérance  immortelle,  les  a  abandonnées  à  l'é- 
€t  goîsme,  à  la  corruption,  au  mal,  et  qui  a  vraiment 
«  créé  la  mort  et  le  néant.  « 

Voilà  qui  est  clair  et  explicite.  Tout  le  mal  vient  d'a- 
Yoir  admis  une  vie  future  différente  de  la  vie  présente; 
cette  distuiction  est  folie,  absurdité, .chimère.  Les  hom- 
mes se  sont  à  tort  figuré  un  ciel  en  dehors  de  la  ferre; 
ils  ont  faussement  placé  Dieu,  l'infini,  hors  de  la  nature 
et  de  la  vie.  «  Les  choses  ne  sont  pas  ainsi.  Dieu  n'est 
tt  pas  hors  du  monde,  car  le  mondé  n'est  pas  hors  de 
«  Dieu.  In  deo  çiçimug  et  mopemurei  sumuê,  dit  admi- 

rablement  saint  Paul.  Et  la  terre  n'est  pas  hors  du 
«  ciel;  car  le  ciel,  c'est-à-dire  l'infini  créé,  espace  ou 
u  temps,  comprend  la  terre:  ffoc  enim  cœlum  e$t  in  quo 
€€  çi9imu8  ef  nwmnur  el  Mmuê^noietomniamunilana 
«  Coirpora^  dit  admirablement  Keppler...  '  *» 

«  Le  ciel  existe  doublement,  pour  ainsi  dire,  en  ce  sens 
f<  qu'il  est  et  se  manifeste.  Invisible,  U  est  l'infini,  il  est 

<  Ht  rBumaniêé,  t.  I,  ISI* 
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(«  Dieu.  Visible,  il  est  le  fini,  il  est  la  vie  par  Dieu  au  sein 
«  de  chaque  créature 
^  n  y  a  donc  deux  dd: 

«*  Un  ciel  absolu,  permanent,  embrassant  le  monde  tout 
«  entier,  et  chaque  créature  en  particulier,  et  dans  le 
«  sein  duquel  vit  le  monde  et  chaque  créature. 

«  Et  un  ciel  relatif,  non  permanent,  mais  progressif, 

qui  est  la  manifestation  do  premier  dans  le  temps  et 
u  dans  l'espace. 

«  Encore  une  fois,  ne  me  demandez  pas  où  est  situé 
«  le  prendèr.  Il  n'est  nsUe  part,  dans  aucun  point  do 
«  l'espace,  puisqu'il  est  l'infini  —  Ni  quand  il  yiendra, 
M  quand  il  se  montrera.  II  ne  viendra  jamais ,  il  ne  se 
«  montrera  à  aucune  créature;  il  ne  tombera  jamais  dans 
«  le  temps,  pas  plus  qu'il  n'appartiendra  à  l'espace,  puis- 
er qu'il  est  l'Éterael.*. 

»  Notre  foi  est  que  le  premier  ciel,  le  souverain  ciel, 
»  ou  Dieu,  rinvisible,  rÉlernel,  l'infîni,  se  manifeste  de 
«  plus  en  plus  dans  les  créations  qui  se  succèdent,  et 
«  qu'ajoutant  création  à  création,  dans  le  but  d'élever 
«  ét  {dus  en  plus  à  lui  les  créatures,  il  s'ensuit  que  des 
«  eréatum  de  plus  en  plus  parfaites  sortent  de  son  sein, 
«  à  mesure  que  la  vie  succède  à  la  vie.  C^est  ainsi  que 
u  sur  notre  globe  l'humanité  a  succédé  à  l'animaiité. 
«  L'homme,  a  dit  Goéthe,  est  un  preinier  entretien  de 

la  nature  et  de  Dieu  *.  » 

Que  sL  vous  voulez  avoir  une  idée  plus  Complète  delà 
nature  de  Dieu  suivant  M.  Pierre  Leroux,  il  vous  répon- 
dra que  Dieu  est  vie  triple  et  une;  il  est  à  la  fois  im- 
personnél  et  distinct  des  êtres  particuliers,,  bien  qa*im>> 
manent  en  chacun  d'eux.  Diéni  est  trinité  car  H  est  à  It  fois 
ÊTRE  DES  ÊTKEs,  puissance  d'être  éternelle  et  infinie.,  com-- 
prenant  et  portant  en  son  sein  tous  les  êtres  et  ombras- 

'  D«  l'aumanité,  l.  I,  p.  iSS-lS7. 
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sant  l'univers  sous  l'aspect  de  totalité.  C'est  Dieu  le  père, 
dans  le  Christianisme.  —  Esprit  d'amour  iminaDeat  au  sein 
de  l'être  et  au  seiades  êtres,  reliant  entre  elles  tes  créa- 
tures, et  intervenant  dans  runirers  à  titre  dé  cause.  — 
Lumière  universelle  créant  les  êtres  particuliers^  interve- 
nant dans  chacun  des  actes  de  leur  vie,  leur  donnant 
rintelligence,  la  conscience  d'eux-mêmes,  et  se  manifes- 
tant dans  l'univers  comme  existence.  C'est  le  iogoB,  le 
verbe  de  Dieu  dont  parlent  Platon  et  saint  Jean^  Dieu  le 
fils.  En  d'autres  termes,  Dieu,  Tinfîni  être,  est  à  la  fois 
force-amour-intelligence,  ou  totalité-cause-existence  *.  il 
est  triple  et  un  à  la  fois.  De  le  respect  és  l'antiquité 
pour  le  nombre  trois,  emblème  de  la  Divinité;  et  comme 
la  triplicité  et  Tunité,  trois  et  uu  font  quatre,  le  nombre 
quatre ,  la  tétrade ,  a  été  toujours  considéré  comme  le 
symbole  le  plus  parfait  de  la  nature  divine.  Tel  est  le 
sens  4tt  fameox  Tdtra^grmmnmimi  bébralqcAi  ipi'ii  n'é- 
tait pas  permis  an  vulgaire  de  prommoer. 

Mais  la  trinité  n'est  pas  seulement  la  loi  de  la  nature 
divine  ;  elle  est  encore  la  loi  générale  de  tous  les  êtres 
créés,  et  notamment  de  l'humanité.  L'homme,  esprit- 
corps,  est  à  la  fois  seinatioB^Mitiment-eonnaissmice,  in» 
dissolnblenient  unis,  n  est  triple  et  nn.  Cette  formule 
joue  un  rôle  important  dans  le  système  de  M.  Pierre  Le- 
roux. C'est  sur  elle  qu'il  fait  reposer  ses  théories  d'or- 
ganisation sociale. 

Telles  sont  la  métaphysique,  la  théodicéeetUtreligion 
de  M.  Pierre  Leroux.  Non  content  d'étabilir  ses  doctrines 
par  le  raisonnement  et  par  ce  qu'il  appelle  l'intuition 
métaphysique,  il  les  a  présentées  comme  étant  le  résul- 
tat de  la  tradition  non  interrompue  du  genre  humaiii^ 
et  constituani  l'essence  de  tontes  les  rdigions  présentes 

'  De  Dieu  oa  de  la  vie  dans  l'être  univenel  et  dans  les  êtres  parti» 
cnliefs.  Rnuê  indépcndontt.  S*  voL»  iS4S. 
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et  passées.  A  l'appui  de  sa  aiétempsycose  humanitaire^ 
il  a  invoqué  l'autorité  de  Virgile,  de  Platon,  de  Pytha- 
gore,  d'Apollonius  de  TyaDa»  celle  de  Moïse  el  de  Jésus- 
Christ,  et  s'est  livré  à  ce  sujet  à  ua  immense  travail  d*é« 
mditioii.  C'est  la  renaissance  de  Thomme  dans  l'iinma- 
nité  que  nous  enseigne  Virgile,  le  poëte  religieux,  l'in- 
terprète  de  Platon,  lorsqu'il  nous  montre  dans  le  Vi«  li- 
vre de  VÉneide  les  ombres  venant  boire  à  longs  traits 
l'oubli  dans  les  eanz  dù  fleuve  Léthé,  pour  recommen* 
cer  une  nouvelle  eiistence.  C'est  dans  le  même  sens  que 
doit  être  interprétée  la  transmigration  des  ames  profes- 
sée par  Pytbagore,  bien  que  toute  l'antiquité  s'accorde 
à  le  représenter  comme  ayant  enseigné  la  pure  métem- 
psycose, c'e6t4*direle  passage  des  ames  dans  tontes  les 
espèces  de  corps  animés  indifféremment.  Apollonius  de 
Tyane,  l'élève  des  Brahmanes,  le  disciple  de  Pythagore 
et  de  Platon,  l'initié  des  mystères  et  le  tliéolog^  du 
paganisme,  n'a-t-il  pas  dit:  m  Rien  ne  meurt  qu'en  ap- 
M  parence,  de  même  que  rien  ne  naît  qu'en  apparence* 
«  Quand  une  chose  passe  de  l'étal  d'essence  à  l'état  de 
M  nature,  nous  appelons  cela  naitre,  de  même  que  nous 
"  appelons  mourir  retourner  de  l'état  de  nature  à  l'état 
u  d'essienoe?  Mdse  n'a  jamais  professé  le  dogme  d'une 
vie  future  différente  de  la  vie  présente;  il  n'a  point  parlé  de 
peines  et  de  recompenses  à  recevoir  dans  un  autre  monde, 
d'enfer  ni  de  paradis.  Ln  vain  les  auteurs  chrétiens  ont- 
ils  essayé  d'expliquer  ce  silence,  en  disant  qu'an  temps  de 
Mofee,  les  Juifs  étaient  trop  grossiers  pour  comprendre  le 
dogme  sublime  de  l'immortalité  del'ame  séparée  du  corps. 
L'immortalité  ainsi  entendue  n'est  qu'une  immense  erreur 
que  Moïse,  éclairé  par  la  sagesse  de  l'antique  Égypte,  ne 
pouvait  pas,  ne  devait  pas  enseigner  à  son  peuple.  La  vénn 
té  que  Moïse  a  révélée,  c'est  l'unité  du  genre  humain,  sym* 
bolisée  dans  le  mythe  profond  d'Adam;  ausi»i,ies  phari- 
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riens^  Fnne  des  trois  grandes  sectes  da  Jodtftome^  ne  se 

trompaient  point  quand  ils  pensaient  que  riiomme  re- 
ndit au  seia  de  Thamanité.  Enûn^  Jésus-Christ  lui-mômO) 
n'a  point  annoncé  la  vie  futare  telie  qu'on  la  comprend 
de  nos  jours^  mais  la  fin  .  du  monde  et  la  renaissance  des 
hommes  sur  une  terre  régénérée  par  la  toute-puissance 
divine.  Le  christianisme  primitif  n'a  jamais  cru  à  l'exis- 
tence purement  spirituelle  des  ames,  à  un  paradis  im* 
matériel,  nuûs  à  la  résurrection  des  corps.  C'est  encore 
la  renaissance  dans  l'iiumanilé.  Il  est  presque  superflu 
de  faire  remarquer  qu'aux  yeux  de  M.  Pierre  Leroux, 
comme  à  ceux  des  socinieas,  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
homme»  inspiré  il  est  vrai  à  un  degré  supérieur  par  l'es* 
prit  de  Dieu,  qui  s'est  manifesté  surtout  chei  les  grands 
initiateurs  de  l'hnmanilé,  chez  les  fondateurs  des  reli- 
gions, tels  que  Mênou,  Bouddha,  Moïse  et  Jésus.  Dans  sa 
revue  du  passée  notre  philosophe  vient  souvent  se  heur- 
ter contre  des  faits  qui  contrarient  ôngulièrement  ses 
théories.  Telle  est  entre  autres  cette  croyance  universelle 
à  une  vie  différente  de  notre  existence  terrestre,  aux 
peines  et  aux  récompenses,  aux  Champs-Élysées  et  au 
Tartare,  au  paradis  et  à  l'enfer,  croyance  qui  se  retrouve 
en  Égypte,  dans  l'Inde  qui  allia  l'idée  de  la  rémunéra- 
tion à  la  métempsycose,  au  sein  du  paganisme»  et  chei 
les  Juifs  eux-mêmes,  où  elle  fut  professée  par  la  secte 
essénienne.  M.  Pierre  Leroux  ne  s'arrête  point  devant 
cette  grande,  cette  vraie  tradition  du  genre  humain.  Cette 
croyance  doit  être  considérée,  selon  lui,  comme  une 
opinion  grossière  que  les  initiés  aux  mystères  des  reli* 
gions  antiques  laissaient  au  peuple  ignorant.  Si  de  grands 
esprits  l'ont  adoptée,  parce  que  seule  elle  leur  paraissait 
expliquer  l'énigme  de  la  Yie,c'estqu'ilsignoraient  la  suhli- 
me  doctrine  de  la  perfectibilité,  découverte  par  le  xvra*  siè- 
cle, et  qui,  combinée  avec  la  palingénésie  humanitaire, 
justifie  suffisamment  les  voies  de  la  Providence. 
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Voîlà  donc  quelle  est  la  religion-philosopbie  qui  doit 
.  remplacer  le  christianisme;  tel  est  le  sens  mystérieux, 
le  complément  des  révélations  successives  apportées  à 
rhamamté  par  les  grands  ioitiatears  dont  M.  Pî^e  Le- 
roux prétend  être  Tinterprète  et  le  continuateur.  Après 
avoir  lu  ces  déplorables  divagations,  on  ne  saurait  trop 
s'étonner  que  l'auteur  ait  osé  appeler  du  nom  de  reli- 
gion, de  philosophie,  une  théorie  qui  n<est  qvû  la  des- 
truction de  toute  religion,  de  toute  philosophie,  le  moiH 
strueux  assemblage  de  l'idéalisme  des  successeurs  de 
Kant  et  des  rêveries  de  Spinosa.  Malgré  les  subtilités  par 
lesquelles  M.  Pierre  Leroux  s'efforce  de  distinguer  les 
êtres  particuliers  delà  substance  divine  immanente  dans 
chacun  d'eux,  sa  tiiéorie  de  Dieu  et  de  la  nature  n'est 
que  le  panthéisme,  moins  I  cnchaînement  rigoureux  des 
.  déductions,  qui  fait  le  mérite  du  Juif  d'Amsterdam,  le 
panthéisme  tel  que  l'avait  conçu  et  hautement  profisssé 
la  secte  saint-rsimonienne.  La  renaissance  de  rhomme 
dans  rhumanîté,  c'est  la  négation  des  dogmes  consola- 
teurs sur  lesquels  repose  la  religion  et  la  morale;  c'est 
une  hypothèse  sans  preuves,  un  retour  à  ces  grossières 
erreurs  qui,  repoussées  môme  par  le  polythéisme,  ont 
achevé  de  se  dissiper  à  la  lumière  de  la  révélation  chré* 
tienne.  Nier  la  persistance  de  la  personnalité  de  l'amt 
après  la  mort,  c'est  nier  rimniortalité.  Que  m'importe 
que  la  force  virtuelle  qui  est  en  moi  subsiste  après  la 
mort,  si  elle  cesse  d'être  moi,  si  elle  ne  se  manileste  qne 
sous  la  forme  d'un  être  entièrement  nouveau,  sans  au- 
cun souvenir  de  son  existence  passée?  A  ce  compte, 
mou  corps  aussi  est  imuiorteL  car  je  sais  que  les  molé- 
cttlei  Hiatérielles  qui  le  constituent  sont  impérissables, 
et  recomposeront  dans  la  suite  des  siècles  d'autres  êtres 
animés.  0  philosophe,  professez  franchement  la  doctrine 
du  néant,  nous  n'avmis  que  faire  de  votre  immortalité  1 
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Du  reste,  M.  Pierre  Leroux  n'est  point  le  premier  qui 
ait,  dans  les  temps  modernes,  prétendu  remettre  en  hon- 
neur la  doctrine  de  la  palingénésie  humanitaire.  Si,  parmi 
les  devanders  qu'il  s'attribue,  les  plus  illustres  Déméri- 
tent point  une  telle  assimilatiott,  il  en  est  d'autres  qu'il 
passe  sous  silence,  et  dont  il  eût  à  plus  juste  titre  invo- 
qué l'autorité.  Aux  plus  mauvais  jours  de  la  révolution 
françake^  Tatbée  Anacharsis  Clotz  professa  la  religion 
de  l'humanité,  l'absorptian  de  l'individu  dans  l'espèce. 
Charles  Fonrier,  ce  rêveur  dont  M.  Pierre  Leroux  a  jus- 
tement flétri  les  impures  théories  *,  avait,  trente  ans 
avant  lui,  prétendu  que  chaque  homme  renaît  plusieurs 
lois  sur  la  terre.  Fourier,  plus  explicite  que  le  philoso- 
phe de  Boussac,  fixait  à  quatre  cent  dnq  le  nombre  de 
ces  existences,  et  à  vingt-sept  mille  ans  leur  durée  to- 
tale. 11  révélait  de  plus  l'état  des  ames  pendant  les  in- 
tervalles de  leurs  vies  terrestres,  intervalles  qui  consti- 
tuent seloft  lui  la  vie  ultra-mondaine,  dans  laquelle  les 
déeédés,  revêtus  de  corps  étbérés,  planent  dans  les  plus 
hautes  régions  de  l'atmosphère  ou  pénètrent  au  sein  des 
entraillcii  de  la  terre.  Ainsi,  les  aberrations  de  M.  Pierre 
Leroux  ne  sont,  malgré  ses  prétentions  à  l'originalité, 
qu'un  manifeste  pla^^  Mais  ee  qui  lui  appartient,  c'est 
le  biîarre  syncrétisme  au  moyen  duquel  il  a  amalgamé 
la  religiosité  avec  Tathéisme,  et  le  mysticisme  avec  la 
négation  de  la  vie  spirituelle. 

C'en  est  asses  sur  la  religion  de  M.  Pierre  Leroux.  11 
'est  temps  de  passer  à  l'examen  des  principes  de  morale, 
de  politique  et  d'organisation  sociale  qu'il  a  déduits  de 
ses  conceptions  métaphysiques. 

>  LflCtrei  mr  It  Fooriéritme,  iaiérécs  dmit  la  Bêw  «otTcl». 
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III. 

OrsanUailoa  ••claie  el  politique. 

La  famille,  la  patrie,  la  propriété  viciies  par  la  e<u/«.  —  La  solida» 
rilé  snbslitiiée  *  la  eharité.  —  L'égalilè  loi  de  rarenir.  L'éga- 
illé dans  les  lempi  aoeitiis.  —  Sens  des  repas  comnofts  de  l'aiitf- 
quité.  — Critiques  soeiales.  ^  La  propriété,  e*esl  le  mal,  le  pédié 
originel.  —  H.  Pterce  Leroux  eoaolvl  foreéaMDl  aa  eommanisuM. 
Principe  de  la  TRUOi.  —  Le  ClBGOLDflb  —  La  eommone  et  TÉtat. 
—  Constilation  démoeralique  et  sœlale.  —  Le  aocialisme  est  une 
religion. 

De  même  que  l'hoiniiie  est  triple  au  point  de  vue  psy- 
chologique, de  même,  suivant  M.  Pierre  Leroux,  il  se 
mRDifeste  comme  être  soeial  sous  l'aspect  de  la  tripUcîté. 
Étnit  à  la  fois  sensation,  sentiment,  connaissanoe,  il  se 
troHTe  en  rapport,  par  ces  trds  ftiees  de  sa  nature,  avee 
les  autres  hommes  et  avec  le  monde.  De  là  naissent  la 
propriété,  la  famille,  la  patrie,  qui  répondent  aux  trois 
termes  de  la  formule  phUosoplûqae.  La  trinité  de  i'ame 
hoBaine  en  prédominanee  de  sensation  donne  lieu  à  la 
propriété;  en  prédommance  de  sentiment,  à  la  famille; 
en  prédominance  de  connaissance,  à  la  cité  ou  TÉtat.  Maià 
entre  l'homme  et  ses  semblables,  entre  l'homme  et  l'u- 
nivers, il^existe  deux  natures  de  relation  qui  engendrent 
le  bien  et  le  mai.  L'homme  se  met  en  communion  et  en 
société  avec  ses  semblables,  et  c'est  la  paix,  ou  bien  il 
veut  violemment  les  asservir  à  son  besoin  ^  et  c'est  1^ 
guerre.  Cette  dualité  se  reproduit  dans  ies  trois  ordres 
de  relations  sociales.  Dans  la  famille,  il  y  a  le  père  et 
l'enfant,  le  mari,  et  la  femme.  Si  le  père,  si  le  mari  est 
tyran,  le  fils,  la  femme  sont  esclaves.  De  même»  dans  la 
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cité,  les  uns  commandent  dans  un  intérêt  égoïste,  et  les 
autres  sont  contraints  d'obéir:  c'est  encore  Tesclavage. 
Enfin,  en  voulant  la  propriété  à  son  profit,  Thomme  la 
constitue  par  cela  même  chez  les  autres.  Voilà  donc  des 
limites  infranchissables  qu'il  se  donne  à  lui-même.  En 
se  faisant  propriétaire,  il  se  fait  esclave;  car  il  abdique 
par  cela  même  son  droit  à  la  jouissance  de  ce  qui  ex- 
cède sa  propriété.  La  guerre  entre  les  hommes  revient 
encore  par  ce  côté:  car  ceux  qui  ont  un  gros  bagage 
de  propriété  sont  les  puissants  ;  ceux  qui  en  ont  un  pe- 
tit, ou  qui  n'en  ont  pas,  sont  trop  faibles  pour  n'être 
pas  esclaves. 

Ainsi  l'homme,  par  le  fait  même  de  sa  vie,  par  le 
<«  besoin  inhérent  à  son  être,  constitue  la  lamille,  la  pa- 

trie,  la  propriété,  et  il  se  trouve  que  ces  trois  excellents 
M  biens  deviennent  pour  lui  une  triple  source  de  mal*. 

«  La  famille,  la  patrie,  la  propriété  doivent-elles  donc 
«  un  jour  disparaître  de  rhumanité?  De  loin  en'  loin^ 
«  dans  le  cours  des  dècles ,  il  y  a  eu  des  penseurs  et 
«f  des  sectes  tout  entières  qui  l'ont  cru.  De  nos  jours, 
f(  ces  penseurs  et  ces  sectes  ont  de  nouveau  surgL  *» 
M.  Pierre  Leroux  déclare  ne  point  partager  cette  o(â- 
nion  ;  Thomme,  dit-il,  ne  peut  être  conçu  sans  famille^sana 
patrie,  sans  propriété.  La  famille,  la  patrie,  la  propriété 
sont  les  trois  modes  nécessaires  de  sa  communion  avec 
ses  semblables  et  avec  la  nature.  On  ne  peut  qu'applaudir 
à  cette  déclaration.  Mais  bientôt  nous  allons  voir  notre 
philosophe  renverser,  par  une  de  ces  contradictions  qui 
lui  sont  familières  et  qu'il  dissimule  sous  les  artifices  d'une 
phraséologie  captieuse,  les  principes  qu'il  vient  de  poser. 

La  famille,  la  patrie,  la  propriété»  dit  M.  Pierre  Le- 
roux, doivent  être  organisées  de  manière  à  servir  à  la 

'  De  VHiimanité,  t.  I,  p.  131. — Dans  ceUe  exposition,  je  m'aUache 
autant  que  possible  à  conserver  les  expressions  mêmes  de  l'auteur. 
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communion  indéfinie  de  l'tiomme  avec  ses  seui'jIable.H  et 
avec  l'univers.  C'est  là  une  conséquence  de  l'identité 
existant  entre  Thomme  individoel  et  Tètre  général  hu* 
manité.  Mais  jusqu'ici  la  famille,  la  nation^  la  propriété 
n'ont  point  été  organisées  de  façon  que  rbomine  pût  se 
développer  et  progresser  librement  dans  leur  sein.  La 
ftmille  parquait  les  hommes,  parée  qu'elle  rattachait  tout 
à  la  naissance,  qu'elle  subordonnait  le  fils  an  père,  et 
faisait  de  l'homme  un  héritier.  La  nation  parquait  les 
hommes  dans  Tespace,  parce  qu'elle  créait  des  agréga- 
tions hostUes  les  unes  aux  autres,  et  faisait  de  l'homme 
un  sujet  i*  Enfin,  il  y  a  une  troisième  manière  de  par- 
•r  quer  les  hommes,  c'est  de  diviser  la  terre,  ou,  en  gé- 
«  néral,lcs  instruments  de  travail,  et  d'attacher  les  hom- 
«  mes  aux  choses,  de  subordonner  l'homme  à  la  pro- 
«  priété,  de  faire  de  l'homme  un  propriétaire  *  m.  La 
source  du  mal,  c'est  la  rupture  de  Tunllé  et  de  la  com- 
munion de  l'homme  avec  ses  semblables,  autrement  (Ut 
l'isolement,  l'individualisme,  la  caste:  de  là  naissent  la  /a- 
miUe-caaUjlSipatrie'easte^lii  propriété-caste^  contraires 
i  la  vraie  Isimille,  à  la  vraie  patrie,  à  la  vraie  propriété. 

Les  anciens  sages,  Gonfudus,  Jésus,  ont  proposé  pour 
remède  au  mal  la  charité.  Ils  ont  dit:  «  Aimez  votre 
prochain  cofnme  çous-mênie,  »  M.  Pierre  Leroux  con- 
sent à.  reconnaître  quil  y  a  du  bon  dans  ce  principe, 
mais  il  le  trouve  insuffisant  et  entaché  d'une  triple  im- 
•  perfection.  En  effet,  il  voit  dans  la  charité  du  christia- 
nisme: 1°  le  motj  ou  la  liberté  humaine  abandonnée: 
««  l'égolsme  nécessaire  et  saint  dédaigné,  foulé  aux  [)ieds; 
«*  la  nature  méprisée,  violée;  —  le  moi^  ou  la  liberté 
«  humaine  tournée  directement  vers  Dieu:  l'être  finias- 
«  pirant  directement  à  n'aimer  que  l'être  infini  ;  —  3**  le 
«  non-motj  ou  le  semblable,  dédaigné  dans  la  charité 

1  ih  fBnm&nUé,  U  l,p.  140. 
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w  même;  aimé  en  apparence  seulement,  et  par  une  sorte 
M  de  fiction,  en  vue  de  Diea ,  unique'  amour  du  ehré* 
<€  tien  *.  M  Un  principe  supérieur  et  plus  eomplet  doit 
donc  (Hre  substitué  à  la  charité;  c'est  celui  de  la  solida- 
rité nuiluelle  des  hommes,  fondé  sur  le  rapport  intime, 
runion  indissoluble  qui,  dans  la  nature  des  choses,  existe 
entre  rhomme  et  Thumanité.  Cette  union  est  telle  que 
nous  i)e  pouvons  faire  du  mal  à  nos  semblables  sans 
faire  noire  propre  mal.  L'oppression  n'est  pas  seulement 
funeste  à  Toppriuié,  elle  est  encore  nuisible  à  l'oppres- 
seur qu'elle  corrompt  et  soumet  à  la  crainte.  De  môme 
nous  ne  pouvons  faire  notre  propre  mal,  sans  que  oe 
mal  ne  réa^sse  sur  les  autres  hommes,  en  les  privant 
du  secours  qu'ils  auraient  trouvé  en  nous.  La  formule 
de  la  vraie  charités  de  la  solidarité ,  également  éloignée 
de  l'ascétisme  et  de  l'égoisme,  est  donc  celle-ci: 

M  Aimez  Dieu  en  vous  et  dans  les  autres. 

"  Ce  qui  revient  à  :  Aimez-vous  par  Dieu  dans  les 
«  autres. 

**  Ou:  Aimez  les  autres  par  Dieu  en  vous. 
«  Ne  séparez  pai  Dieu  et  vous  et  les  autre»  créa- 
»  tures. 

t€  Dieu  ne  se  nianifeslc  pas  hors  du  monde,  et  notre 
u  vie  n'est  pas  séparée  de  celle  des  autres  créatures  ^  » 

Mais  conuneut  se  réalisera  ce  principe  de  la  solidarité, 
de  la  communion  de  tous  les  hommes?  Ce  sera  par  Tap- 
plieation  de  plus  en  plus  complète  de  la  liberté,  de  la 
fraternité,  et  surtout  de  l'égalité.  La  révolution  française 
a  résumé  avec  raison  toute  la  politique  dans  ces  trois 
mots,  qui  renferment  un  sens  profond.  Ils  correspon- 
dent, en  effet,  k  la  formule  de  l'homme,  qui  est  à  la  fols 
sensation-sentiment-connaissance.  La  liberté,  exprimant 

*  De  V Humanité,  t.  I,  p.  469. 
>  Dt  f  Humanité,  U  I,  p.  161. 
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la  manifestatioa  extérieure  de  la  vie^  se  rap(K>rte,  au 
monde  de  la  seosatioo.  L'homme  aocial  ne  peut  exercer 
son  activité  sans  se  trouver  en  rapport  avec  ses  sem- 
blables, sans  éprouver  à  leur  égard  une  affection  bien- 
veillante ou  hostile.  La  loi  qui  doit  régler  et;s  rapports, 
c'est  la  fraternité  relative  au  sentiment.  Mais  pourquoi 
la  liberté  et  la  frateraîté  doivent-elles  présider  aux  re- 
lations des  hommes?  L'intdligence  répond  que  c'est 
parce  que  tous  les  hommes  sont  égaux.  L'égalité  cor- 
respond donc  à  la  connaissance;  elle  est,  au  point  de 
vue  de  la  science,  la  raison  d'être  des  deux  autreà  par- 
ties da  symbole  républicain,  le  fondement  logique  la 
liberté  et  de  la  fraternité. 

<t  II  y  a,  dit  M.  Pierre  Leroux,  toute  une  science  dans 
w  ce  mot  égalité^  une  .science  aujourd'hui  obscure  et  en- 
<r  vdoppée  de  ténèbres:  l^origine  et  le  but  de  la  société 
M  sont  cachés  dans  ce  mot  comme  dans  l'énigme  dn 
«  sphinx  «  L'égalité  est  un  principe,  un  dogme  qui,  pro- 
clamé pour  la  première  fois  par  Rousseau,  est  devenu 
une  foi,  une  croyance,  une  religion. 

Suivant  les  ennemis  du  progrès,  ajoute  M.  Pierre  Le» 
roux,  la  devise  républicaine  est  celle  du  viee,  de  Tigno- 
rance  et  de  l'envie.  C'est  un  cri  de  guerre,  et  non  un 
cri  de  paix;  ce  sont  trois  mots  vides  de  sens  que  le  peu- 
ple, c'est-à-dire  la  canaflle,  a  embrassés  avec  avidité 
comme  un  symbole  de  lieence.  Une  expérience  pleine 
de  déception  l'a  prouvé,  l'égalité  n'est  qu'une  dUmère. 
D'autres  prétendent  restreindre  le  principe  de  l'égalité 
à  l'égalité  devant  la  loL  C'est  là,  suivant  M.  Pierre  Le- 
roox,  une  interfwétation  mesquine  et  fausse.  L'égalité 
devant  la  loi,  même  étendue  à  Tordre  politique,  n'est  pas 
la  vraie  égalité.  11  ne  s'agit  point,  dans  l'axiome  révolu- 
tionnaire, de  la  seule  égalité  du  citoyen,  mais  de  Téga- 

I  D«  l'égalité,  p.  4. 
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lité  huuiaine.  "  L'égalité  est  une  lui  divine^  une  loi  an- 
M  térieure  à  toutes  les  lois,  et  dont  toutes  les  lois  doivent 
«  dériver.  » 

Ce  principe^  dit  notre  auteor,  est  aujourd'hui  le  cri- 
térium même  de  la  justice.  Il  s'est  imposé  à  nos  intelli- 
gences avec  tant  d'autorité,  que  la.  société  actuelle,  sous 
<|oe1qae  rapport  qu'on  la  considère,  n'a  pas  d'autre  fon- 
dement logique.  L'égalité  est  le  principal  élément  de  no- 
tre organisation  militaire;  elle  est  proclamée  comme 
base  de  l'organisation  politique,  sous  le  nom  de  souve- 
raineté du  pétale j  comme  loi  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  sous  le  litre  de  libre  eoneur» 
renée.  Elle  est  inscrite  au  frontispice  du  Code  civil  et 
du  Code  pénal.  C'est  elle  qui  est  consacrée  dans  l'ordre 
religieux  et  intellectuel  sous  le  nom  de  liberlc  de  con- 
science j  de  liberté  de  peneer  et  ci'ecrtre.  Elle  préside  anz 
relations  sociales,  à  tous  ces  rapports  qui  participent  de 
l'amitié  et  de  l'amour.  11  n'y  a  plus  de  nobles  ni  de  ro- 
turiers, plus  de  mésalliance. 

Mais  cette  égalité  n'est  admise  qu'en  principe.  En  fait 
combien  elle  est  loin  d'être  complètement  réalisée  1  Dans 
l'armée,  le  ridie  se  dispense,  pour  un  léger  tribut» 
d'acquitter  la  dette  de  sang.  Le  privilège  d'une  éduca- 
.  tion  spéciale  lui  ouvre  le  chemin  des  grades,  fermé,  sui- 
vant M.  Pierre  Leroux,  aux  fils  de  l'artisan  et  du  labou- 
reui'.  La  concurrence  n'est  que  l'écrasement  du  faible 
parole  fort,  l'exploitation  des  travailleurs  par  les  pos- 
sesseurs des  grands  capitaux.  La  liberté  de  penser  n'est 
qu'une  dérision ,  puisqu'on  refuse  au  pauvre  une  in- 
struction qu'il  ne  peut  payer.  L'égalité  devant  les  lois 
crimiuelies  est  purement  nominale,  puisqu'on  traite  sur 
le  même  pied  celui  que  l'éducation  et  la  fortune  mettent 
à  l'abri  des  tentations  coupables,  et  celui  qui,  plongé 
dans  l'iguorance,  est  exposé  à  toutes  les  suggestions  de 
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la.  misère.  Ësl-il  vrai,  d'ailleurs,  que  les  cilmesdes  bau* 
tes  classes  soient  réprimés?  Que  d'infemies  commises 
impunément  par  les  lotips-cervîers^  parles  princes  delà 
finance!  Que  de  liDntcux  trafics  dans  le  commerce,  dans 
le  journalisme^  dans  le  monde  politique!  «  Lovelace  est 
w  à  couvert  par  son  or,  comme  autrefois  il  pouvait  Fè- 
M  tre  par  son  rang  et  sa  noblesse.  Tartufe  ricbe  peut 
*»  impunément  ourdir  ses  trames,  sans  qu'à  la  fin  de  la 
"  pièce  l'exempt  arrivé  pour  l'arrêter...  Robert  Ma- 
«  caire  est  ce  poème  de  la  licence  et  de  l'impunité  du 
M  crime  dans  les  classes  supérieures.  Ce  brigand  trafi- 
que  de  tout,  de  la  confiance,  de  l'amitié,  de  rkmour, 
«  de  tous  les  sentiments  possibles,  et  il  arrive  à  tout.  En 
«  effet,  telle  est  notre  époque:  Cartouche  et  Mandrin, 
M  déguisés  en  banquiers,  supputent  publiquement  et  éta- 
*•  blissent  en  justice  le  capital  dont  ils  diq)osent.  On  ne 
<»  fait  pas  pendre  on.  homme  qui  dispose  de  cent  mille 
<f  écus,  disait  insolemment  un  traitant  du  dernier  siècle, 
"  qui  avait  mérité  la  corde.  Aujourd'hui,  non  seulement 
<^  on  ne  pend  pas  un  tel  homme,  mais  on  lui  rend  tous 
M  les  honneurs  »  On  voit  que,  pour  faire  profession 
de  philosophie,  M.  Pierre  Leroux  n'en  moiitre  pas  moins 
d'acrimonie  que  ses  confrères  en  socialisme,  dans  les  cri- 
tiques qu'il  dirige  contre  la  société.  Enfin.  M.  Pierre  Le- 
roux se  plaint  amèrement  de  Tinfériorité  dans  laquelle 
il  prétend  que  les  femmes  sont  retenues  par  notre  législa« 
tion^  et  nos  mœurs.  On  leur  ferme  l'accès  des  hautes 
connaissances  et  des  carrières  libérales;  on  leur  refuse 
les  droits  politiques,  leur  place  dans  la  cité.  L'égalité 
dans  les  relations  d'amour  ne  fait  que  jeter  dans  les  bras 
des  riches  débauchés  les  jeunes  filles  du  peuple^  que  la 
connaissance  des  barrières  infranchissables  du  rang  pré* 
servait  du  moins,  autrefois,  de  la  séduction  d'espérances 
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impossibles.  Enfîn^  dans  le  mariage  même^  nos  lois  iic 
consacrent  pas  entre  les  époux  Tégalité,  la  réciprocité 
des  devoirs. 

Ainsi,  continue  Tauteur»  la  société  se  trouve  en  proie 
à  la  contradiction^  au  désordre,  par  suite  de  l'opposition 

du  fait  et  du  droit.  Le  mal  actuel  de  la  société  résulte 
de  la  lutte  du  principe  de  l'égalilé  et  de  son  contraire: 
M  De  quelque  côté  que  Ton  se  trouve,  il  semi>le  que  l'on 
«<  va  saisir  l'égalité.  Fausse  apparence!  mirage  trom- 
penr!  c'est  Tin  égalité  qu'on  embrasse...  Il  y  a  vérita- 
«  blement  deux  hommes  dans  chacun  de  nous,  deux  ten- 
<«  dances.  Les  deux  partis  politiques  qui  nous  divisent 
«  ne  sont  que  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans  éhacun 
tt  de  nous.  Nos  discordes  civiles  ne  sont  que  le  reietde 
M  la  discorde  intérieBrede notre  âme.  H  y  a  deux  hommes 
«*  en  nous,  il  y  a  l  avenir;  il  y  a  le  passé;  il  y  a  l'homme 
«  de  la  loi  d'égalité  et  l'homme  de  la  loi  de  servitude. 
(«  Notre.am^  Aoire  raison,  ne  comprend  comme  idéal 
M  que  l'égalité;  mais  notre  vie  pratique  ne  réalise  qa'i- 
négalilé,  et  nos  3reux  ne  voient  pas  autre  chose...  C'est 
que  nous  sommes  entre  deux  mondes,  entre  un  monde 
d'iné|;aUté  qui  finit,  et  un  monde  d'égalité  qui  com- 
<«  menée* 

M  Quel  principe  triomphera  et  se  réalisera  dans  la 
«  pratique?  Est-ce  l'égalité  ou  l'inégalité?  Si  c'est  l'iné- 

«  galité,  replongez-nous  vite  dans  la  nuit  des  siècles 
«  écoulés  avant  que  cet  idéal  nous  eût  apparu.  Si  c'est 
w  l'égalité,  marchai  donc  à  la  réalisation  de  cet  idéal. 

M  Voilà  le  problème.  11  y  a  ici  la  question  d'Hamlet, 
«  la  question  du  passage  d'une  vie  à  une  autre,  la  ques- 
«  tion  delà  mort  et  de  la  résurrection,  to  be  or  not  to  6c. 

»  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  résultat  futur  de  cette 
<«  situation  du  monde,  personne  du  mohis  ne  peol  s^-  re* 
*f  fuser  â  cette  évidence  et  à  cett^ conclusion,  que  Ipso- 
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«  cick3  actuelle, sous  quelque  rapport  qu'on  la  considère, 
«  ii*a  d'autre  base  que  Tidée  de  l'égalité.  Si  elle  n'a  pas 
M  celle  base-là,  il  faut  déclarer  qu'elle  n'en  a  aucune. 

w  Croire  qu'il  ait  suffi  d'introduire  l'égalité  dans  le 
«  Code  pénal^  dans  le  Code  civil^  et  uièuie  dans  la  poli- 
«r  tique^  c'est  folie.  L'égalité  est  une  idée,  une  croyance 
M  qui  a  déjà  réalisé  certaines  conséquences,  et  qui  pourra 
«  bien  en  réaliser  d'antres  C'est  un  principe  aujour- 
"  d'hui  reconnu  par  l'esprit  humain;  les  applications  n'en 
.  M  sont  limitées  que  par  notre  ignorance.  Le  temps  se 
«f  diargeta  de  le  développer.  Ne  confondes  pas  le  droit 
«  avec  sa  limite  actuelle.  Le  drmt,  cette  virtualité  ininie 
H  qui  résulte  dn  caraclère  d'homme  et  du  caractère  de 
«  citoyen,  aura  toujours  des  restrictions  et  des  limites 5 
M  mais  il  y  en  aura  de  légitiaoes  et  d'iU^ilimes,  de  rai- 
M  sonnables  et  de-  non  fondées  en  r^idson. 

H  U  faut  être  aveugle  pour  s'imaginer  que  noire  so« 
M  ciété  actuelle,  si  souffrante  et  si  pléln#  de  fléaux  ^  a 
«t  découvert  les  bornes  d'Hercule  de  la  justice,  le  nec 
K  plm  ulirà  de  l'équité;  il  faut  avoir  uu  triple  ban« 
«  deau  pour  oser  dire  que  toutes  les  applications  d'un 
c«  principe  aussi  nouveau  dans  le  monde  que  l'égalité 
ti  sont  faites,  et,  d'uii  autre  côté,  il  n'y  a  qu'un  insensé 
"  qui  puisse  croire  que  les  conséquences  de  ce  prin- 
•*  cipe  pourront  être  vaincues  par  la  violence  ou  esca- 
«c  mutées  par  la  ruse  \  » 

Telles  sont  les  prinelpales  idées  que  M.  Pierre  Leroux 
a  développées  dans  la  partie  doctrinale  de  son  livre  de 
VÉgalife,  écrit  qui  bien  qu'antérieur  par  sa  date  au 
traité  de  l'Humanité ^  lui  est  néanmoins  postérieur  dans  ^ 
l'ordre  logique.  Appelant  l'histoire  au  secours  de  ses 
considérations  théoriques,  l'anteur  s'eal  ieittaché  à  prou-^ 

*  De  r Égalité,  p.  «8. 
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ver  que,  jusqu'à  la  découverle  frès  récente  du  principe 
do  l'égalité,  la  science  politique  n'aurait  eu  aucune  base. 
L'antiquité  ne  connaissait  pas  la  véritable  égalité.  La  di- 
vision des  hommes  en  castes,  l'esclavage  étaient  alors 
des  faits  universels,  au-dessus  desquels  les  plus  grands 
génies  de  la  Grèce  n'ont  pu  s'élever.  Cependant,  si  les 
anciens  n'ont  pas  compris  que  les  mêmes  droits  devaient 
résulter  pour  tous  de  la  seule  qualité  d'bomme&,  du  moins 
ont-ils  conçu  et  appliqué  Tégalité  dans  la  caste,  Tégalité 
entre  les  membres  des  classes  suprricnres,  prêtres  ou 
guerriers.  Celle  égalilc  se  manifestait  le  plus  souvent  par 
la  communauté.  Elle  eut  pour  symbole,  dans  les  gran* 
des  législations  de  l'antiquité,  les  repas  pttbMc8,lesban* 
quels  communs  établis  en  Crète  par  Minos,  à  Sparte  par 
Lycurgue;  mais  dont  la  source  plus  antique  encore  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Cette  institution  ne  fut-elle 
pas  apportée  en  Crète  par  les  Dactyles  idéens,  ces  prê- 
tres de  la  religion  primitive,  venus  de  la  Phrygie?  Une 
ancienne  tradition  arrivée  jusqu'à  Aristotene  rapportait- 
elle  point  qu  llalus  rassoinbla  les  sauvages  habitants  de 
rOl^notrie,  et  institua  chez  eux  les  repas  communs?  Et  tel 
était  bien  le  sens  de  cette  institution.  Comment,  en  effet,  le 
citoyen  delà  caste  antique  s*appelait-il«dans  la  langue  mys- 
tique de  la'dté?  Il  s'appelait  ei(;a<.  Aînsi^  chez  les  Dorions, 
Sparte  était  la  cité  (\es>  égaux  j  les  Spartiates,  les  vrais  Spar- 
tiates, ceux  qui  avaient  droit  au  banquet  commun j  à  l'eu- 
eharistie  s'appelaient  entre  eux  les  égaux  (h4mdi4H).Cé- 
taient  les  seuls  qui  fussent  des  honunes.  On  reconnaît  le 
même  caractère  dans  les  bélairles  carthaginoises^  dans 
l'institut  des  disciples  de  Pythagorc,  dans  lavieencom*  * 
niun  des  prêtres  et  des  guerriers  de  l'Égypte.  Ainsi,  d'a- 
près M.  Pierre  Leroux,  le  repas  égalitaire,  mais  borné  à 
la  caste,  aurait  été  la  base  spiiritndle  et  temporelle  des 
législations  de  la  haute  antiquité.  U  se  «atrouve  aussi 
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dans  la  législation  de  Moïse,  qui  fut  empreinte  au  plus 
haut  dflgré  do  Fesprit  d'égalité.  La  pàquo  avait  Jooièiiie 
sens  dans  la  loi  de  Moïse  que  les  andries  dans  les  insti- 
tutions de  Minos,  les  phidities  *  dans  celles  de  Lycurgoe. 
Le  sabbat,  l'année  sabbatique  et  le  jubilé  avaient  aussi 
pour  but  essentiel  le  maintien  de  l'égalité.  C'était  là  le 
véritable  eq>rit  da  mosalsme,  esprit  qui  fat  conservé  par 
la  seete  essénienne,  dans  laquelle  la  vie  en  commun  et  le 
repas  égalilaire  furent  constamment  pratiqués  J\J.  Pierre 
Leroux  voit  dans  la  pâque  et  les  banijuets  communs 
des  esséniens ,  l'origine  de  Teuchari^tie  chrétienne  qui , 
selon  lui,  n'avait  été  pour  les  premiers  disciples  que  le 
symbole  de  l'égalité,  de  l'unité  en  Dieu  du  genre  hu- 
main *.  Le  christianisme  lui  paraît  avoir  sa  source  dans 
la  doctrine  des  esséniens  et  des  thérapeutes.  Jésus  (>hrist 
n'aurait  ùàX  que  compléter  et  vulgariser  la  doctrine  se- 
crète, l'enseignement  ésotérique  de  ces  sectes.  Comme  le 
Bonddba  de  l'Inde,  il  serait  le  destructeur  des  castes,  le 
révélateur  de  l'égalité.  C'est  en  ce  sens  que  sa  mission 
aurait  un  caractère  divin.  M.  Pierre  Leroux  a  déployé  à 
l'appui,  de  cette  tlièse  toutes  les  ressources  de  son  éru- 
dition. Malgré  ses  eft>rts,  ses  arguments  ne  nous  sem- 
blent rien  moins  que  concluants  ^ 

M.  Pierre  Leroux  résume  toute  l'histoire  du  passé  en 
trois  grandes  époques:  le  régime  des  castes  de  famille, 
le  r^^lme  des  castes  de  patrie,  et  le  régime  des  castes 

I  Jndritê  était  le  nom  des  repas  publics  ea  Crète,  Phidititê  à 

Sparte. 

'  De  r Égalité,  deuxième  partie. 
»  De  r Humanité,  l.  Il 

*  Nous  ne  pouvons  réfuter  ici  les  opinions  de  M.  Pierre  Leroux  sur 
te  point  important.  Nous  nous  bornons  à  renvoyer  le  lecteur  au  cha- 
pitre V  de  ce  livre,  relatif  au  christianisme,  dans  lequel  nous  exposons 
les  principales  raisons  qui  doivent  fuire  repousser  tuuie  aisîmilatlon 
•aire  la  révélatioii  cbrélienne  ei  les  doctrines  des  esséniens. 
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de  proprif'té.  La  }>re!nitTe  période  correspond  à  la  con- 
stitution de  i'inde  et  de  TÉgypte ,  de  l'Assyrie  el  de  la 
Perse,  où  l'homme  ne  valait  qae  par  sa  naissance,  ses 
itoix;  la  seconde  aux  cités  de  la  Grèce  et  de  rifaKe,  oà 
tous  les  droits  étaient  subordonnés  à  la  qualité  de  ci- 
toyen. La  troisième,  au  moyen  âge, à  la  période  féodale, 
pendant  laquelle  l'homme  ne  tirait  sa  valeur  que  de  la 
possession  d'une  terre,  d'un  manoir  fortiié.  Suivant  Tau^ 
teur,  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  de  celte  période. 
Le  bourgeois  d'aujourd'hui  a  succédé  au  noble  du  moyen 
âge.  Son  château  fcodal,  c'est  le  capital  dont  il  dispose. 
Sa  puissance  est  dans  son  or,  mais -réciproqueni eut  sa 
vie  est  enchaînée  et  limitée  à  son  or.  La  propriété  ae* 
M  tudle,  née  au  sein  de  la  propriété  féodale,  est  de 
«'  même  nature.  La  rente  et  le  droit  du  seigneur  sont  cho- 
»  ses  identiques*.  Aujourd'hui  1  esprit  humain  aspire 
à  sortir  de  ce  triple  régime  des  castes,  qui  est  Tescla- 
vage,  pour  entrer  dans  la  liberté. 

M.  Pierre  Leroux  a  longuement  développé  cet  analfaè- 
me  contre  la  propriété.  Sur  ce  point,  il  ne  le  cède  en 
violence  à  aucun  des  autres  hérésiarques  socialistes,  pas 
même  à  M,  Proudhon.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce 
dernier  a  signalé  l'identité  de  ses  doctrines  avec  cel- 
les du  philosophe  humanitaire.  H  y  a  complète  parité. 
W.  Pierre  Leroux  a  emprunté  à  l'auteur  des  Contradic- 
tions économiques  la  fameuse  définition:  La  propriété , 
c'est  le  çol  y  et  s'est  livré  sur  ce  thème  à  des  amplifica- 
tions dignes  de  l'idée  principale.  11  a  commenté  avec  non 
moins  de  succès  l'assimilation  de  la  rente  et  du  fermage 
au  droit  d'aubaine,  au  droit  du  seigneur.  11  s'est  associé 
à  cette  doctrine  essenlieliement  communiste,  qui  nie  la 
"valeur  du  travail  individuel  pour  n'attribuer  do  puis- 
sance qu'au  travail  collectif,  et  qui  proclame  que  tout 
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capital  appartient  de  sa  nature  à  la  société  *.  Personne 
n'a  dépassé  la  virulence  de  ses  déclamations  contre  le 
règne  des  juifs,  le  culte  du  yeau  d'or,  Texploitation  du 
trayail  par  le  capital;  nul  ne  s'est  plus  obstinémeut  at- 
taché à  présenter  sous  un  faux  jour ,  à  envenimer  les 
doctrines  de  l'économie  politique  relatives  au  grand  pro~ 
blême  du  rapport  de  la  population  aux  subsistances,  et 
n'a  jeté  avee  autant  d'adiarnement  le  nom  de  Biallbus 
au  visage  des  défenseurs  de  la  société  comme  la  plus 
sanglante  injure  ^.  A  l'appui  de  sa  dialectique  et  de  ses 
critiques  acerbes^  M.  Pierre  Leroux  a  iovo^é  l'art  de 
grouper  les  chiffres.  C'est  lui  qui,  le  premier^  s'est  ef- 
foreé  de  démontrer,  par  une  statistique-à  son  usage,  que 
sur  un  total  de  neuf  milliards  auquel  s'élèverait  le  pro- 
duit annuel  du  travail  de  la  France,  cinq  milliards  se- 
raient ravis  aux  travailleurs  sous  la  forme  de  rente  de 
la  terre,  d'intérêt  du  capital  et  d'impôt,  au  profit  de  deux 
cent  mille  fieunilles  propriétaires  et  budgétivores  *,  De 
inème  que  M.  Pierre  Leroux  avait  emprunté  les  argu- 
ments de  M.  Proudhon,  celui-ci, par  un  touchant  échange, 
s'est  emparé  des  déclamations  du  philosophe  humani- 
taire contre  Malthus  .et  de  ses  incroyables  calculs^  Ui 
soi-disant  barbarie  des  malthusiens  et  le  prétendu  toI 
annuel  de  cinq  milliards  fait  aux  prolétaires,  sont  dev^ 
nus,. entre  les  mains  du  rédacteur  du  Peuple^  deux  re- 
doutables béliers  pour  battre  en  brèche  la  société. 

Parmi  les  nombreux  passages  des  écrits  de  dd.  Pierre 
Leroux,  dans  lesquels  se  trouve  formulée  la  eondamna- 

'  De  la  Ploutocratie,  arlicle  publié  dans  la  Revue  indépendante, 
uuuée  1843,  réimprimé  en  1  vol,  in  12,  18/*8. 

*  De  la  recherche  des  biens  matériels^  st  rie  d'urlicles  publiés  dans 
la  Revue  sociale  l""*  année;  réimprimée  en  un  volume  suus  le  liire 
de  Malthus  et  les  Economistes.  —  Le  Carrosse  de  M.  Àgnado.  Id. 

*  De  la  Ploutocratie ,  article  publié  dans  la  Revue  indépendante 
ca  1843. 
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tion  de  la  propriété  individuelle ,  l'un  des  plus  explici- 
tes el  des  plus  curieux  est  le  chapitre  du  livre  De  l'Hu- 
manilè^  consacré  à  riuterprétation  de  la  première  par- 
tie de  la  Genèse.  Suivant  notre  autear,  cette  {Khrtion  des 
livres  sacrés  n'est  quNine  série  de  mytliès*  dont  le  sens 
mystérieux  révèle  l'histoire  du  développement  philoso-» 
phique  et  social  de  rhumanite  primitive,  telle  que  Tavait 
conçue  la  profonde  sagesse  des  prêtres  de  TÉgypte,  à 
laquelle  Moïse  était  initié.  Adam  ne  désigne  pas  un  hom- 
me individuel^  mais  Tbomme  pris  dans  un  sens  général 
et  abstrait,  l'espèce  humaine.  Le  péché  originel,  la  chute, 
c'est  le  passage  de  la  période  instinctive  de  la  vie  de 
rhumanité)OÙ  l'individu  ne  se  distinguait  pas  de  l'espèce 
et  vivait  au  sein  de  la  nature  d'une  vie  inconsciente  et 
purement  animale,  à  la  période  où  l'individu  commença 
à  connaître,  à  distinguer  sa  personnalité.  La  chute,  c'est 
donc  la  venue  de  l'égoïsme,  de  la  distinction  égoïste,  c'est- 
à-dire  la  combinaison  de  la  connaissance  et  de  l'cgoïsme. 
De  là  la  rupture  de  l'unité ,  la  mort  morale,  car  la  vie 
morale  résulte  de  Ja  connaissance  dans  l'unité,  delà 
destruction  réfléchie  de  l'égoïsme,  en  un  mot  de  la  so- 
lidarité, de  la  fraternité.  La  chute  de  l'homme  racontée 
par  Moïse  exprimerait  donc  au  fond  la  même  idée  que 
Rousseau  a  développée,  sous  une  forme  rationnelle  dans 
ses  discours  sur  l'influence  des  arts  et  des  seiéaees  et 
sur  l'origine  de  l'inégalité. 

Caïn  et  Abel,  dans  lesquels  se  personnifie  la  seconde 
période  de  rexistence  de  rhumanité  parvenue  à  la  con- 
naissance, symbolisent  l'établissement  de  la  propriété , 
nouveau  progrès  dans  le  mal.  GaTn,  c'est  l'homme  de  la 
sensation,  l'homme  de  la  force.  Abel,  l'homme  du  senti- 
timenl.  Caïn  s'empare  de  la  terre,  il  devient  propriétaire, 
laboureur,  il  immole  son  frère  Abel,  le  faible,  le  pasteur 
non  fixé  au  sol,  le  prolétaire.  €e1a  est  si  vrai,  que  le  nom 


Oigitized 


M.  PIBRlft  URQISX*  4âÔ 

hébraïque  de  Gain  signifie  littéralement  propriétaire 
possesseur;  tandis  que  ('(lui  d'Abel  exprime  l'cîtal  de 
vacuité,  de  pauvrelé,  de  non  possession.  De  plus,  le  nom 
d'Hénocb,  fils  de  Ga!o,  signifie  Uraîtalion.  Or  la  limitatioR 
oatt  précisément  de  la  propriété.  Selh,  le  troisième  fils 
d'Adam,  c*est  l'homme  de  la  connaissance,  de  la  science 
proprement  dite,  s'élevanl  jusqu'à  la  notion  de  la  jus- 
tice; mais  la  postérité  de  Seth  se  corrompt  dans  la  suite 
par  son  mélange  avec  celle  de  Galo,  et  de  cette  alliance 
adultère  naissent  des  monstres  de  perversité;  c*est  là 
encore  un  mythe  qui  exprime  la  dégénération  de  la 
science,  se  mettant  au  service  de  la  force,  et  constituant 
une  oppression  plus  exécrable  encore.  M.  Pierre  Leroux 
poursuit  cette  interprétation  allégorique  avec  un  art  qui 
hUt  beaucoup  d'honneur  à  son  imaginalion.  11  s'efforce 
d'établir  que  chacun  des  patriarches  qui  succédèreut  à 
Adam  symbolise  une  phase  du  développement  du  mal 
résultant  de  la  propriété.  Méiiiousaël»  c'est  la  dissolution 
universelle^  ï'abime  de  la  mort  Lamech,  c'est  l'établis- 
sement de  la  polygamie,  des  castes  'et  du  droit  du  plus 
fort.  Enfin,  après  avoir  épuisé  la  coupe  de  rabomina-  . 
tion,  l'humanité  primitive  est  condamnée,  et  Noé  désigne 
la  naissance  d'une  humanité  nouvelie,ehez  laquelle  Thom- 
me  de  la  sensation,  celui  du  sentiment  et  celui  de  la  coii* 
naissance,  personnifiés  par  Ghaiu,  Sem  et  Japhet,  se  trou- 
veront dans  un  plus  juste  équilibre.  Pour  prouver  sur- 
abondamment l'exactitude  de  cette  interprétation,  M.  Pier- 
re Leroux  fait  remarquer  que  les  noms  grecs  des  rois  an- 
tédiluviens conservés  par  les  Ghaldéens  et  transmis  jus- 
qu'à nous  par  Bérose,  étant  ramenés  à  leurs  étymologies, 
présentent  absolument  le  même  sens  que  les  noms  hé- 
braïques des  patriarches  antérieurs  à  Noé. 

Voilà  donc  la  propriété  condamnée,  de.  par  i'autorilé 
de  Moïse  et  de  la  sagesse  égyptienne  et  chaldéenne.  11  y  ' 
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aurait  en  vérité  de  quoi  trembler  pour  elle,  si  l'on  ne 

savait  jusqu'à  quel  point  on  peut  pousser  Tillusion  des 
explications  allégoriques.  Qui  ne  se  rappelle  l'interpré- 
tation astronomique  do  cliristianisnie  par  Dupuis,  et  cette 
plaisanterie  plus  récente,  dans  laqudle  on  prouvait  ri- 
goureusement que  Napoléon  et  ses  douze  maréchaux 
n'avaient  jamais  existé^  et  n'étaient  qu'un  symbole  du 
soleil  et  des  douze  signes  du  zGcHaque? 

Nous  avons  résumé  les  principaies  critiques  que  M*  Pier- 
re  Leroux  a  dirigées  contre  l'ordre  social,  et  leç  don- 
nées générales  du  système  qu'il  aspire  à  y  subsfituer. 
Malgré  ce  que  ces  données  présentent  de  vague  et  d'in- 
décis, il  est  facile  d'y  reconnaître  tous  les  traits  qui  ca- 
ractérisent le  système  communiste.  M.  Pierre  Leroux 
prend  pour  point  de  départ  Tidée  de  l'égalité  ;  il  y  su- 
bordonne celle  de  la  liberté.  L'égalité  devant  la  loi  ne 
lui  suflit  pas,  il  aspire  à  la  faire  passer  du  domaine  du 
droit  dans  celui  des  faits.  Il  déclare ,  il  est  vrai ,  que 
parmi  les  conséquences  du  principe  de  l'égalité,  il  en 
est  de  légitimes  et  d'illégitimes;  mais  il  est  impuissant  à 
tracer  la  limite  qui  sépare  ces  deux  ordres  de  cousé* 
queuccs,  et  comme  tous  ses  devanciers,  il  est  entraîné  à 
la  négation  de  la  propriété.  C  est  eu  vain  qu'il  se  flatte 
d'échapper  aux  nécessités  logiques  qiii  rétreignent  par 
une  subtile  distinction  entre  la  propriélé»  la  famille,  la  pa- 
trie-castes^ et  la  propriété,  la  famille,  la  patrie  humani- 
taires; en  vain  qu'il  rôve  une  famille  sans  subordination 
de  la  femme  et  du  tils  au  mari  et  au  père,  une  cité  sans 
pouvoir  politique,  une  propriété  sans  attribution  indivi- 
duelle des  biens  et  sans  hérédité.  C'est  en  vain  qu'il 
s'efforce  Je  substituer  au  mot  de  communauté  l'expres- 
sion théologique  de  communion,  qui  enveloppe  sa  pen- 
sée d'un  nuage.  Ces  efforts  puérils  tentés  pour  concilier 
à  l'aide  de  misérables  ^artilices  de  langage  des  idées  con* 
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tradicloires^  ue  ^oiit  que  déceler  rembarras  d'un  esprit 
vacillant,  qui  recule  devant  ses  propres  témérité&i  et  les 
prétentions  d'une  vanité  philosophique  qui  aspire  à"  re- 
vêtir d'une  apparence  de  nouveauté  des  vielleries  qui 

ont  trainé  dans  les  écrits  tU  s  sophistes  de  tous  les  temps 
et  dans  la  fange  sanglante  de  toutes  les  révolutions. 

Que  dire  de  ce  principe  de  la  solidarité  que  M.  Pierre 
Leroux  prétend  substituer  à  la  charité  chrétienne?  N'est* 
il  pas  étrange  de  voir  un  écrivain  qui  a  déclamé  avec 
tant  d'énergie  contre  Tégoîsme,  l'isolement  de  l'individu, 
repousser  la  ciiarilè  parce  qu'elle  s'inspire  d'un  principe 
supérieur  à  l'humanité,  et  invoquer  un  mobile  qui  n'est 
au  fond  que  Tamour  de  soi7  La  formule  de  la  solidarité, 
Aimez-vous  dans  les  autres,  aimez  les  autres  en  vous, 
revient  à  cette  vieille  doctrine  de  l  intérèt  bien  entendu, 
professée  de  tout  temps  par  les  pbilosophies  dérivées  do 
répicurisme,  et  que  l'école  utilitaire  a  tenté  plus  récem- 
ment d'ériger  'en  critérium  de  la  justice.  C'est  là  une  . 
question  définitivement  jugée.  L'amour  de  soi  considéré 
isolément  ou  placé  en  première  ligne,  ne  saurait  offrir 
à  la  morale  qu'un  fondement  ruineux,  à  rintclligeoce 
qu'une  règle  mobile  et  arbitraire.  Ce  n'était  vraiment 
pas  la  peine  de  se  poser  en  révélateur,  pour  répéter  une 
erreur  depuis  longtemps  condamnée ,  ni  de  faire  de  si 
grands  efforts  de  dialectique,  pour  aboutir  à  une  inconsé- 
quence. La  solidarité  de  M.  Pierre  Leroux,  illogique,  con- 
tradictoire, impuissante,  ne  détriVnera  point  la  charité 
chrétienneni  le  principe  philosophiquede  la  loi  du  devoir. 

Ici  s'arrêtent  l'exposition  et  l'appréciation  des  Ira- 
vaux  dè  M.  Pierre  Leroux  qui,  malgré  leur  singularité, 
présentent  encore  un  caractère  sérieux.  Une  tâche  déli- 
cate nous  reste  à  remplir:  c'est  de  donner  une  idée  des 
dernières  élucubrations  de  ce  philosophe,  qui  dépas- 
sent les  limites  de  la  bizarrerie  cl  tombent  dans  l'ex- 
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travagant  cl  le  bouffon.  C'est  un  spectacle  pénible,  que  do 
voir  un  homme  qui  no  manquait  ni  d'érudition,  ni  d'intel- 
ligence philosophique^  ni  de  style,  gaspiller  de  nobles  fa- 
cultés, et  s'égarer  à  la  poursuite  de  ridicules  chimères. 

Le  panthéisme,  la  solidarité,  le  communisme,  conclu- 
sions générales  auxquelles  aboutit  soil  explicitement,  soit 
implicitement  M.  Pierre  Leroux  dans  ses  œuvres  doctri- 
nales^ ne  constituent  point  une  solution  pratique  des  pro- 
blèmes sociaux.  Le  communisme  n'est  au  fond  et  dans 
son  essence  qu'une  négation,  un  principe  de  destruction. 
M.  Pierre  Leroux  l'a  compris.  Aussi  a-t-il  déclaré  que  la 
communauté  pure  ne  pourrait  être  qu'un  état  transitoire, 
une  phase  de  dissolution;  qu*elle  devait  être  régularisée 
par  un  principe  supérieur  d'organisation.  Ce  principe, 
il  se  flatte  de  l'avoir  trouvé;  c'est  la  triade. 

Notre  philosophe  prend  encore  pour  point  de  départ 
sa  formule  de  l'homme  à  la  fois  triple  et  un,  sensation  — 
sentimrat  connaissance  indivisiblement  unis.  Chaque 
être  humain,  dit-il,  renferme  en  lui  ces  trois  termes,  mais 
à  des  degrés  divers.  Chez  l'un,  c'est  la  sensation  qui  piré- 
domine;  chez  l'autre  le  sentiment;  chez  un  troisième  la 
connaissance.  De  là  nait  la  division  de  Tespèce  humaine 
en  trois  grandes  classes  qui  se  retrouvent  dans  tous  les 
temps:  les  savants,  hommes  de  la  connaissance;  les  ar- 
tistes, hommes  du  sentiment:  les  industriels,  hommes  do 
la  sensation.  C'est  la  division  des  castes  de  l  lntle  en  brah- 
manes ou  prêtres  et  savants,  kchatryas,  guerriers  ou 
artistes,  soudràs,  laboureurs  et  artisans;  celle  des  castes 
de  rÉgypte,  en  prêtres,  guerriers  et  hommes  de  travail; 
celle  do  la  république  de  Platon,  en  philosophes,  guer- 
riers et  laboureurs.  M.  Pierre  Leroux  découvre  je  ne 
sais  quelle  analogie  profonde  entre  la  profession  de  guer- 
rier al  celle  d'artiste.  De  nos  jours,  ajoute-t-il,  la  même 
division  a  été  reproduite  avec  raismi  par  Saint-Simon  qui 
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classait  les  hommes  en  prêtres  ou  savants,  artistes  et  in- 
dustriels. L'erreur  des  législateurs  de  Tlnde  et  de  l'E- 
gypte, de  PlatoD,  de  Saint-Simon^  a  été  de  constituer  les 
divers  termes  de  eetle  division  sons  la  forme  de  castes, 
de  placer  les  diverses  classes  dans  un  état  d  inégalité , 
de  subprdioatioD,  d'oppression.  11  n'en  doit  pas  être  ainsi 
dans  une  société  parfaite;  ces  trois  classes  sont  appelées 
à  vivre  sur  le  pied*  de  l'égalité^  à  s'unir  intimement  dans 
tontes  les  fonctions  de  la  vie  aociale. 

Pour  établir  celte  union,  M.  Pierre  Leroux  fait  remar- 
quer que  dans  tout  exercice  de  l'activité  humaine»  il  y 
a  emploi  des  trois  facultés  essentielles  qu'il  a  distinguées. 
Donc,  pour  qu'une  fonction  quelconque  soit  remplie  aussi 
parfaitement  que  possible,  elle  doit  l'être  par  une  réu- 
nion de  trois  individus,  dont  chacun  possède  à  un  degré 
supérieur  l'une  des  trois  facultés  primitives.  La  triade 
M  organique  est  donc  l'association  de  trois  êtres  humains 
M  représentant  chacun  en  prédominance  Tune  des  trois 
««  faces  de  notre  nature,  l'un  la  sensation,  l'autre  le  sen- 

timeiil,  le  troisième  la  connaissance,  dans  une  fonction 
«  sociale  quelconque,  f/élément  social  du  travail  n'est 
M  donc  pas  un  individu ,  mais  trois  individus,  ou  la 
c«  TauDB.  L'association  de  la  triade  est  de  plus  conso- 
•lidée  par  ramitiè. 

Une  réunion  de  triades  forme  un  atelier.  Toute  fon- 
ction soit  industrielle,  soit  artistique,  soit  scientifique» 
donne  lieu  à  trois  ateliers.  Les  instruments  de  la  fon- 
ction, autrement  tlit  le  capital,  les  machines,  outils  et  avan- 
ces^ sont  remis  dans  leur  unité  à  toutes  les  triades  as- 
sociées pour  la  fonction. 

Une  triade  directrice  formée  par  l'élection  préside  aux 
trois  ateliers  auxquels  donne  lieu  chaque  fonction. 

Le  principe  de  h  triade  détruit  le  despotisme,  ear  le 
des|»otisme  provient  de  ce  que  la  fonction,  ou  le  travail. 
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a  toujours  été  livré  à  un  seul.  Un  seul  commande,  un 
seul  possède,  de  là  Tappression,  l'exploitatioa  de  Thom- 
me  par  14ioinme. 

M.  Pierre  Leroux,  qui  réunit  à  la  qualité  d'écrivain 
celle  d'imprimeur,  a  développé  dan«  la  Mevue  ioeiBle  l'ap- 
pîicalion  de  la  triade  à  l'art  typographique,  (^e  traité  plii- 
losophico'iadustricl  renferme  de  singuliers  aveux.  L'au- 
teur reconnaît  que  dans  certaines  fonctions  typographi- 
ques, la  triade  se  réduit  à  deux  Individus  ou  même  à 
un  seul.  Cependant  elle  n'en  existe  pas  moins;  maïs  à 
l'état  latent.  Voilà  une  étrange  arithmétique,  et  nous 
avouons  ne  pas  comprendre  une  trinité  composée  de  deux 
ou  d'un  seul  individu.  La  triade  doit  être  complète  ou 
elle  n'est  pas.  A  quoi  bon  poser  un  twincipe  pour  y  re- 
noncer immédiatement,  tracer  une  règle  pour  la  détruire 
par  l'exception,  préconiser  la  triade,  pour  retomber  dans 
la  duade  et  la  monade?  C'est  encore  là  un  exemple  des 
puériles  logomachies  dans  lesquelles  se  complaît  M.  Pierre 
Leroux.  Qu'il  soit  absurde  s'il  le  veut ,  mais  du  moins 
qu'il  se  montre  conséquent  avec  lui-même  dans  ses  bi- 
zarres conceptions. 

La  triade  réalise  l'assodation  et  1  égalité  parfaites. 
Voici  comment  MM.  Luc  Oesages  et  Auguste  Desmou- 
lins, apôtres  de  la  doctrine  triadaire  avoués  par  le  maî- 
tre, résument  l'organisation  économique  de  la  société 
nouvelle  V 

<«  L'association  humaine,  profitant  de  la  fécondité  in- 
finie  de  la  nature,  profitant  aussi  cfai  travail  accompli 
u  par  toute  l'humanité  depuis  ses  prenders  âges  jusqu'à 
«  nous,  secondée  par  les  efforts  de  tous  ses  membres  . 
.«  donne  à  chaque  individu,  par  la  participation  à  Thé- 
M  ritage  commun  et  par  le  travail,  les  moyens  de  se  pro- 
M  curer  l'Iiabitafion,  la  nourriture  et  le  vêtement,  dan& 

I  Jjthoriim0  4t  ta  dotfrine  de  l'humanité,  iS., 
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lesquels  se  rc<;iiment  les  besoins  relatifs  à  la  couser- 
M  Talion  de  l'individu. 

«  Chaque  être  humain  a  droit  à  rhabitatlon^  à  la  nour- 
M  rîture  et  au  vêtement.  Lo  droit  de  chacun  à  ces  cho- 
«  ses  est  limité  par  le  droit  do  tous. 

«  Chacun  et  tous  ont  droit  de  participer  à  tous  les 
«f  avantages  de  la  sodété.  —  Chacun  et  tous  ont  le  droit 
M  et  le  devoir  d'exercer  une  fonction  dans  la  société. 

«  Chacun  et  tous  ont  droit  à  la  propriété.  —  La  pro- 
«  priété  est  le  droit  naturel  pour  chacun  d'user  d'une 
M  chose  déterminée  de  la  façon  que  la  loi  détermine» 

 La  société,  le  milieu  collectif  est  le  champ  et  le 

«r  centre  du  travail  de  chaque  homme;  c'est  d'elle  que 
«  chaque  homme  emprunte  la  science  qu'il  applique,  les 
w  instruments  qu'il  emploie,  la  matière  qu'il  transforme  ; 
«  c'est  d'elle  réellement  qu'il  tire  tous  ses  moyens  de 
«  produire.  Dans  tout  fait  de  production,  le  mUiêu  ao- 
«  eial  tout  entier  intervient  à  titre  de  détenteur  dee  in- 
(*  struments  de  travail  et  des  matières  premières^  à  ti- 
«  tre  d'inspirateur,  à  titre  de  répartiteur.  Le  travail  est 
«  demandé  par  la  société  à  l'industriel,  à  l'artiste,  au  sa- 
«*  Tant... 

«  Le  traTail  a  trois  termes. 

*t  1'  Un  terme  qui  répond  au  passé,  et  qui  représente 
M  la  science,  la  tradition ,  les  inventions  successives  de 
M  la  pensée  humaine  relatiTement  au  produit  demandé; 
«  qui  représente  aussi  la  matière  transformée  par  un 
«r  iraTail  antérieur  en  Tue  de  ce  produit.  Jusqu'ici  ce 
»<  terme,  expression  d'une  puissance  éminemment  sociale, 
H  puisqu'il  manifeste  l'association  universelle  des  hom- 
«  mes  dans  le  ten^  et  dans  l'espace,  a  été  appelé  im- 
«  proprement  capital  (eoptiiy tète,  chef)*  La  force  sociale 
•f  qu'il  exprime  a  été  mise  *aux  mains  de  quelques  par- 
ce ticuliers  par  suite  des  conquêtes  du  système  féodal,  t^t. 


Digitizeà  by  Google 


43:2  CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 

y  a  été  maintenue  en  l'abseuce  du  droit  fondé  sur 
«  l'égalité,  la  fraternité,  la  liberté  2°  Etc...." 

»  La  répartition  est  l'acte  par  lequel  le  pouvoir  ad- 
M  ministratif  préside  aa  partage  général  des  produits  et 
u  des  instroments  de  travail  soit  industriels,  soit  artis- 
«  tiques,  soit  scientifiques. 

€€  La  production,  accomplie  sur  la  demande  de  Tadmi- 
«  nistration,  doit  satisfaire  les  besoins  présents  et  pré- 
«  voir  les  besoins. à  venir;  elle  doit  dans  tous  les  tàs 
u  être  maintenue  par  le  travail  au  niveau  de  la  eon- 
»  sommation. 

M  La  formule  de  rétribution  des  fonctionnaires  (tous  les 
t  citoyens  sont  fonctionnaires)  est  triple  et  une.  Â  chacun 
'  u  suivant  sa  capacité;  —  ^  chacun  suivaiot  son  travail,  — 

r*  à  chacun  suivant  ses  besoins. 

»  La  capacité  se  rétribue  ,par  la  fonction,  et  impose  la 
<r  fonction. 

M  Le  travail  accompli  se  rétribue  par  le  loisir. 

€€  Le  besoin  est  satisfait  par  des  produits  soit  naturels 

«  ou  industriels,  soit  artistiques,  soit  scientifiques.  » 

Telle  est  l'organisation  économique  de  la  nouvelle  so- 
ciété. On  voit  que  malgré  la  prétendue  innovation  de  la 
triade,  elle  ne  fait  q[ue  reproduire  exactement  les  don- 
nées du  pur  communisme.  Le  capital  appartient  à  la  so 
ciété;  tous  les  citoyens  sont  fonctionnaires.  L'administra- 
tion dirige  le  travail  et  le  rémunère  suivant  une  loi  de 
répartition  qui  offre  le  bizarre  mélange  du  priacipe  saint- 
simonien  et  de  la  règle  proposée  par  M.  Louis  Blaoe. 

La  communauté  et  l'organisation  triadaire  ne  résol- 
vcnl  pas  encore  complètcuient  le  problème  de  la  géné» 
ralisation  du  bien-être.  La  grande  question  du  rapport 
des  subsistances  aux  populations  se  représente  toi^urs» 
Quimporte  de  répartir  plus  également  la  somme  des 
produits  sociaux  si  cette  somme  est  ihsoflisante?  Si  Thu 
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manité  8e  livre,  comme  le  désire  notre  philosophe,  à  toute 
sa  puissance  reproductive,  n'arrivera-t-^il  pas  un  moment 
où  la  pénurie  générale  nattra  de  la  surabondance  des 
hommes?  Il  ne  suffit  pas  d'InjuderMalthus  et  les  écono- 
mistes qui  ne  voient  de  préservatif  contre  ce  danger  que 
dans  la  volonté  et  la  prudence  de  l'homme  lui-même;  il 
faut  encore  leur  répondre.  M.  Pierre  Leroux  ne  recule 
pas  devant  un  si  mince  obstacle;  il  a  dénoué  le  nœud 
gordien,  il  a  résolu  le  problème^  au  moyen  d'un  principe 
supérieur,  dont  la  découverte  lui  appartient;  ce  principe^ 
c'est  le  aacuLus. 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  embarras,  je  l'avoua,  que 
j^aborde  ce  sujet.  L'exposition  en  est  scabreuse,  et  je  me 
dis  avec  le  poëte: 

Periculoste  plenam  aieœ 
Materîam  tractas... 

Pour  traiter  cette  matière  en  effet,  il  faudrait  la  plume 
spirituelle  et  hardie  de  Voltaire.  Que  nos  lecteurs  se  ras- 

surent  cependant.  Il  ne  s'agit  ici  ([ua  d'une  question  d'a- 
griculture et  d'engrais  qui,  si  elle  prête  à  des  interpré- 
tations grotesques,  ne  saurait  alarmer  la  pudeur. 

L'histoire  naturelle  et  la  chunie  nous  af^rennent,  dit 
M.  Pierre  Leroinc,  que  les  êtres  animés  se  nourrissent  les 
uns  des  autres^  ceux  de  l'ordre  supérieur  consommant 
la  substance  de  ceux  de  Tordre  inférieur.  Mais  la  des- 
truction des  substances  consommées  par  les  êtres  aumés 
pour  leur  alimentation  n'est  qu'apparente.  Ces  êtres  ren- 
dent à  la  terre  sons  la  forme  de  détritus  delà  digestion, 
d'exhalations  liquides  ou  gazeuses^  enfin  de  cadavres,  la 
même  somme  de  matière  organique  qu'ils  lui  ont  em- 
pruntée poi^  entretenir  leur  existence.  Cette  aiaiière , 
élaborée  par  les  forces  naturelles,  reproduit  de  nouveaux 
êtres  animés.  Ainsi  la  vie  renatt  de  la  mort,  la  produc- 
tion de  la  consommation  par  un  cercle  éternel.  Telle  est 
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la  loi  da  omcf)i.tj&,  loi  générale^  primitive  de  la  créatioir. 
L'homme  n'échappe  point  à  cette  loi.  11  consomme  des 
subsistances;  mais  en  échange  de  ces  subsistance  il  res- 
titue nécessairement  des  détritus  alimentaires,  composés 
de  forces  et  de  socs  qui,  retournant  à  la  terre  et  se  combi- 
nant avec  elle^  la  rendent  fertile  et  productive.  La  chimie 
a  reconnu  dans  ces  détritus  le  plus  riche  des  engrais  ;  elle 
a  constaté  qu'un  homme  suffit  par  ce  moyen  à  repro* 
duire  et  au  delà  sa  subsistance.  En  vertu  du  circulus, 
riunkime  est  donc  à  la  fois  producteur  et  consommateur. 
De  par  la  nature,  tout  homme  a  le  droit  de  vivre.  S'il 
consomme,  il  produit.  Ainsi,  l'enfant  qui  ne  travaille  pas 
encore,  le  vieillard  qui  ne  travaille  plus,riuiiruiequine 
peut  travailler,  ont,  outre  le  droit  humain,  un  droit  na- 
turel à  invoquer,  et  ce  droit  est  fondé  sur  la  loi  divine 
du  cîrcnlus. 

«  L'homme  qui  se  refuserait  au  travail  aurait  encore 
tt  le  droit  de  vivre  en  se  mettant  à  l'abri  sous  la  loi  du 

drculus;  seulement  il  ne  serait  plus  ni  citoyen,  nias- 
«  socié,  ni  fonctionnaire.  *> 

Malthus  est  donc  vaincu!  Vanini  accusé  faussement 
d'athéisme  ramassa  un  fétu  de  paille  dans  la  bouc  et  dit: 
Je  ne  veux  que  ce  brin  de  paille  pour  démontrer  mon 
innocence  en  prouvant  rexistence  de  Dieu.  De  même, 
M.  Pierre  Leroux  s'écrie:  Pour  renverser  le  Léviathan 
de  l'économie  politique,  il  me  suffit...  d'un  détritus. 

On  ne  s'all^ind  pas  sans  doute  à  ccq;icnous  réfutions 
ces  étranges  théories  agricoles.  Personne  nlgnore  que 
pour  produire  des  subsistances,  il  faut  ^utre  chose  que 
^  des  engrais,  savoir:  de  la  terre,  des  instruments  et  du 
travail;  que  la  fécondité  du  sol  a  toujours  une  limite,  et. 
qu'il  arrive  un  point  où  l'excès  de  fumier  est  plus  nui- 
sible qu'util Quand  on  voit  un  homme  doué  de  facul- 
tés remarquables  à  certains  égards  tomber  dans  de  telles 
aberrations,  il  ne  reste  qu'à  sourire  ou  à  gémir. 
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Pour  lerminer,  nous  n*avons  plus  qu'à  diro  un  mot  de 
inorganisation  administrative  et  politique  proposée  par 
M.  Pierre  Leroux.  Elle  est  paiement  basée  sur  la  triade. 
Une  réunion  d'aldiers  forme  une  commune.  L'adminis- 
tration de  la  commune  comprend  une  triade  administra- 
tive, une  ou  plusieurs  triades  éducatrices,  chargées  de 
l'iustructioa  et  de  l'éducation  des  enfants  et  adolescents, 
une  triade  judiciaire,  une  triade  législative.  Une  gérance 
formée  en  triade  et  composée  de  membres  élus  par 
chacun  des  trois  ordres  de  fonctionnaires,  établit  Tunité 
entre  les  diverses  fonctions,  et  a  le  soin  des  rapports 
extérieurs  de  la  coiniuune.  Pour  entretenir  la  fratei'nité, 
des  repas  communs  sont  célébrés  chaque  dimanclie. 

L'organisation  de  l'État  est  semblable  à  celle  de  la 
commune.  Une  assemblée  nationale  composée  de  mem- 
bres nommés  au  vote  universel  par  ('liaijuc  classe  de 
fond ionn aires,  se  divise  en  trois  cor{)s,  l'un  judiciaire, 
Tau  ire  législatif,  le  troisième  exécutif.  Chacun  de  ceà 
corps  se  subdivise  lui-même  en  trois  sections.  Les  avo* 
cats  ne  figurent  pas  au  nombre  des  professions  ou  fon- 
dions admises  à  envoyer  leurs  représentants  à  rAsseni- 
blée  nationale.  £n  revanche  on  y  trouve  des  acteurs,  des 
musiciens  et  des  gymnastes.  Une  gérance  nationale,  nom- 
mée par  rassemblée ,  centralise  les  travaux  et  repré- 
sente la  nation  à  rextérieur.  ÎM.  Pierre  Leroux  a  tracé 
dans  son  projet  Ua  Constitution  démocratique  et  sociale 
les  formes  compliquées  suivant  lesquelles  devra  fon- 
ctionner sa  machine  politique.  11  a  cru  devoir  régler  les 
symboles  et  le  blason  de  la  nouvelle  république  ;  tons 
les  journaux  ont  reproduit  rarlicle  qui  couronne  celte 
prodigieuse  constitution.  II  est  ainsi  conçu: 

«  ÂRT.  400.  —  Des  peupliers  seront  plantés  et  entre* 
»  tenus  avec  soin  dans  toutes  les  communes  de  la  répu- 
»  blique.  L'État  aura  pour  sceau  un  autel  cylindrique 
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«  surmonté  d^an  cône,  sarmonlé  d'une  sphère  'rayon- 

M  nante. . .  Chacun  des  trois  corps  de  la  représentation 
u  aura  pour  sbeau  un  des  trois  solides  de  révolution 
«  dont  l'unité  compose  le  sewi  de  l'État.  Le  corps  exé- 
H  çutif  aura  pour  sceau  le  cylindre  ou  son  profil  le  carré: 

avec  ce  mot,  liberté.  Le  corps  législatif  le  c6ne^  ou  son 
«  profil  le  triangle  équilatéral,  avec  ce  mot:  fraternité, 
u  Le  corps  scientifique»  la  sphère  rayonnante  ou  son 
<*  profil  le  cercle  entourée  de  rayons,  avec  ce  mol  : 
M  égalité,..  » 

Ce  texte  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 

Nous  avons  accompli  la  tâche  que  nous  nous  étions 
imposée,  celle  de  résumer  et  d'apprécier  les  doctrines 
d'un  honune  qui,  aux  yeux  d*un  certain  parti,  esteneere 
entouré  de  l'auréole  de  l'inspiration  religieuse  et  du 
prestige  de  la  profondeur  philosophique.  C'était  une  tâ- 
che difficile  et  ingrate.  Comment,  en  effet,  ne  pas  s'éga- 
rer dans  ce  dédale  de  théories  ))izarres  et  souvent  con- 
tradictdres  »  au  milieu  de  cea  digressigns  surchargées 
d'une  érudition  fastidieuse?  Comment  sos^ir  l'intérêt 
dans  l'exposé  d'clucubrations  obscures,  où  l'ambilion  des 
mots  ne  fait  que  dissimuler  le  vide  et  l'impuissance  de 
la  pensée?  Comment  animer  ce  qui  n'a  pas  de  vie,  don- 
ner un  corps  à  des  fantômes?  Les  livres  de  Bl.  Pierre 
I^eroux  sont  comme  ces  nuages  amoncelés  à  l'horizon, 
qui  imitent  la  forme  et  l'aspect  des  montagnes;  mais 
qu'un  souffle  de  vent  s'élève,  et  ces  masses  de  rocher  et 
de  granit  se  dissipent  en  vapeurs  insaisissables. 

L'impuissance  de  M.  Pierre  Leroux,  cherchant  vaine* 
ment  à  se  distinguer  du  reste  des  communistes  par  ses 
ridicules  théories  de  la  triade  et  du  circulus,  est  un  exem- 
ple de  plus  ajouté  à  ceux  de  tous  ces  hommes  qui  se 
sont  flattés  de  substituer  une  société  nouvelle  à  la  civi- 
lisation enfantée  par  soixanle  siècles  de  travaux  et  d'ex- 
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périence.  S'ils  ont  échoué,  ce  n'est  point  par  incapacité 
oa  par  faiblesse.  C'éUûent  de  puissants  mortelSr  Mais  ils 
ont  entrepris  ime  tàehe  supérieure  aux  forces  humai- 
nés.  Nouveaux  Titans,  ils  ont  voulu  escaladet*  le  ciel,  et 
ils  sont  retombés  foudroyés.  Puisse  le  spectacle  de  leur 
chute  détourner  à  l'avenir  les  esprits  audacieux  de  pa- 
reilles tentatives.  Quapid  on  voit  un  logicien  dé  la  trempe 
de  M.  Proodhon  tomber  dans  rineompréhensible  et  Tab- 
surde,  pour  avoir  voulu,  comme  la  pierre  fabuleuse  du 
tombeau  de  Mahomet,  se  tenir  en  équilibre  entre  deux 
systèmes  inconciliables;  un  esprit  philosophique,  un  éru- 
dit  de  la  valeur  de  fil.  Pierre  Leroux  s'^arer  dans  les 
plus  étranges  divagations;  qui  pourrait,  à  moins  de  fo- 
lie, affronter  encore  le  sphinx  qui  a  dévoré  de  pareilles 
intelligences? 

L*ttn  des  caractères  distinctifs  de  M.  Pierre  Leroux, 
c'est  la  prétention  d'élever  le  socialisme  à  la  hauteur 
d'une  religion,  prétention  empruntée  à  Técole  saiut-si- 

monienne,  et  renouvelée  des  anabaptistes.  De  nos  jours, 
c'est  Tune  de  celles  qui  prêtent  le  plus  au  ridicule.  Ce- 
pendant die  est  inspurée  par  une  idée  juste,  un  senti- 
ment vrai.  «  Une  véritable  religion,  a  dit  un  phUosophe 
•è  moderne  n'est  autre  chose  qu'une  solution  complète 
«  des  grandes  questions  qui  intéressent  l'humanité,  c'est- 
«  à-dire  de  la  destinée  de  l'homme,  de  son  origine,  de 
«  son  avenhR,  de  ses  rapports  avec  ses  semblables.  Or, 
«  c'est  en  vertu  des  opinions  que  les  peuples  professent 
M  sur  ces  questions,  qu'ils  se  donnent  un  culte,  des  lois, 
«*  un  gouvernement,  qu'ils  adoptent  certaines  pensées, 
«r  certaines  habitudes,  certaines  mœurs,  qu'ils  aspirent  à 
M  un  certain  ordre  de  choses  qui  est  ÎNiur  eux  l'idéal 
«  du  beau,  du  bon  et  du  vrai  en  ce  monde.  Toute  vé- 

<  Jouffroy»  Mdkmgêê  pkUoêopkiquu,  — s  Dê  rÉiai  aeiutldt  thu- 
mamifé. 
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ritable  religioa  eatraiae  donc  nécessairement  après 
M  soi  noa  seulement  lia  certain  calte,  mais  une  certaine 

organisation  politique,  un.  certain  ordre  civil,  une  cer- 
«  taine  politiqae  et  de  certaines  mcsurs.  En  nn  mot, 
«  toute  religion  enfante  une  civilisation  fout  entière,  qni 
«  esta  elle  comme  rciïet  est  à  sa  cause^et  qui  tôt  ou  tard 
u  doit  nécessairement  et  inévitablement  se  réaliser.  «Or, 
le  socialisme  reprend  en  sons-œuvre  toutes  les  grandes 
questions  relatives  à  rexislence  de  l'homme,  à  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  ses  seuil)lables  et  la  nature.  Il  n'accepte 
aucune  des  solutions  admises  jusqu'ici  par  l'esprit  hu- 
main. Il  prétend  réformer  toutes  les  lois  de  Texistence 
de  l'humanité,  changer  les  conditions  de  son  développe- 
ment^  substituer  à  ses  croyances  d'autres  croyances,  à 
son  droit  un  autre  droit,  à  sa  morale  une  autre  morale. 
11  est  donc  une  religion;  religion  du  mal.,  dont  les  dogmes 
sont  l'athéisme  ou  le  panthéisme,  la  négation  d'une  vie 
future,  la  sanctification  de  la  jouissance,  la  destruction 
de  la  liberté,  en  un  mot  le  contre-pied  des  vérités  et 
des  croyances  qui  fout  la  grandeur  et  la  dignité  de  l'es- 
pèce humaine. 
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Identité  de  l'âge  d'or  des  poOles  et  des  révcs  du  socialisme.  —  Supé- 
riorité de  la  conception  des  poêles  antiques  sur  celle  des  réforma- 
teurs modernes. 

Millénaire»  ou  chiliaslcs  des  premiers  siècles  du  chri^liunisine.  —  Leur 
origine.  —  Leurs  croyances.  —  Millénaires  aiijilais  de  1648.  — 
Echauflburéc  de  Vcniier  en  liîGO.  —  Ecrivains  millénaires  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  de  France.  —  Prédictions  singulières.  —  Ana- 
logies et  diflérences  du  millénarisme  cl  du  sociuliâme. 


Notre  époque  n'est  point  la  seule  qui,  à  Taspect  des 
imperfections  des  sociétés  humaines,  ait  conçu  la  pensée 
d'an  monde  exempt  de  vices  et  de  crimes,  de  donleors 
et  de  misères,  brillant  du  double  éclat  de  la  vertu  et 
du  bonheur.  De  tout  temps  les  hommes  ont  été  disposés 
à  reconnaître  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  ici-bas , 
•  à  déplorer  cette  loi  inexorable  qui  semble  foire  de-  la 
souÂrance  la  condition  de  notre  espècA)  de  tent  temps 
ils  se  sont  plu  à  imaginer  une  ère  fortunée,  réalisant  tou- 
tes leurs  espérances,  tous  leurs  rêves  de  félicité.  C'était 
dans  les  profondeurs  du  passé  que  l'antiquité  plaçait 
cette  heureuse  époque.  Tandis  que  les  modernes  consi- 
dèrent rhumanilé  comme  s^élerant  par  un  progrès  cou- 
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tinu  vers  un  état  meilleur^  les  anciens  inclinaient  au  con* 
traire  à  croire  que  les  générations  suivent,  surtout  sous 
le  rapport  des  mœurs,  une  marclie  rétrograde,  et  qu'el- 
les sont  en  proie  à  une  corruption  toujours  croissante. 

Damnosa  quid  non  imminuit  dics? 
^tas  parenlum,  pejor  avis,  tulU 
Nos  nequiores,  niox  dataros 
Progeniein  vitiosiorem. 

(HORICE). 

Le  dernier  terme  de  celte  progression  rétrospective, 

c'était  l'âge  d'or,  dont  la  tradition  se  retrouve  chez  pres- 
que tous  les  peuples  de  l'antiquité,  soit  qu'ils  eussent 
conservé  une  notion  confuse  de  TÉden  biblique ,  et  at^ 
Iribué  au  genre  humain  tout  entier  une  félicité  que  la 
religion  nous  enseigne  avoir  été  le  partage  éphémère  du 
premier  couple  d'où  il  est  sorti,  soit  qu'ils  aient  aimé  à 
reposer  leur  pensée  sur  rbypotiièse  d'un  état  primitif, 
ok  les  hommes  étaient  exempts  de  tous  les  maux  sous 
le  poids  desquels  ils  gémissent,  et  qu'ils  n'aient  fait  en 
cela  que  céder  à  ce  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à 
chercher  dans  l'idéal  une  diversion  et  un  soulagement 
aux  tristesses  de  la  réalité. 

Les  poêles  ont  chanté  les.  merveilles  imagiiiaires  de 
cette  période  d'inooeeiice  et  de  bonheur.  Ik  les  ont  op- 
posées aux  misères  et  aux  crimes  des  époques  suivantes. 
Dans  leurs  brillantés  antithèses,  ils  ont  devancé  nos  mo- 
dernes socialistes.  Les  plaintes  amères  que  ces  deroiem 
exhalent  contre  la  constitution  de  la  sodété  ne  sent  que 
de  pâles  copies  des  sombres  tableaux  de  Tàge  d'airain 
*  et  de  1  âge  de  fer,  que  nous  a  légués  la  littérature 
antique. 

Aorca  prina  Mta  cet  alti,  que,  vindiee  nullo, 
Spoiiia  foft,  sine  lèse,  lU«fli  nelamqae  jooleiMl. 
P«ia  mtliii^iiA  alienuM,  aee  vccba  miiuMsia  touk 
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Are  ligtbiDtiir,  iifle.fiipplaL  Imim  tiiiMbat 
Jadieis  ora  soi,  sed  eraot  sine  judiee  taii... 
Non  gale»,  non  ensîi  «rat,  sine  milîtis  usu 
MoUia  seenne  peragébant  oCia  gèntes. 
*..(Atas)  de  dofO'esC  altiiBa  ferro. 
Protimis  imtpit  veiuB  pejoris  ia  «mm 
Omoe  nefas:  fugerè'  podor,  ?eraaM|oe  fidesque: 
In  qnoram  subiere  locam  firaadesqoe  doUqae, 
losidicqiie,  et  vis,  cf  amer  êe9hratui  habtndi. 


Janqne  Boeena  ferriim,  ^erroqoe  noeoatiiis  aaran, 
Brodiorat;  prodil  bellam,  qeod  pognat  atroqoe, 
SaIlguine^ae  maoa  crtepitaiilia  conealil  arma. 
Vivitur  ei  rapto;  non  boepes  ab  hôspile  lotos. 
Née  soeer  à  genero:  firatrmn  qaoqoe  gratia  rara  est. 
Immioet  ciitio  vir  eoojogis,  illa  marîli. 
Lorida  tenribUes  oUseeiil  aeeoaita  nor^rea, 
Filios  anCe  diem  pairies  inpiirit  in  annos; 
.Vicia  jaeet  pielas,  et  virgo  ccde  madentes 
intima  cœ1esl■a^^ terras  Aslrsea  reliqoit.'. 

(OfiDB,  Métam,,  Uv.  !)• 

Quels  tniUg  les  atopistes  modernes  ont-ils  ajoutés  à 
celte  sanglaate  satire  de  la  eivilisatioo?  Fraudes,  mau- 
vaise foi,  ruse  et  violence  ;  amour  scélérat  de  la  pro- 
priété ;  odieuse  royauté  de  l'or;  rapine  universelle;  guer- 
res sanglantes  de  peuple  à  peuple,  guerre  d*bomme  à 
honune;  divisions,  luûnes  et  crimes  au  sein  de  la  famille; 
fils  mesurant  d'un  col  jaloux  les  jours  de  leurs  pères  ; 

'  Voiei  le  sens  de  ces  vers:  Lj  premier  âge  fot  l^ge  d*or,  qui,  sans 
eOBlrabile,  sans  lois,  4e  iainnème,  observait  le  droit  et  la  bonne  foU 
On  ne  connaissait  ni  l»  peines  ni  la  crainte.  Des  lois  menaçantes  n'i- 
tident  point  inscrilea  et  fixées  sor  des  tables  d'alrails.  La  foule  ne  trem-  • 
blait  point  à  la  Toix  do  juge.  On  vivait  en  sArelé  sans  magisirats.  Oo  * 
ne  Ti^t  ni  easqnes  ni  glaives,  les  nations  n'avaient  pofait  de  soldats, 
et  eonlaient  en  séenrilé  desjonrs  ealmes  et  beureoz. 

Le  dernier  âge,  c'est  i*âge  de  fer.  Anssitdt  le  mal  Jaillit  d'ooe  sonreo 
fonesle  et  envahit  œ  sièele  désolé.  Soudain  s'enfUient  la  podenr,  la 
vérité»  la  bonne  foi.  A  leur  place  apparaissent  les  fraudes  ^  les  roses  j 
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iiiipiétc,  injustice  universelle;  rien  ne  manque  à  celte 
effrayante  énuniération,  que  les  socialistes  de  tous  les 
temps  se  soat  bornés  à  reproduire  avec  de  prolixes  dé- 
veloppements. Ont-ils  montré  du  moins  une  imagination 
plus  féconde  dans  les  plans  de  saprème  félidté  qu'ils 
aspirent  à  imposer  aux  nations?  Nullement,  et  tous  leurs 
projets,  toutes  leurs  promesses  se  résument  dans  cette 
phrase,  proférée  par  l'an  des  modernes  coryphées  de 
l'Utopie  :  «  L'âge  d'or  qu'une  aveugle  tradition  place 
<*  dans  le  passé  est  devant  nous.  Ce  règne  de  Thar- 
monie  et  de  la  fraternité  universelles  qu'ils  se  plaisent  à 
*  nous  annoncer;  cette  société  où  tout  marchera  de  soi- 
même,  par  le  libre  essor  des  passions,  où  la  loi  n'in- 
scrira point  sur  l'airain  des  dispositions  menaçantes;  où 
la  sécurité  régnera  sans  peines,  sans  juges  et  sans  bour- 
reaux; ce  monde  fortuné  où  tous  jouiront  avec  abon- 
dance des  nécessités  de  la  vie;  cette  paix  éternelle  qui 
devra  confondre  le  g^re  humain  dans  une  vaste  unité: 
toutes  ces  magni6ques  prophéties  du  socialisme,  que 
sont-elles,  sinon  l'amplification  des  brillantes  images  que 
l'auteur  des  Métamorphoses  a  résumées  dans  quelques 
vers  harmonieux,  une  simple  interversion  d'époques  par 
laqudle  on  reporte  dans  l'avenir  les  mervdlles  que  les 
poètes  présentaient  comme  les  souvenirs  du  passé?  La 
communauté  des  biens  elle-même,  qui  se  trouve  au  fond 

les  embûches,  la  violence  et  le  criminel  désir  de  posséder...  Déjà  le 
fer,  et  l'or  plus  funeste  que  le  fer  avaient  vu  le  jour.  BiciUôl  naît  la 
guerre,  qui  combat  à  l'aide  de  ces  deux  métaux,  et  d'une  main  san- 
glante agite  les  armes  au  cli(|uetis  sinistre.  On  vit  de  rapine.  L'hôte 
est  trahi  par  son  hôte,  le  bcau-pùrc  par  son  gendre.  La  concorde  des 
frères  même  est  rare.  L'époux  menace  les  jours  de  son  épouse ,  la 
femme  ceux  de  son  mari.  Les  terribles  marâtres  mêlent  les  poisons 
livides.  Le  fds  compte  avant  le  temps  les  jours  de  son  père.  La  piété 
est  vaincue,  et  la  vierge  Aslrée  quille,  la  dernière  des  divinités  célestes, 
celle  terre  arrosée  de  saog. 
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de  tontes  les  utopies,  n'est  qn'nn  emprunt  fait  à  ces  poé- 
tiques descriptions  d'un  bonheur  imaginaire. 

Aniè  Jovem  Dali!  sabigebàil  arva  eoloai  * 
flee  sigaare  qaidcn  aot  parliri  limita  campaiB, 
Fas  aral.  la  mediiim  quttrebant,  ipta^e  lellos 
Omaîa  liberius  nuUo  posceale  ferebajt  i.  * 

(Virgile,  Gcorg,  liv.  I). 

ftlais  si  les  utopistes  ont  pris  aux  poëtes  ces  peintu- 
res, tour  k  tour  gracieuses  on  terribles,  ils  n*ont  eu 

garde  de  puiser  dans  leurs  ouvrages  ce  sentiiuciit  du 
vrai  et  du  réel  qui  se  retrouve  toujours  au  fond  des  fic- 
tions les  plus  hardies  de  l'antiquité.  Malgré  le  droit  qui 
leur  est  ^accordé  de  tout  oser,  les  poètes  ne  se  sont  pas 
abandonnés,  dans  des  ouvrages  de  pure  imagination,  aux 
étranges  vertiges  par  lesquels  se  sont  laissés  entraîner 
des  hommes  qui  n'aspirent  à  rien  moins  qu'à  renouve- 
ler la  face  du  monde,  à  diriger  les  destins  des  empires. 
En  effet,  même  en  présentant  la  communauté  des  biens 
comme  une  simple  hypothèse,  comme  une  foble  reléguée 
dans  la  nuit  d'un  passé  incertain,  les  auteurs  des  Géor- 
giques  et  des  Métamorphoses  ont  parfaitement  vu  que 
la-  communauté  ne  pouvait  se  concflier  avec  la  nécessité 
du  travail,  se  concevoir  sans  une  alwndance  gratuite  et 
infinie  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Si  donc  ils  nous 
présentent  les  premiers  humains  vivant  en  commun, 
c'est  au  sein  d'une  nature  riante  dont  la  libéraUté  iné- 
puisable leur  prodigue  tous  les  biens  ou  les  affranchit 
du  besoin.  La  terre,  non  encore  déchirée  par  le  fer  de 
la  charrue,  se  couvrait  spontanément  de  riches  épis.  Un 

'  Delille  Iraduit  ainsi  ce  tableau  de  la  terre  avant  le  règne  de  Ju< 
piler: 

Avant  lui»  point  d'enclos,  de  bornes,  de  partage, 
La  terre  était  de  tous  le  commun  héritage, 
El  sans  qu'on  l'arracliAf,  prodigue  de  son  bien, 
La  terre  donnait  plus  k  qui  n'exigeait  rien. 
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printemps  éternel  entretenait  le  calme  des  airs,  les  zé- 
phyrs caressaient  des  fleurs  nées  saps  culture.  Des  lleu' 
▼es  de  lait,  de  vii|  et  de  nectar,  drculaient  dans  les  plai-. 
nts^et  le»  feufllesde  Tyciase  distillaleDi  le  miel  odorant.  .' 

Certes^  à  ces  oonditions  la  commnnaiilé  est  posnble. 
Tout  serait  à  tous,  si  la  nature  nous  offrait  les  objets 
nécessaires  à  nos  besoins  avec  une  générosité  infinie , 
de  même  qu'elle  jdous  tivre  sans  pafdmonie  Tair  que 
nous  respirons  et  les.  flots  de  rOeéan.  Mani  telles  ne  sont 
pas  les  conditions  que  le  Créateur  a  ftiites  à  l'espèee  hu- 
maino.  Les  chantres  de  l'âge  d'or  Tonl  bien  senti,  et 
que  l'on  me  permette  de  citer  encore  à  ce  sujet  quel- 
ques vers  du  cygne  de  Mantoue.  A  une  époque  où  la 
littérature  a  été  si  souvent  mise  au  service  de  l'erreur 
et  des  mauvaises  passions,  on  est  heureux  de  retrouver 
dans  les  monuments  du  génie  antique,  le  bon  sens  et  la 
vérité  exprimés  par  la  bouche  de  la  poésie. 

« 

...Pilw  ipte  ootemli' 
Haud  /acilem  esse  ▼ian  voloit,  primuque  per  artem 
Movit  agros»  earis  aeoens  mortalia  corda; 
Née  lorpere  gravi  paisns  laa  régna  velemo. 

11b  malan  vimi  serpeDilbaa  addidit  airis 
Prttdariqiie  Inpoi  jonU,  poataingM  aiofori: 
Mellaqne  deeuMÎt  foliii,  igoeflM|oe  renovil. 
Et  passini  rivis  eurrentia  ma  repreesil; 
Ut  varias  iisua  aedkando  .eitiinderat  artes 

'  Voici  tes  vert  amqaela  Je  fais  aHmloa: 

Ipsa  quoque  immunis,  rastroque  intacta,  nec  ullis 
Saucia  vom^ribus,  per  se  dabat  omnia  leliusr.. 
Ver  erat  «tenram,  jklaeidif|oe  lepMlibiis  aària 

Miilcebanl  zcphyri  natos  sine  semine  flores... 
Fliimina  j:im  lactis,  jAm  fliimina  ticclaris  tbant 
Fluvaquc  de  viriiit  slillabaiil  ilice  mella. 
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Paulniim,  et  sulcis  fruincnli  quœrerct  lierbam. 
Et  silicis  vents  abstrusum  exciiJcret  ignem. 


Tùm  valise  venere  arles.  Labor  omnia  vicit 
Improbus,  et  duris  urgeiis  in  rébus  egcslas 

(Virgile,  Géorg.,  liv.  1). 

Le  poëte  a  dit  vraL  Tel  est  le  rôle  assigné  k  Thaïua- 
nité;  telle  est  la  soarce  des  ses  nisères^mais  ausrîeelle 
de  sa  grandeur.  Oui,  la  souverakie  puissance  qui  a  pla^é 
rhomme  sur  la  terre  n'a  pas  voulu  que  la  vie  lui  fût  fa- 
cile; qu'il  s'engourdît  dans  une  indolente  sécurité.  Elle 
a  voulu  qu'il  arrosât  la  terre  de  ses  sueurs  pour  lui  arra- 
cher sa  subsistance';  elle  l'a  entouré  d'éléments  rebelles, 
d'èires  souvent  hostiles,  et  cela  pour  que  les  hautes  fa- 
cultés dont  il  est  doué  ne  demeurassent  pas  inertes  et 
à  l'état  virtuel.  Elle  l'a  soumis  au  besoin,  à  la  souffrance, 
aux  soucis  de  l'avenir,  pour  qu'il  trh)mphât  par  son  tra- 
vail assidn  et  son  intelligente  industrie  de  la  parcimonie 
de  la  nature.  De  là  les  arts  et  les  sdenoes,  de  là  la  pro- 
priété qui,  assurant  à  chacun  les  fruits  de  son  travail, 
stimule  l'activité  individuelle ,  l'accumulation  de  la  ri- 
chesse produite,  la  création  des  instruments  de  travail 
qui  servût>nt  à  faire  naître  des  richesses  nouvelles. 

I        Tel  est  Tarrèl  fatal  du  maître  da  tonnerre, 

Lui-méroe  il  força  Tbomme  à  cultiver  la  terre. 
Et,  n'accordant  ses  fruits  qu'à  nos  soins  vigUants, 
VoMnt  que  Kindigence  éT«llàt  les  talents... 


Il  eodurcil  la  terre,  il  souleva  les  mers,  ^ 
Noos  déroba  le  fen,  tronUa  la  paix  des  ain. 
Empoisonna  la  dent  des  vipères  livides. 
Contre  l'agneau  crainlif  arma  les  loups  avides. 
Dépouilla  de  leur  miel  les^  riches  arbrisseaux 
£t  du  vin  dans  les  ehamps  fit  tarir  les  misseauz. 
Enfin,  l'urt  à  pus  Unis  vient  adoneir  nos  peines; 
Le  caiUott  rend  le  fea  que  recelaient  ses  veines; 

Tout  cède  aux  longs  travaux  et  surlont  «u  besoins.  i 
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De  même  dans  Ferdre  moral^  le  mal  a  été  permis  par  la 

suprême  sagesse,  comme  contraste  nécessaire  du  bien , 
le  crime  et  le  vice ,  comme  la  coaditiou  de  la  moralité 
et  de  la  vertu.  Si  le  co&ur  de  l'homme  est  livré  en  proie 
aux  passions,  c'est  pour  que  sa  raison  et  sa  volonté 
puissent  lutter  contre  elles,  les  modérer,  les  diriger,  et 
an  besoins  les  dompter.  C'est  de  cette  lutte  que  résulte 
notre  dignité  morale;  c'est  dans  les  victoires  rempor- 
tées sur  nous-mêmes  qne  réside  ie  mérite  de  nos  ac- 
tions; mais  ces  victoires  seraient-eiles  glorieuses  et  di- 
gnes d'être  rémunérées  dans  un  monde  meilleur,  si 
la  difllcuUé  n'en  élait  altcslée  par  la  fréquence  de  la 
défaite? 

Telles  sont  les  conditions  do  notre  existence  matérieile 
et  morale.  Les  utopistes  méconnaissent  les  unes  et  les 

autres.  Ils  errent  dans  l'ordre  éeonuiiiiquc,  en  substi- 
tuant à  la  propriété  la  conanimauté,  c'est  à-dire  au  prin- 
cipe du  travail  et  de  la  richesse,  celui  de  l'indolence  et 
de  la  misère.  Us  errent  dans  l'ordre  moral,  parce  qu'ils 
se  méprennent  sur  la  véritable  fin  de  l'homme,  qui  n'est 
point  le  bonheur  mais  le  mérite.  Au  fond,  toutes  leurs 
erreurs  proviennent  d'une  fausse  doctrine  sur  la  grande 
question  philosophique  de  l'existence  du  mal,  de  ce  mal 
quils  aggravent  parce  qu'ils  ne  savent  ni  s'y  résigner , 
ni  le  comprendre. 

Du  reste,  les  socialistes  ne  sont  pas  les  premiers  qui 
aient  reporté  l'âge  d'or  du  passé  à  l'avenir,  et  qui  aient 
promis  à  l'humanité  une  ère  de  bonheur  sans  nuage.  Dès 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  il  se  répandit  parmi 
les  disciples  de  la  nouvelle  religion  une  croyance  suivant 
laquelle  le  Christ  devait  régner  temporelleiuenl  sur  la 
terre  avec  les  saints,  pendant  une  période  de  mille  ans 
qcd  serait  close  par  le  dernier  jugement.  Cette  opinion 
avait  s%  source  dans  les  prophéties  qui  promettaient  aux 
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Juifs  que  Dieu,  après  les  avoir  disperses  en  Ire  les  na- 
tions, Lbs  rasseuiblerait  un  jour  et  les  ferait  jouir  d'un 
bonheur  parfait.  Isaîe  avait  annoncé  qu'à  la  iin  des  temps, 
le  Seigneur  créerait  de  nouveaux  cicux  et  une  terre  nou- 
velle %  où  son  peuple  perdrait  jusqu'au  souvenir*  des 
misères  passées.  Là  on  ne  verrait  plus  d'enfants  aborlifs 
ni  de  morts  prématurées;  I  homme  atteindrait  une  lon- 
gévité inconnue.  Son  travail  lui  procurerait  une  inépui- 
sable abondance.  «  Les  hommes  bâtiront  des  maisons  et 
«  y  habiteront,  ils  planteront  des  vignes  et  ils  en  man- 
w  geront  le  fruil.  —  Us  ne  bâtiront  pas  des  maisons  afin 

qu'un  autre  y  habite;  ils  ue  planteront  pas  des  vignes 

w  afin  qu'un  autre  en  mange  le  fruit  —  Ils  ne  Ira- 

w  vailleront  plus  en  vain,  et  n'engendreront  plus  des  en- 

fants  avec  crainte;  car  ils  seront  la  postéi  ilù  des  bé- 
«  nis  de  rÉlernel  ^.  —  Et  il  arrivera  qu'avant  qu'ils 

crient,  je  les  exaucerai,  et  lorsqu'ils  parleront  encore, 

je  les  aurai  déjà  entendus. —  Le  loup  etTagneau  pai- 
'*  tront  ensemble,  et  le  lion  mangera  de  Therbe  comme 
"  le  bœuf,  et  la  poussière  sera  la  nourriture  du  SvTpciit; 
«  on  ne  nuira  point,  on. ne  fera  aucini  doimuage  dans 
M  toute  la  montagne  de  ma  sainteté,  a  dit  l'Éternel.  » 
Ainsi  avait  prophétisé  Isa!e.  • 

Ézéchîel  ne  faisait  point  de  moins  magnifiques  pro- 
messes. Il  annonçait  aux  IK'hreiix  la  résurrection  géné- 
rale des  justes  qui,  sons  la  conduite  de  David,  viendraient 
former  dans  le  pays  de  leurs  pères  un  empire  puissant 
et  fortuné 

'  Isale,  chap.  LXV,  v.  17-23. 

^  Si  M.  Proiidhnn  ne  professail  un  souverain  mépi  is  pour  l*£criliire, 
il  aurait  probablement  vu  dans  cette  prophétie  Tannonce  de  Pabolition 
do  fermage  et  de  la  renie,  la  promesse  do  rigac  de  la  pouettion^  et 
de  lo  défaite  définitive  de  Bhtllhos. 

'  Ézéehiel,  cliup.  XXXVII,  v.  9â. 
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Parmi  les  Juifs  qui  embrassèrent  le  chrislianisme^  un 
certain  nombfeappartenaientà  cetCe  école,  qui  était  tou- 
jours disposée  à  prendre  les  textes  de  l'Écriture  au  pied 
de  la  lettre  ^  plutôt  qu*à  les  interpréter  dans  un  sens 
symbolique.  Rapprochant  les  prédictions  des  prophètes 
des  paroles  par  lesquelles  le  Glirist  annonçait  son  retour 
et  son  règne  glorieux,  ils  en  conclurent  que  le  Messie 
viendrait  dominer  temporellement  sur  la  terré  pendant 
mille  ans ,  et  réaliser  an  profit  des  justes  et  des  satnts 
toutes  les  promesses  d'isaïe.  Telle  est  l'origine,  moitié 
hébraïque,  moitié  chrétienne,  de  cette  croyance  au  mil- 
lenium ,  au  règne  temporel  du  Christ,  qui  fut  partagée 
par  Papias,  disciple  de  saint  Jean,  évèqne  d'Héraldc,  par 
plusieurs  Pères  de  l'Église,  au  nombre  desquels  on  re- 
marque saint  Justin  et  saint  Irénéo,  et  par  un  grand 
nombre  de  confesseurs  et  de  martyrs. 

A  partir  du  m*  siècle,  la  doctrine  des  melllénaires  vit 
de  jour  en  jour  diminuer  le  noml^re  de  ses  partisans. 
Elle  fut  combattue  par  la  plupart  des  Pères,  qui  fixèrent 
définitivement  les  dogmes  et  l'organisation  do  l'Église. 
Saint  Jérôme  la  rejeta  comme  constituant  une  fausse 
interprétation  de  l'Écriture;  mais  11  n'osa  pas  la  con- 
damner absolument  par  respect  pour  l'autorité  des  au- 
teurs ecclésiastiques  et  des  premiers  fidèles  qui  l'avaient 
adoptée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  croyance  au  millenium  n'a  jamais 
été  complètement  abandonnée.  On  la  voit  se  reproduire 
à  travers  les  âges  sous  des  formes  diverses,  et  à  chaque 

époque,  ses  partisans  ont  cru  reconnaître  dans  les  évé- 
nements terribles  ou  extraordinaires  dont  ils  étaient  té- 
moins ,  les  signes  précurseurs  de  la  grande  rénovation, 
les  Indices  de  l'approche  du  règne  du  Souverain  céleste. 
C'était  une  tradition  du  millénarisme  primitif,  que  cette 
attente  de  la  fin  du  monde  pour  le  premier  jour  do 
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Fan  1000  de  l'ère  chrétienne  qui,  dans  les  dernières  an* 
nées  dn  n<  siècle,  glaça  l'Ënrope  de  terrenr.  liés  rêve- 
ries du  millenium  se  mêlèrent  aux  folies  des  anabap' 
tistes  du  xvi«  siècle.  Elles  furent  portées  en  Angleterre 
par  les  anabaptistes  liollandais  <iai  s'y  réfugièrent  après 
la  ruine  de  leur  parti  à  Munster  et  à  Amsterdam.  On  les 
retroure  au  nombre  des  dogmes  de  ces  sectes  exaltées 
qiiî  contribuèrent  à  la  révolution  anglaise  de  1648.  C'é- 
taient les  millénaires  que  Ton  désignait  plus  spécialement 
à  cette  époque  sous  le  titre  d'hemmes  de  la  cinquième 
monarchie^  par  allusion  au  règne  du  Christ,  qui  devait, 
selon  eux ,  succéder  aux  quatre  empires  prédits  dans 
TApocalypse.  Ces  sectaires  étaient  partisans  fanatiques 
de  la  forme  républicaine,  et  aspiraient  à  rétablir  en  An- 
gleterre dans  toute  sa  sincérité.  D'accord  avec  les  nive- 
leurs,  ils  réclamaient  une  égale  représentation  du  peu- 
ple, des  parlements  annuels,  la  substitution  d'un  code 
simplifié  au  dédale  des  statuts  et  des  précédents  de  la 
loi  commune,  la  diminution  des  frais  de  justice,  la  sup- 
pression desdimes^etune  tolérance- religieuse  complète. 
Si  l'abolition  de  la  propriété,  la  communauté  des  biens  ou 
la  loi  agraire  furent  professées,  ce  ne  paraît  avoir  été 
que  par  une  infime  minorité ,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
trouve  dans  les  historiens  trace  de  l'existence  de  sectes* 
aussi  radicales. 

Les  millénaires  trempèrent*  dans  plusieurs  conspira- 
tions tramées  contre  le  pouvoir  despotique  de  Crorawell. 
Après  la  restauration  de  Charles  H ,  les  plus  exaltés 
continuèrent  à  se  bercer  des  mêmes  chimères  Leurs 
projets  et  leurs  espérances  vinrent  expirer  dans  une 
tentative  insensée.  En  1600,  un  certain  Venner»  enthou- 
siaste furieux,  connu  parles  complots  qu'il  avait  formés 
contre  Croiuwell,  surexcita  jusqu'à  la  folie,  par  ses  fré- 
nétiques déclamations ,  l'imagination  de  ses  co-rcligion- 

iVDKE.  39 
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naires.  Suivi  de  soixante  hommes  bien  armés^  il  se  pré- 
cipita dans  Irâ  rues  de  Londres,  bannières  déployées^ 
criant  que  le  règne  du  Christ  était  arrivé,  et  appèlant 
les  saints  à  se  joindre  à  lui.  Les  fanatiques  parcoururent 
ainsi  une  partie  de  la  ville.  Ils  se  croyaient  non  seule- 
ment invincibles ,  mais  encore  invulnérables.  Attaqués 
par  quelques  compagnies  de  milice  bourgeoise,  ils  se  re- 
tirèrent dans  un  petit  bois  où  un  détachement  des  gar- 
des les  combattit  sans  succès.  Puis  ils  rentrèrent  dans 
Londres.,  et  se  retranchèrent  dans  une  maison  dont  il 
liallut  faire  lenége.  Ils  refusèrent  obstinéDMol'de  se  ren- 
dre. Pour  les  réduire ,  on  dut  démolir  la  toitore  et  les 
chasser  à  coups  de  mousquet  d'étage  en  étage.  La  plupart 
furent  tués.  Les  survivants,  en  très  petit  nombre,  furent 
pris,  condamnés  à  mort  et  exécutés. 

Ainsi  finit  la  seule  tentative  dii  fanatkme  millénaire 
pour  réafiser  ses  rèyes  insensés.  La  doctrine  du  roille- 
nium  n'en  a  pas  moins  continué  de  subsister,  et  a  trouvé, 
jusqu'à  nos  jours,  de  nombreux  et  paciGques  interprè- 
tes. C'est  surtout  en  Âo^eterre  qu'elle  s'est  produite 
pendant  le  xvni*  et  le  xix*  siècle.  ËUe  s'est  compliquée 
et  corroborée  par  diverses  Interprétations  de  TApoca- 
lypse ,  ce  vaste  et  obscur  monument  du  mysticisme 
chrétien,  cette  incompréhensible  énigme  à  la  poursuite 
de  laquelle  on  a  vu  s'égarer  jusqu'au  génie  du  grand 
Newton.  • 

Dès  id84,  les  doctrines  des  anciens  millénaires  on  chi- 
liastes  ont  été  reprises  et  développées  dans  un  ouvrage 
anonyme  publié  à  Londres  par  un  écrivain  protestant, 
et  consacré  à  la  description  de  l'état,  de  l'Église  dans  les 
âges  iîiturs  K  L'auteur  s'attache  à  prouver  la  certitude 
du  règne  temporel  du  CItrist;  il  décrit  la  suprême  féli- 

I  Of  thc  Sia/e  of  the  Chureh  in  future  âge,  bj  W.  A.  LonUon, 
l<>84,  cbap.  II,  p.  M. 
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cilédont  son  avéueuient  sera  le  signal.  Le  physique 
ol  moral  sera  banni  de  la  terre.  Tous  les  genres  de  ty- 
ranrie^  tous  les  gouvernements  injustes  seront  abolis; 

le  mystique  protestant  ne  manque  pas  de  placer  au  pre- 
mier rang  de  cette  catégorie  le  pape  et  TÉglise  de  Rome, 
prophétie  que  ses  co-religionnairus  ont  à  l'envi  répétée. 
Glaytottf  évèquede  Clogher,  qui  publia  en  1740  une  dis-  . 
sertation  sur  les  prophéties,  va  jusqu'à  fixer  à  l'an  2000 
la  date  précise  de  la  conversion  des  Juifs,  de  la  chute 
du  papisme,  et  du  commencement  du  uiiilenium.  Whitby, 
John  Edwards,  Joseph  Mode  et  Tiiomas  Newton,  évêque 
de  Bristol,  professent  des  opinions  analogues.  Suivant 
eux^  à  Tavénement  du  règne  du  Christ,  l'empire  otlo«* 
man,  Rome,  Tan lechrist  seront  détruits;  l'évèque  Newton 
prétend  môme  que  tous  les  gouveruements  européens  se- 
ront renversés. 

Mais  ce  sont  surtout  Worthington,  Bellamy,  Wincbes* 
ter  et  Towers,  écrivains  de  la  fin  du  dernier  siècle,  qui 
ont  le  plus  complètement  renouvelé  les  rêveries  des  an- 
ciens cbiliastes.  Us  y  ont  même  ajouté  une  foule  d'em- 
bellissements fort  curieux  et  qui  offrent  de  frappants  rap- 
ports avec  les  questions  qui  s'agitent  de  nos  jours. 

cr  Wortbington,  dit  Thistorien  des  sectes  religieuses, 
«  auquel  nous  empruntons  la  plui)art  de  ces  détails , 
M  Worlhington  pense  uue  rÉvaugile  ramènera  graduel- 
'*  lement  le  paracMs,  à  la  suite  d'événements  dont  plu- 
«t  sieurs  sont  déjà  aeeonipUs...  1^  progrès  des  sciences 
w  et  des  arts  sont,  à  ses  yeux,  encore  un  acheminement  à 
«  ce  but  ;  mais  ces  progrès  seront  accélérés  vers  l'an  2000, 
M  parce  qu'alors  le  miUenium  commencera,  et  malgré 
«  quelques  désastres  causés  dans  cet  intervalle  par  la 
«f  perversité  de  Gog  et  de  Magog  (ce  'sont  les  peuples- 
«du  Nord  dont  Ézéchiel  prédit  Tinvasion,  chap.  58), 
«  tout  (iaira  par  les  nouveaux  cieuxella  nouvelie  terrx: 
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«  annoncés  dans  l'Apocalypse.  U  mal  phyrique  et  le 
«  mal  moral  dîsparaltroni;  la  mort  même  ne  moisson- 

«  nera  plus  personne,  l.cs  justes  persévéreront  dan»  la 
«  jusUce,el  jouiront  du  plus  haut  degré  du  bonheur  ter- 
^  reslre.  Cette  scène  brillante  sera  couronnée  par  leur 
«  entrée  dans  le  ciel  à  la  suite  de  Jésus-Christ  Wor- 
«  thington  présume  que  ce  pourrait  èlrè  vers  l'an  îttWO 
«  du  inonde,  à  la  lin  de  la  grande  année  platonique. 

u  Bellamy  croit  que  le  millenium  sera  un  règne  spi- 
«  rituel  de  Jésus-Cliiist  sur  la  terre.  11  n'y  aura  plus  ni 
«  guerre^  ni  famine,  ni  vice,  ni  extravagance.  L'indus- 
.  trie  fleurira,  le  globe  fournira  des  vêtements  et  la  sub- 
«  sistance  à  un  nombre  d'habitants  bien  plus  considé- 
«  rable  qu'aujourd'huL  Dieu  sera  universellement  connu, 
u  adoré,  et  dans  cet  espace  de  mille  ans,  il  y  aura  plus 
«  de  gens  sauvés  que  dans  tous  les  siècles  précédents. 

«  Winchester  soutient  qu'à  l'ouverture  du  miUenium, 
«  reinpire  turc  sera  affaibli  pour  faciliter  aux  Juifs  leur 
u  retour  à  Jérusalem.  Jésus-Chist  viendra  à  réquinoxe 
.c  de  printemps  ou  d'automne.  Son  corps  lumineux  sus- 
u  pendu  dans  les  airs  sur  l'équateur,  pendant  vmgt- 
«  quatre  heures,  sera  vu  de  l'un  à  l'autre  p61e  et  par 

u  tout  le  monde.  •  ^ 

«  Towers  voit  dans  le  millenium  une  grande  période 
u  embellie  par  la  piété  et  les  lumières  L'homme  n'est 
«  plus  exposé  aux  dangers  du  poison  animal,  végétal , 
«  minéral,  qui  ne  sera  plus  un  instrument  de  crime... 
«  Les  bètes  de  proie  et  les  animaux  nuisibles 'sont  dé- 
u  traits  ou  soumis  à  la  puissance  de  l'homme.  Il  n'y  a 
«  plus  ni  suicide,  ni  duel,  ni  assa88ina^  ni  vol,  m  pira- 
ce  les.  On  peut  cingler  librement  sur  toutes  les  mers. 
«  Les  sciences  sont  assez  perfectionnées  pour  qu'on  puisse 

I  Itiuiiraêi9n$  of  Propkuy,  elc..by  Toweis,  â  vol.  ia  s.  Loodon, 
%W,  U  M,  p.  •Ï4''. 
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«  se  somtraire  aox  dangers  de  la  foudre  et  désarmer  les 

«  tempêtes.  Les  peines  capitales  sont  abolies,  parce  qu'il 
«  n'y  a  plus  de  crimes,  de  dissensions,  de  guerres,  de 
*f  persécutions  civiles  ni  religieuses.  Les  peuples  sauva- 
«  ges  participent  à  tons  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
«r  Les  répoMiqaes  mêmes  éprouvent  de  grands  change 
«  ments,mais  plus  encore  les  États  monarchiques.  11  n'y 
«  a  plus  de  noblesse  que  celle  de  la  vertu.  Rien  n'étant 
«  plus  opposé  à  la  religion  que  la  gloire  militaire,  le  luxe 
«  et  la  vanité  des  cours,  tout  cela  subit  un  ebangement 
«  totak  L'empire  tare  est  anéanti  Tous  les  gouverne* 
«  monts  despotes  et  anti-chrétiens  son  renversés  *  »*  (Gré- 
goire,  Histoire  des  Sectes  religieuses^  tome  II).  Towers 
aperçoit  en  effet  dans  le  christianisme  un  élément  des- 
tructeur de  toutes  les  tyrannies. 

La  plupart  des  mUlénaires  maidfestent  ces  tendances' 
républicaines  et  démocratiques.  La  prédiction  du  dra- 
gon enchaîné  pour  mille  ans  annonce,  suivant  le  docteur 
Lancaster,  que  tt  les  fureurs  de  la  tyrannie  monarcbi- 
«  que  seront  encbainées.  »  Le  docteur  fiogue  n*a  pas 
une  grande  confiance  dans  la  conversion  des  rois^  car, 
dit  il ,  dans  la  Bible  on  ne  les  voit  jamais  s'assembler 
pour  prier  Dieu  ni  pour  rendre  les  peuples  heureux , 
mais  pour  combattre.  Cependant  le  docteur  Chalmers , 
de  Glascow^adm^  qu'au  temps  du  raillenium  les  rois 
eonserveroni  leurs  seepires  et  les  nobles  leurs  dis» 
tinctions.  Mais  la  charité,  la  bonté,  la  vertu  rappro- 
cheront toutes  les  conditions,  jusqu'au  moment  où  elles 
viendront  se  confondre  dans  l'égalité  de  la  béatitude 
céleste. 

Enfin  W.-F.  Fox,  écrivain  appartenant  à  la  secte  uni- 
laire,  voit  dans  le  millenium  le  dernier  terme  de  la  per- 
fectibilité dont  parlent  les  philosophes,  l'ère  de  la  vérité, 

*  '  iUuêt fUomê  of  Ffpk99ff,  kf  Towwt,  l.  tL  elMp»    p.  IS  tt  4SI. 
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de  Tunité  religieuse  et  politiqae.  Uo  graod  nombre  d'au- 
très  écrivains  britanniques  se  sont  préoccupés  do  eette 

question  pendant  les  premières  années  du  xix*  siècle,  et 
ont,  comme  leurs  devanciers,  mêlé  aux  idées  des  millé- 
naires des  interprétations  plus  ou  mdns  excentriques  de 
TApoealypse.  Quels  efforts  n'ont  pas  été  tentés  pour  dé- 
couvrir le  sens  de  eette  allégorie  célèbre^  et  deviner  le 
nom  de  la  bête  mystérieuse  dont  la  connaissance  don- 
nerait la  clef  de  toute  la  prophétie  i  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  on  y  a  vq  la  désignation  de  Rome 
idolâtre  et  persécutrice.  Les  liérésies  du  nM>yen  âge  ont 
appliqué  les  menaces  proférées  par  saint  Jean  â  la  pa- 
pauté et  à  l'Église  de  Rome;  les  diverses  sectes  protes- 
tantes ont  fidèlement  suivi  cet  exemple,  et  les  cathoU- 
ques  ne  sont  pas  demeurée  en*  arrière.  Les  alchimistes 
ont  crn  trouver  dans  TApocalypse  le  secret  du  grand 
œuvre;  dans  des  temps  plus  rapprochés^  leâ  défenseurs 
de  la  foi  y  ont  trouvé  des  allusions  évidentes  aux  phi- 
losophes du  xvin*  siècle.  Towers  et  Vaughan  y  ont  lu 
l'histoire  de  la  révolution  française;,  enfin  ie  curé  Po- 
Ihier  et  une  fouie  d'autres  interprètes  y  ont  reconnu 
manifestement  Napoléon.  Une  seule  question  est  restée 
douteuse  à  leurs  yeux.,  celle  de  savoir  si  cet  homme  ex- 
traordinaire devait  être  considéré  comme  Taotechrist 
lui-même,  ou  senlement  comme  son  précurseur.  On  de- 
vait s'attendre  à  voir  les  prophètes  du  sodalbme  mo- 
derne aller  aussi  chercher  des  armes  dans  ce  grand  ar- 
senal des  rêveurs  de  tous  les  temps:  ils  n'y  ont  pas 
manqué,  et  le  chef  actuel  de  la  secte  phalanstérienne  a 
cité,  dans  un  écrit  récent,  des  passages  de  Tallégorie  de 
saint  Jean  qui^  selon  lui,  annoncent  clairement  la  con- 
damnation «*  des  princes  de  la  terre,  rois,  aristocrates, 
«  hauts  et  puissants  seigneurs  de  la  féodalité  financière 
»  et  mercantile,  eu  un  mot  des  exploiteurs  de  tous  k% 
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genres»  et  le  règne  prochain  des  justes  el  des  sainls^M 
c'esl*à-dîre^  qui  le  croirait?  des  fouriéristes 

.  L'Angleterre. n'est  pas  le  seul  pays  où  la  doctrine  du 
millenium  ait  été  professée  dans  les  temps  modernes. 
Bengel,  en  4752^  et  plus  réceounent  Jung,  l'ont  soutenue 
€B  Allemagne,  finfin^  au  commencement  de  siècle»  elle 
a  été  défendue  chez  nous  avec  talent  par  le  savant  et 
religieux  président  Agier,  qui  a  publié  en  1809  une  tra- 
duction des  psaumes  sur  l'hébreu  avec  des  notes  criti- 
.ques,  et  une  analyse  d'un  ouvrage  manuscrit  en  trois 
volumes  in-folioi,  composé  par  le.P,  Lacnnza)  ancien  jé- 
suite du  Paraguay^  sur  le  miUeidnni. 

Agier,  comme  la  plupart  des  millénaires ,  affirme  la 
conversion  générale  des  Juifs  et  leur  réunion  dans  le 
pays  de  leurs  pères.  Là,  ils  rebâtiront  Jérusalem,  qui 
deviendra,  comme  par  le  passé,  1»  métropole  de  l'Église 
catholique.  Il  croit  pouvoir  fixer  approximativement  la 
date  de  ce  grand  événement  vers  l'an  1849. 

Dès  lors  commencera  pour  l'humanité  un  état  de  béa- 
titude spirituelle  et  de  prospérité  teoQMrelle  qui  nous 
est  garanti  par  les- témoignages  accumulés  des  prophè- 
tes. L'univers  reviendra  dans  la  même  situation  où  il  se 
trouvait  avant  la  chute  de  l'homme.  L'axe  de  la  terre 
sera  redressé  perpendiculairement  au  plauderécliptique, 
en  sorte  que  la  surface  jouira  d'up  prûitemps  perpétuel, 
d'un  air -pur  et  serein,  comme  dans  les  premiers  temps 
du  monde,  u  On  peut  espérer,  dit  Agier,  dans  cet  âge 
«  fortuné,  un  sol  fertile,  ime  grande  abondance  de  tou- 
te tes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  un  empire  sur  les 
«  animaux  pareil  à  celui  qu'exerçait  le  premier  homme, 
M  une  longue  vie  semblable  .â  celle  du  genre  humain 

'  Le  Soctalîsme  éevani  h  vieux  mîinde,  par' V.  Considéraiil,  p.  198. 
— *  Jéiut-Chritt  devant  iiê  99n»9iiê  dê  gmÊftê,  |^ir  Vietor  Meanior, 
k  la  ioite  du  préeédmit,  p.  S60. 
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«*  avant  le  déluge.  Toutes  les  monarchies  seront  éteintes 
»  et  tous  les  hommes  ne  formeront  qu'une  seule  famille. 
»  11  n*y  aura  plus  de  nations^,  car  ce  mot  nations  indi- 
cé que  des  sections  du  genre  humain  organisé  en  corps 
**  politiques.  Mais  il  n'aura  plus  de  sens  quand  il  n'y  aura 
«  plus  de  barrière  entre  les  diverses  portions  de  la  famille 
«  universelle.  Peut-être  même  verra-t-on  s'établir  sur  la 
«*  terre  l'unité  de  langage.  Enfin  Jésus-Christ  viendra  ré- 
"  gner  sur  ses  élus.  Énoch  et  Élie  seront  ses  précurseurs.  » 

Cependant  celle  époque  bienheureuse  sera  précédée 
par  d'affreuses  calamités  dues  à  la  venue  de  l'anlechrist. 
Les  démocrates  socialisles  et  les  républicains  exaltés  qui 
espèrent  une  ère  de  liberté,  d'égalité  absolue  et  de  bon- 
heur commun,  mais  qui  voient,  peut-être  avec  raison, 
dans  l'autocrate  russe  le  plus  redoutable  obstacle  à  cette 
grande  transformation,  ne  se  doutent  guère  que  cette 
opinion  est  formulée  depuis  quarante  ans;  ils  seraient 
probablement  assez  surpris  d'apprendre  qu'elle  est  cor- 
roborée par  une  des  prédictions  les  plus  claires  de  l'É- 
criture sainte.  La  chose  est  cependant  certaine,  et  Agier 
le  démontre  péremptoirement.  Ézéchiel  annonce,  en  ef- 
fet ',  que  le  prince  de  Ross,  Mosch  et  Tobol,  viendra 
fondre  sur  les  élus  du  Seigneur,  du  côté  de  l'aquilon,  de 
la  terre  de  Gog  et  de  Magog,  qui  est  reconnue  unani- 
mement par  tous  les  interprètes  de  la  Bible  pour  l'an- 
cienne Scythie,  la  Russie  moderne.  Les  désignations  de 
la  Bible  sont,  du  reste,  parfaitement  claires.  Ross  est  le 
nom  slave  des  Russes;  Mosch,  celui  de  Moscou,  et  To- 
bol désigne  Tobolsk,  capitale  de  la  Sibérie.  Les  peuples 
rassemblés  des  quatre  coins  de  la  terre,  les  nuées  de  gens 
de  cheval  que  le  prince  de  Ross  traînera  à  sa  suite,  ne 
sont  autres  que  les  hordes  des  cosaques  asiatiques.  Agier 
tient  donc  pour  constant  que  l'anlechrist,  le  grand  en- 

'  Ézéchiel,  chap.  XXXVUl. 


.4d7 
ie,  sera  un 


empereur  de  Russie.  Mais  que  ceux  qui  partagent  sa 
conviction  se  rassurent  La  même  prédiction  annonce  que 
Gog  et  Magog,  après  avoir  désolé  une  partie  de  là  terre, 
seront  eitenninés  par  la  oolère  du  SeigDeor,  et  écrasés 
sous  une  pluie  de  pierres  et  de  soufre  eoflammé. 

Ces  idées  mystiques,  qui  nous  paraissent  si  extraor- 
dinaires, préoccupaient  cependant,  avant  1850,  un  grand 
nombre  d'esprits  dans  le  midi  de  la  France.  Une  bro- 
énlt%  itttîtiÂâe  kê  Prétwnmtê  de  VJMechriêi,  y  avait 
eu,  dès  1822^  sept  éditions.  11  est  probable  que  le  nombre 
de  ces  mystiques  a  beaucoup  diminué  de  nos  jours.  L'esprit 
humain  est  ac4u|llement  eo  proie  à  d'autres,  vertiges. 

N>y»a*'#nlr€yièi»drens  pmnt  de  discuter,  an  point  de 
vue  iilÉMw^lfc'MuPPel,  les  théories  des  millénaires, 
sur  lesquelles  les  plus  'savants  théologiens  eux-mêmes 
n'ont  pas  osé  se  prononcer.  De  semblables  idées,  placées 


•ont  évidemment  liars  de  k  sphère  de  la  raison  humai- 
na  Aussi  ïiétti^9k)irnerons-nous  à  signaler  les  frappantes 

analogies  qu'elles  présentent,  sous  certains  rapports, 
avec  les  iilopies  socialistes  et  les  profondes  différences 
qui  les  en  distinguent  sous  d'autres  points  de  vue. 

L'attente  d'une  ère  de  régénération  où  le  mal  sera 
complètement  banni  de  la  terre,  d'une  période  de  féli- 
cité matérielle  et  d*ordre  parfait,  est  une  espérance  com- 
mune aux  millénaires  et  aux  socialistes.  Les  rêves  les 
plus  hardis  de  Charles  Fourier  lui-même  ont  été  devan- 
cés par  ceux  des  interprètes  du  millenium.  On  a.  faitre-  ^ 
marquer  avec  raison  que  les  doctrines  de  la  firatemité 
et  de  la  solidarité  universelle,  de  la  fusion  des  nationa- 
lités et  de  la  paix  perpétuelle,  de  la  régénération  du 
christianisme,  ont  été  dès  longtemps  professées  par  les 
mystiques  partisans  du  règne  temporel  du  Clirist«  liais 


T 
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li  s'arrèt<>nt  les  analogies.  Les  inlléiiiares,  en  effet,  ne 

se  sont  rallachés  à  aucun  plan  déterminé  de  réforme  so- 
ciale; ils  ont  complètement  négligé  les  questions  économi- 
ques qui  jouent  un  si  grand  r^le  dans  les  utopies  commu- 
nistes et  socialistes.  Ils  se  bornent  à  prédire  à  rbumanité 
une  périodede  bonheur  sans  nnage^  due  à  lintenrention 
surnaturelle  de  la  souveraine  puissance.  Cette  interven- 
tion de  la  Divinité  les  dispense  de  toute  autre  explication. 

Les  croyances  des  millénaires  appellent  le  sourire  sur 
les  lèvres  des  rationalistes^  et  sont  même  taxées  de  folie 
par  riminense  majorité  des  croyants ,  soit  eathoUqnes , 
soit  protestants.  Cependant,  ces  opinions,  quelque  con- 
traires qu'elles  paraissent  au  bon  sens,  n'en  sont  pas 
moins  beaucoup  plus  raisonnables  que  les  espérances 
et  les  projets  du  socialisme.  Celui,  en  effet,  se  flatte  As 
parvenir,  par  des  moyens  purement  humains,  à  réaliser 
sur  la  terre  le  règne  de  la  justice  absolue  et  du  bonheur 
parfait,  à  en  bannir  complètement  le  mal  moral  et  phy- 
nque.  H  ne  s'agit  pour  cela,  selon  ses  partisans,  que  de 
remanier  complètement  les  lois  eiviles  et  politiques,  de 
renouveler  de  fbnd  en  comble  les  bases  de  la  société. 
Que  si  on  leur  objecte  qu'il  faudrait  aussi  changer  le 
cœur  humain  et  les  lois  de  la  nature,  ils  répondent  que 
les  passions,  excellentes  en  elles-mêmes,  ne  sont  faussées 
que  par  le  vice  de  nos  institutions;  qu*tt  imX  imputer  la 
misère  non  à  la  parcimonie  de  la  nature,  mais  h  la  mau- 
vaise organisation  du  travail  humain. 
.  Les  millénaires,  au  contrai rc,.  subordonnent  cette  gran- 
de lénovation  a  un  acte  spécial  de  la  souvendue  puis- 
sance. Ils  avouent  que  TAuteur  des  choses  peut  seul  mo- 
difier aussi  profondément  les  conditions  d'existence  de 
l'humanité.  Ils  ne  voient  pas  dans  une  révolution  poli- 
tique ou  sociale  la  panacée  qui  doit  guérir  tous  les  maux 
dont  elte  souffre.  Us  reconnussent  que  ce  prodigieux  Té- 
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sultatoepcnt  être  atteint  que  par  une  révolution  divine. 

Tout  cela  est  parfaitement  raisonnable.  Quant  au  point  de 
savoir  si  l'intervention  delà  Divinité, telle  qu'ils  l'espèrent, 
doit  se  réaliser  un  jour,  c*est  une  question  placée  hors  des 
limites  de  la  raison.  Mais  cette  intervention  admise  par  la 
foi  ou  la  crédulité^  toutes  les  conséquences  qu'en  déduisent 
les  millénaires  n'ont  rien  d'absurde  ni  de  conlradicloire. 

Enfin  les  millénaires  se  distinguent  profondément  du 
socialisme  par  le  caractère  éminemment  moral  et  reli* 
gieux  de  leurs  croyances.  Ils  ne  prétendent  pas,  comme 
la  plupart  des  utopistes^  abroger  la  morale,  code  suranné 
de  l'abstinence  et  de  la  résignation;  ils  n'émancipent  pas 
les  passions;  ils  n'appellent  pas  le  règne  d'une  promis- 
cuité patente  ou  déguisée;  on  ne  les  voit  pas  tantôt  s*a- 
btmer  dans  un  vague  panthéisme,  tanlôt  nier.  la  Divinité, 
tantôt  ne  la  reconnaître  que  pour  la  blasphémer  ;  ils 
n'enferment  pas  nos  espérances  dans  le  cercle  étroit  de 
cette  vie  terrestre,  et  ne  rejettent  point  comme  une 
vaine  fable  l'attente  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
autre  vie.  Le boiUiear  qu'ils  espèrent  et  qu'ils  appellent 
de  leurs  vœux,  c'est  surtout  celui  qui  résultera  de  l'ob- 
servation des  lois  de  l'Évangile,  de  la  perfection  morale, 
de  l'exercice  de  la  piété  et  de  toutes  les  vertus.  Us  re* 
eonnaissent  et  bénissent  la  Divinité ,  et  attendent  avec 
respect  qu'efie  se  manifeste  de  nouveau  à  la  terre.  Ënfin, 
dans  les  dernières  profondeurs  de  l'avenir,  ils  montrent 
le  souverain  Juge  venant  rendre  à  chacun  suivant  son 
mérita  et  ses  œuvres.  Si  donc  il  est  vrai  de  dire  que 
les  idées  des  partisans  du  uiillenium  se  rapprochent  sur 
certains  points  des  rêves  du  communisme  et  du*  socia- 
lisme, on  doit  reconnailre  (lu'elles  s'en  éloignent,  sur 
ies  questions  les  plus  importantes,  de  toute  la  distance 
qui  sépare  la  foi  de  l'incrédulité,  le  sentiment  religieux 
de  Tathéisme,  la  morale  de  Taudacieuse  négation  deslcôs 
qui  ont  été  Téterpel  objet  du  respect  des  hommes. 
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Nous  ayons  retracé  l'hiatoire  des  principales  manifesta- 
tions du  communisme  dans  Tordre  des  faits  et  dans  celui 
des  idées.  La  Crète,  Lacédémone^  les  ordres  monasti- 
ques, les  congrégations  des  moraves,  les  missions  du  Pa- 
raguay, les  anabaptistes,  nous  ont  jucoessîYenMnt  mon- 
tré des  appKcations  du  eommunisme  combiné  vrec  le 
principe  du  dévouement  à  la  cité,  de  Fascétisme,  de  Ten- 
thousiasme  religieux.  Nous  avons  vu  Platon  développer 
les  germes  de  la  théorie  communiste  déposés  dans  les 
lois  de  Minos  et  les  institutions  de  Lycurgue,  et  léguer 
aux  âges  suivants  ce  funeste  héritage  qui,  recueilli  par 
les  premiers  gnostiques  et  les  sophistes  d'Alexandrie, 
s'est  transmis  aux  esprits  aventureux  des  temps  moder- 
nes. Morus,  Campanella,  Morelly,  Mably,  Babeuf  et  ses 
.  complices,  ont  passé  devant  nos  yeux  déroulant  divers 
plans  d'organisation  du  régime  de  la  communauté.  Enfin, 
nous  nous  sommes  efforcés  de  mettre  en  lumière  le  lien 
qui  unit  les  utopies  actuelles  à  l'antique  erreur  du  coui- 
munisme. 


conacsioii. 


Résumons  les  graves  enseignements  qui  ressortent  du 
spectacle  de  ces  événements  et  de  ces  doctrines. 

S'il  est  un  point  sur  lequel  concordent  les  données  du 
■  raisonnement  et  l'autorité  des  exemples^  c'est  la  relation 
inévitable  qui  existe  entre  l'exagération  du  principe  de 
l'égalité  et  le  communisme.  La  communauté  est  la  con- 
dusion  à  laquelle  une  logique  inexorable  a  poussé  les 
doctrines  philosopbiques^  les  sectes  religieuses  et  les 
partis  politiques  qui  ont  pris  pour  point  de  départ  l'é- 
galité absolue  des  conditions  et  des  jouissances^  qui  ont 
dépassé  les  limites  de  l'égalité  des  droits,  de  l'égalité 
deranC  la  loL  Telle  est  l»Yoie  qu'ont  parcourue  Lycur- 
gue,  Platon,  Moru8»Ganipané0a,Morelly^  Mab1y,M.0wen 
et  M.  Louis  Blanc;  c'est  la  pente  fatale  sur  laquelle  ont 
glissé  les  carpocraticns  et  les  anabaptistes,  qui  aspiraient 
à  faire  passer  dans  le  domaine  des  faits  matériels  le 
dogme  de  l'égalité  religieuse;  tel  est  ^fin  le  terme  au' 
quel  arriva  le  parti  montagnard  de  1795,  qui  vint  ex- 
pirer dans  la  conjuration  communiste  des  égaux. 

L'erreur  capitale  de  ces  doctrines  et  de  ces  partis  con- 
siste à  sacritier  la  liberté  à  l'égalilé.  Cette  erreur  a  éclaté 
récemment  dans  tout  son  jour,  lorsque  le  parti  nllrà- 
démocratique  a  supprimé  de  la  devise  de  la  République 
le  mot  de  liberté^  pour  le  remplacer  par  celui  de  soli- 
darité. C'est  là  méconnaître  le  lien  intime  qui  rattache 
l'idée  de  l'égalité  à  celle  de  la  liberté;  c'est  méconnaître 
la  nature  humaine.  Dansl'ordfe  moral,  la  notion  d'éga- 
.  lité  n'est  point  antérieure  à  celle  de  liberté;  elle  en  est 
an  contraire  la  conséquence^  le  corollaire.  Quand  il  ar- 
rête sa  pensée  sur  son  propre  être,  l'homme  reconnaît 
en  lui  des  facultés  énergiques  qui  tendent  invineibler 
ment  à  s'exercer,  à  se  développer.  Quand  il  descend 
dans  les  profondeurs  de  sa  conscience,  il  s'aperçoit  sous  * 
l'aspect  d'une  force  spontanée  et  autonome,  d'une  vo- 
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lonté  indépendante:  il  se  sent  et  se  proclame  aclif, libre 
et  responsable.  11  comprend  que  cette  activité  ne  doit, 
pas  être  endialoée,  cette  liberté  refoolée  daDs  le  for  in- 
térieori,  cette  responsabilitè  anéantie  par  la  servitade.  Il 
aspire  donc  à  manifester  au  dehors  ces  attributs  essen- 
tiels de  sa  nature^  il  reconnaît  dans  leur  existence  la  ré- 
yélatioQ  d'un  droit,  il  se  soulève  contrôles  obstacles  ar- 
bitrairement, opposés  à  son  exercice.  Libre  aux  yeux  de 
la  psychologie  et  de  la  morale,  il  veut  rester  libre  dans 
l'ordre  politique.  La  liberté,  tel  est  donc  le  proinier  de 
ses  droits,  celui  dont  il  réclame  avant  tout  la  gar^^itie 
de  la  part  de  la  société.  Or,  ce  droit  est  s^nblable  pour 
tons;  nul  ne  saurait  en  être  déponilléau  profit  d*autruL 
De  là  natt  la  notion  de  IVgalité  politique  essentiellement 
subordonnée  à  cdle  de  la  liberté.  Ainsi  conçue.,  l'é- 
galité des  droits,  l'égalité  devant  la  loi,  ne  fait  qu'as- 
snrer  la  liberté  de  chacun,  le  plein  et  entier  exercice  de 
ses  facultés;  elle  ne  prétend  point  réparer,  corriger,  les 
inégalités  naturelles  que  ces  facultés  présentent  chez  les 
divers  individus;  loin  de  là,  elle  ne  fait  qu'en  favoriser 
Je  développement,  permettre  à  chacun  de  se  classer  dans 
la  société  suivant  sa  valeur. 

Or,  les  plus  éclatantes  et  les  plus  respectables  mani- 
festations de  la  liberté,  de  la  volonté  de  l'homme,  ce  sont 
la  propriété  et  la  formation  de  la  famille.  La  première 
naissant  de  l'occupation  et  du  travail^  constate  renipire 
de  sa  force  intelligente  sur  la  matière;  la  seconde  sa- 
tisfait les  tendances  naturelles  de  son  cœur.  De  la  fa- 
mille et  du  droit  de  disposer,  qui  constitue  l'essence  de 
la  propriété,  naît  l'hérédité.  Tout,  dans  cet  ordre  de 
faits  est  conséquent  et  harmonique.  L'activité  productive, 
stimulée  par  le  sentiment  de  la  prc^riélé  individuelle  et 
de  la  famille,  triomphe  de  k  parcimonie  de  la  natore,et 
la  société  s'élève,  par  un  progrès  continu,  au  bien  être 
et  à  la  science.. 


Digitized  by 


cofiCLUSioif.  463 

Que  si,  au  contraire,  on  isole  l'idée  d'égalité  de  celle 
de  liberté,  si  l'on  prend  l'égalité  pour  la  fin  de  Tordre 
sodal,  tandis  <(ki*die  n'en  est  que  le  moyen,  alors  on  est 
entraîné  dans  une  série  de  conséquences  désastreuses  ^ 
on  se  perd  dans  un  dédale  de  contradictions.  La  riéga- 
tîoa  de  la  liberté,  qui  se  trouve  à  l'origine  du  système, 
se  reproduit  plus  manifeste  et  plus  odieuse  dans  tous  ses 
développements;  partout  éclate  un  arbitraire  effréné:  ce 
sont  d'abord  des  limitations,  des  restrictions  opposées  à 
raccroisj^ement  de  la  richesse;  des  maximum,  des  impôts 
progressifs  et  somptuaires  qui  n'ont  aucune  règle  tixe, 
aucune  limite;  un  droit  atisolu  accordé  à  l'État  sur  les 
biens  des  individus;  rd>ligation  imposée  à  la  société  de 
fournir  des  capitaux  et  du  travail  à  tons  ses  membres. 
Bientôt  l'impuissance  de  ces  moyens  est  reconnue,  et  la 
suppression  de  la  propriété  individuelle  et  de  la  famille 
a]^aralt  comme  la  condition  nécessaire  de  l'égalité.  Alors 
le  sacrifice  de  la  liberté  est  complet.  L'bomme  appartient 
corps  et  ame,  à  cette  abstraction  qu'on  appelle  TÉtat;  il 
devient  esclave  d'une  règle  inflexible  dont  le  despotisme 
se  résout  fatalement  dans  la  domination  tyrannique  de 
quelques-uns.  ^ 

Les  partisans  de  l'égalité  absolue  ne  peuvent  pourtant 
se  dissimuler  que  l'espèce  humaine  ne  présente  le  spec- 
tacle d'inégalités  qui  semblent  établies  par  la  nature 
elle-même:  inégalités  de  vigueur  et  d'adresse  physiques, 
inégalités  d'intelMgenee,  in^lilés  de  coorag»,  d'éner- 
gie, de  persévérance.  Us  :S'efforcent  alors  de  les  atté- 
nuer, de  les  contester,  ils  soutiennent  qu'il  n'existe  en 
réalité  que  des  variétés  d'aptitudes  et  de  penchants;  que 
toutes  les  fonctions  sont  équivalentes  dans  la  société  ; 
que  les  inégalités  apparenteji  proviennent  noQ^de  la  na* 
tnre,  mab  de  l'éducation.  Aussi,  veulent-Us  que  l'État 
s'empare  des  enfants  dès  leur  niiissapce,  les  souiuctie  à 
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une  éducalion  semblable  pour  tous,  f^omie  leur  intel- 
ligence et  leur  cœar  sur  un  type  uniformè.  «  Le  voilà 
«  donc,  dit  M.  do  Lamennais  %  maître  absolu  de  l'être 

M  spirituel  comme  de  Tètre  organique.  L'intelligence  et 
«  la  conscience^  tout  dépend  de  lui^  tout  lui  est  soumis. 

Plus  de  famille,  plus  de  paternité,  plus  de  mariage  dès 
<f  lors.  Un  mâle,  une  femdle,  des  petits,  que  l'État  ma- 
•  u  nipule,  dont  il  fait  ce  qu'il  veut,  moralement,  physi- 
«  qnement  ;  une  servitude  universelle  et  si  profonde , 
»  que  rien  n'y  échappe,  qu'elle  pénètre  jusqu'à  l'amc 
M  même. 

Ce  système  d'esclavage,  intollectuel  s'étend  à  tous  les 
âges.  De  même  qu'on  a  des  ^mnases,  des  lycées  pour 

façonner  Tenfance,  on  aura  pour  l'âge  mûr  une  science 
officielle,  des  livres  et  une  presse  exclusivement  rédigées 
par  des  fonctionnaires  publics;  heureux  encore  si  Ton 
ne  décrète  pas  un  incendie  général  des  monuments  de 
la  sdence,  de  la  littérature  et  de  l'histoirel  Quant  aux 
beaux-arts,  à  la  poésie,  qui  ont  entre  autres  missions 
celle  de  glorifler  toutes  les  supériorités  sociales,  vertu, 
courage,  génie,  beauté;  qui  exaltent  et  fortitient  le  sen- 
timent de  l'individualité  ;  dans  lesquels  l'homme  vaut  sur- 
tout par  l'originalité  de  son  talent;  presque  tous  les  com- 
munistes et  les  partisans  de  l'égalité  absolue  s'accor- 
dent pour  les  proscrire.  Lycurgue  les  bannissait  de 
Sparte;  Platon  chassait  les  poètes  de  sa  répubUque; Ba- 
Jbenf  et  ses  complices,  fidsaient  de  tous  les  arts  un  sa- 
criBce  sur  l'autel  de  l'égalité. 

Kii  supprimant  l'intérêt  individuel,  la  sollicitude  pa- 
ternelle, l'espérance  pour  chaque  individu  de  s'élever 
par  ses  efforts  à  une  condition  meilleure,  d'assurer  l'a* 
venir  «le  sa  postérité,  les  utopistes  sont  forcés  de  recon- 
naître qu'ils  détruisent  le  molnle  le  plus  énergique  de 

'  Du  Passé  et  de    Avenir  du  peuple,  p.  158. 
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l'activité,  qtt'iltémousmt  raiguillon  de  riodustrie.  Pour 
y  suppléer^)  ils  invoquent  des  principes  contradictoire»; 

tantôt  ils  soutiennent  que  le  travail  convenablement  or- 
ganisé présente  par  lui-même  un  attrait  suffisant  pour 
déterminer  rhomme  à  s'y  livrer  avec  ardeur;  tantôt  ils 
font  appel  au  principe  du  dévouement,  au  sentiment  de 
fraternité,  et  reconnaissent  par  là  que  le  travail,  essen* 
tiellement  pénible  et  répugnant,  ne  saurait  être  ac- 
compli que  sous  riaûueace  d'un  mobile  pris  en  dehors 
de  lui 

L'utopie  ne  se  met  pas  moins  en  conlradiction  avec 

elle-même,  lorsqu'elle  proclame  à  la  fois  la  perversion 
de  la  société  et  la  bonté  native  de  rhomme  lorsqu'elle 
déclame  contre  Tindividualisme,  et  que  d'un  autre  côté 
elle  rébalnlite  les  passions  et  préconise  les  jouissanceB 
matérielles;  lorsqu'elle  -conclut  tantôt  au  despotisme, 
tantôt  à  l'anarchie. 

Enfin,  si  tous  les  systèmes  enfantés  par  l'imagination 
des  rêveurs  s'accordent  pour  nier  la  propriété  indivi- 
duelle, proclamer  rexcellence  de  la  propriété  collective 
et  de  la  vie  commune,  pour  confier  à  tm  pouvoir  arbi- 
traire le  soin  de  distribuer  les  tiulics  et  les  nécessités 
de  la  vie;  s'ils  concluent.,  suit  explicitement,  soit  impli- 
citement à  Tabolition  de  la  famille;  si  tous. se  résolvent 
ainsi  dans  le  Qommuaisme,  ils  se  divisent  et  se  combat- 
tent sur  l'étendue  du  cercle  que  doit  embrasser  chaque 
communauté,  et  sur  la  répartition  des  produits  du  tra- 
vail CQllectif.  Les  uns  prétendent  soumettre  des  nations 
entières  à  une  communauté  unitaire  et  centralisée;  d'au** 
très  veulent  restreindre  l'association  dans  les  étroite»  li* 
miles  d'un  phalanstère^  et  constituer  un  grand  nombre 
de  petits  centres  d'exploitation  agricole  et  industrielle, 
qui  seront  propriétaires  les  uns  a  l'égard  des  autres  de 
Ictirs  territoires,  de  leurs  édiiices,  de  leurs  capitaux  uio- 

M' DRE.  30 
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biliers.  Les  asdat-simoniens  répartissent  les  produits  se- 
lon la  capacité  et  les  œa  vres  ;  les  phalanstérieos,  selon  le 
capital^  le  travail  et  le  talent;  les  communistes  propre- 
ment dits,  adoptent  la  loi  de  l'égalité;  les  démocrates 
communistes^  M.  Louis  Blanc  à  leur  tète,  veulent  distri- 
buer les  tâches  suivant  les  facultés,  les  produits  suivant 
les  besoins. 

Ainsi  ^  l'anarchie  est  dans  le  champ  de  Tatopie  ;  ses 
représentants,  d'accord  pour  détruire,  pour  proclamer 
la  communauté»  se  contredisent  et  inlirment  réciproque- 
ment leurs  conclusions  quand  il  s'agit  de  l'organiser , 
de  lui  donner  des  lois.  Mais  les  divergraces  sodalisles 
ne  sont  que  les  hérésies  de  la  religion  dont  le  commu- 
nisme égalitaire  est  l'orthodoxie.  Cette  dernière  doc- 
trine est  seule  logique  et  facilement  perceptible;  seule 
elle  se  rattache  à  l'un  des  grands  principes  de  morale 
et  de  politique  conçus  par  l'esprit  humain,  celui  de  l'é- 
galité; elle  le  dénature,  il  est  vrai  en  l'exagérant;  mais 
elle  lui  emprunte  une  immense  puissance. 

Tous  les  socialistes,  au  contraire,  manquent  de  logi- 
que, de  simplicité  et  de  clarté.  On  peut  les  ramener  à 
deux  classes:  les  uns  adoptent  le  principe  du  commu- 
nisme, à  savoir  l'égalité  réelle,  mais  n'acceptent  point 
franchement  le  régime  de  la  communauté,  qui  en  est 
la  conséquence.  lis  se  bornent  à  réclamer  des  lois  res» 
trictives  de  la  propriété  et  de  l'hérédité,  l'absorption 
par  l'État  de  tontes  les  grandes  industries,  la  consécra- 
tion du  droit  au  travail,  l'établissement  d'impôts  arbi- 
trairement progressifs.  Ce  sont  les  socialistes  égalitai- 
res ,  les  uUrà-démocrafes  •  les  communistes  sans  le  sa- 
voir. Ils  sont  condamnés  à  épuiser,  comme  par  le  passé, 
la  série  des  conséquences  de  leur  principe  et  à  aboutir 
au  connuanismo  absolu,  ou  tout  au  moins  à  lui  frayer 
la  voie. 
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Les  autres  acceptent  les  conséquences  du  principe  de 
l'égalité,  c'est-à-dire  l'abolition  de  la  propriété  indivi- 
duelle et  la  vie  en  commun;  mais,  par  le  plus  étrange 
paralogisme,  ils  repoussent  le  principe  lui-même,  et  pro- 
clament l'inégalité  de  répartition,  réglée  par  des  pou- 
voirs arbitraires.  Tels  ont  été  les  saint-simoniens^  tels 
sont  encore  les  fouriéristes,  dont  la  conc^tion  est  la  plus 
radicalement  nulle  au  point  de.  vue  du  raisonnement  et 
de  la  philosophie.  Ces  derniers  doivent  sacrifier  ou  l'iné- 
galité, ou  la  coiunuinauté.  Déjà  ils  subissent  cette  néces- 
sité, et  sont  entraînés  dans  la  sphère  d'action  des  com- 
munistes et  des  ultrà-démocrates;  ils  se  rapprochent  de 
jour  en  jour  des  théories  égalitaires. 

Le  communisme  pur  est  donc  le  pivot  autour  duquel 
gravitent  tous  les  systèmes  de  l'utopie,  le  centre  vers  le- 
quel une  invincible  attraction  les  ramène.  Tel  est  le  ré* 
sultat  qui,  aperçu  par  la  raison,  se  trouve  confirmé  par 
le  tableau  des  faits  historiques  et  de  Tenchalneinent  des 
doctrines. 

Or,  le  communisme,  résumé,  lien  et  conclusion  de  tou- 
tes les  utopies,  est  irrévocablement  condamné  par  les 
odieuses  conséquences  qu'il  tentraine,  et  dont  la  nécessité 

est  rendue  manifeste  par  les  théories  de  ses  défenseurs 
et  le  spectacle  des  applications  qui  en  ont  été  tentées. 
Anéantissement  de  la  personnalité  humaine,  suppression 
de  la  poésie,  des  arts  et  des  hautes  spéculations,  despo- 
tisme abrutissant,  promiscnité:  voilà  le  développement 
de  la  formule  du  communisiue;  voilà  le  dernier  mot  des 
utopies. 

Enfin,  pour  achever  de  juger  l'utopie,  il  iaut  embrasser 
d'un  coap  d'oeil  le  r6le  qu'elle  a  joué  dans  l'existence 

de  l'humanité,  dans  le  développement  de  la  civilisation. 

Le  communisme  s'est  produit  à  quatre  grandes  épo- 
ques de  rhistoire.  li^n  Grèce,  au  moment  de  la  naissance 
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des  «dences  et  des  arts;  daos  les  premiers  siècles  du 
christianisme;  au  commencemeot  de  la  réformation  du  xvi* 

siècle  ;  enfin.,  pendant  la  révolution  française.  La  Crète  et 
Laci^déinone,  les  carpoct  atiens,  les  anabaptistes.  Babeuf 
et  ses  complices  en  ont  été^  à  ces  diverses  époques,  les 
représentants.  Or,  à  chacune  de  ces  périodes,  le  commu- 
nisme,  loin  de  favoriser  le  dévéloppenent  de  TinteUi- 
gencc  humaine,  les  progrès  de  la  civilisation,  les  a  tou- 
jours compromis,  s'est  toujours  signalé  par  ses  tendan- 
ces rétrogrades  et  barbares. 

Ën  Grèce,  Athènes^  la  cité  propriétaire,  développait 
l'industrie  et  la  navigation^  reliait  les  peuples  par  son 
commerce.  Ses  citoyens  cultivaient  les  sciences ,  mesu- 
raient le  cours  des  astres,  atteignaient  aux  plus  subli- 
mes spéculations  de  la  philosophie,  lis  élevaient  les  Pro- 
pylées et  le  Parthénon,  sculptaient  le  Jupiter  et  la  Vé- 
nus^ eomtnnaient  d'harmonieuses  théories. 

Sparte,  la  bourgade  communiste,  proscrivait  les  com- 
modités de  la  vie,  s'isolait  du  reste  des  hommes,  n'avait 
avec  eux  d'autres  rapports  que  ceux  de  la  guerre  et  de 
la  dévastation,  asservissait  Hélos,  détruisait  Messène; 
elle  retenait  ses  citoyens  daiis  les  liens  de  l'ignorance , 
de  la  paressv!  et  de  la  supcrslilion.  Elle  dressait  des  hut- 
tes, posait  sur  des  autels  bruts  d'informes  divinités,  et 
coupait  les  cordes  de  la  lyre. 

Athènes  adoucissait  la  condition  de  l'esclave,  proté- 
geait sa  vie,  et  faisait  ainsi  un  pas  vers  le  grand  progrès 
que  l'humanité  avait  alors  à  accomplir;  Sparte,  au  con- 
traire, aggravait  les  rigueurs  de  la  servitude,  transfor- 
mait ses  Ilotes -en  bètes  de  somme  et  en  gibier  humain. 

Ainsi,  tandis  que  la  patrie  de  Selon,  représentant  le 
principe  de  la  propriété,  frayait  les  routes  de  la  pensée, 
léguait  à  l'avenir  les  germes  féconds  de  la  science,  les 
modèles  iu\périssahles  des  arts,  rexemple  de  la  douceur 
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des  mœurs,  le  peuple  de  Lycurgue,  soumis  au  commu- 
nisme, s'efforçait  de  retenir  l'humanité  dans  les  ténè- 
bres^ de  la  ramener  à  la  barbarie. 

Plus  tard,  lorsque  le  christianisme  fut  venu  révéler 
au  monde  les  divins  principes  de  la  charité  et  de  la  pu- 
reté morale,  le  communisme  se  reproduisit  ave&lemème 
caractère.  Alors  l'humanité  avait  à  s'affranchir  du  joug 
des  passions  brutales^  à  s'arracher  à  cet  abtme  de  cor- 
ruption et  d'immoralité  où  l'avait  plongée  le  paganisme. 
Aussi,  la  religion  chétienne  proclama-t-elle  Tunité  du 
mariage,  le  mérite  de  la  virginité»  la  mortification  de  la 
diair.  Mais  bientôt  l'hérésie  communiste  des  gnostiques 
et  des  carpocratiens  vint  élever  autel  contre  autel,  pro- 
clamer la  communauté  des  femmes^  et  dépasser  l'infamie 
des  mœurs  païennes.  Elle  fournit  des  arguments  aux 
ennemis  du  christianisme,.des  chefs  d'accusation  à  ses 
persécuteurs.  En  vouant  un  culte  à  Épiphane,  l'un  de 
ses  fondateurs,  elle  rétrograda  vers  l'idolâtrie.  • 

Au  XVI*  siècle,  l'Europe  défendait  contre  le  mahumé* 
tisme  triomphant  à  Constantinople  le  dépôt  des  dogmes 
chrétiens;  elle  poursuivait  la  réformation  des  abus  que 
le  moyen  âge  avait  introduits  dans  l'Église;  elle  recher- 
chait sous  la  poussière  des  siècles  les  débris  de  l'anti- 
quité, reconstruisait  à  force  de  patience  et  de  génie  les 
sciences,  les  arts,  la  littérature  de  ta  Grèce  et  de  Rome, 
pour  s^âancer  de  ce  point  de  .départ  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes, enfanter  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Dans 
l'ordre  politique,  les  populations  opprimées  protestaient 
contre  les  abus  du  régime  féodal,  et  réclamaient  pour 
tons  la  propriété,  la  liberté,  l'égalité  devant  la  loi 

Alors  parait  de  nouveau  rétemelle  utopie,  le  commu- 
nisme. En  religion,  il  se  jette  dans  les  aberrations  du 
mysticisme  et  de  l'extase*,  il  emprunte  au  mahométismo 
la  polygamie ,  et  l'exagère  jusqu'à,  la  promiscuité.  £n. 
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morale,  il  nie  la  responsabilité  de  l'homme  et  le  procla- 
me impeccable,  pourvu  qu'il  ait  été  lave  dans  les  eaux 
du  nouveau  liaptème.  Ën  politique,  il  aboutit  à  l'absor* 
ption  complète  du  droit  individuel  par  l'État,  il  constitue 
un  despotisme  inouï.  Par  ses  excès,  il  déshonore  la 
belle  cause  des  douze  articles,  il  rejette  les  populations 
épouvantées  sous  le  joug  de  l'absolutisme  et  de  la  do* 
minatipQ  féodale.  Dans  l'ordre  intellectuel,  il  livre  aux 
flammes  les  bibliothèques,  anéantit  les  manuscrits^  res- 
tes précieux  de  l'antiquité,  brise  les  statues,  dévaste  les 
basiliques,  exalte  l'ignorance  et  les  hallucinations  pro- 
phétiques. 

Pendant  la  révolution  française,  l'atopie  d'abord  vague 
et  nébuleuse  dans  le  semi-communisme  de  Robespierre 
et  de  Saint-Just,  fait  couler  le  sang  à  flots  sans  se  com- 
prendre elle-même,  sans  avoir  aucune  idée  pratique. 
Elle  souille  et  déshonore  la  cause  de  la  liberté  et  de  la 
#  démocratie:  elle  conclut  enfin  dans  la  conjuration  d#H 
Habcul ,  par  le  communisme  radical,  et  épouvante  la 
France  et  l'Europe  de  ses  affreux  projets.  La  France  fait 
un  pas  en  arrière;  elle  sacrifie  la  liberté  politique  à  la 
sécurité  de  l'ordre  social;  aile  denuinde  à  un  despotisme 
glorieux  et  organisateur  une  garantie  contre  le  despo- 
tisme odieux  et  destructeur  de  l'utopie. 

Ainsi,  l'utopie,  le  socialisme,  en  un  mot  le  commu- 
nisme, a  toujours  été  un  obstacle  au  progrès,  il  en  a  ra- 
lenti la  marche,  il  s'est  attelé  à  rebours  au  char  de  la 
civilisation.  L'humanité  a  marché  non  par  lui.  mais  mal- 
gré lui:  elle  s'est  développée  par  l'extension  progressive 
de  la  propriété  et  de  la  liberté,  de  l'égalité  des  droits, 
de  l'égalité  devant  Ja  loi;  par  le  perfectionnement  et 
l'épuration  successifo  des  principes  dn  mariage  et  delà 
famille;  par  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  1^  com- 
munisme ,  au  coulruire ,  aspirait  à  supprimer  tous  ces 
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éléments  du  progrès,  à  y  snbstitoer  le  despotisme,  l'é- 
galité dans  l'abrutissenient,  la  promiscuité  et  rignorance. 
Toutes  les  grandes  révolutions  se  sont  accomplies  en 
dehors  de  loi^  l'aboKition  de  reedaYage,  qui  s'est  opérée 
sous  riniuence  du  christianisiiie  et  par  un  mouvement 
insensible;  raffranchissement  de  la  pensée  humaine,  dû 
à  la  réformalion,  à  Galilée,  à  Bacon  et  à  Descartes:  Fa- 
bolition  de  la.  féodalité  et  des  inégalités  de  droit  con- 
sommée dans  la  nuit  du  août  A  ce  magnifique  spec- 
tacle, l'utopie  n'oppose  que  des  immoralités,  des  ruines 
et  du  sang. 

Que  si  nous  rappelons  les  moyens  mis  en  usage  par 
le  commuoisme  pour  se  saisir  du  pouvoir  politique  et 
réaliser  ses  plans,  ils  se  résument  dans  la  violence,  la 
ruse  et  la  perfidie.  Lycurgue  impose  son  système  par  la 
peur;  les  anabaptistes  dissimulent  d'abord  leurs  tendan- 
ces, s'insinuent  dans  Mulhausen  et  dans  Munster,  profi- 
tent des  divisions  des  catholiques  et  des  luthériens  pour 
e'y  ^âhlir,  puis  dépouillent,  expulsent,  égorgent  tout  ce 
qui  résiste,  violent  les  femmes  et  se  livrent  à  toutes  les 
saturnales  de  la  débauche.  Ils  trompent  les  gouverne- 
ments par  un  faux  repentir,  et  ne  profitent  de  leur  clé- 
mence et  de  leur  confiance  que  pour  susciter  dans  Am- 
sterdam une  émeute  sanglante. 

Les  jacobins  calomnient  leurs  adversaires,  les  pous- 
sent à  des  mesures  fausses  et  périlleuses,  menacent  et 
oppriment,  et  quand  on  leur  résiste,  crient  toujours 
à  la  tyrannie  et  à  l'oppressioni  Us  organisent  des  mas- 
sacres, ils  abattent  des  tètes,  ils  encouragent  le  pil- 
lage ,  ils  spolient  et  confisquent.  Ils  tombent  enfin  !  Ën 
prairial ,  ils  tentent  de  nouveau  de  violer  la  représen- 
tation nationala  Dans  les  prisons»  ils  préparent  l'organi- 
sation du  oommunisme;  à  peine  amnistiés,  ils  ourdissent 
ijine  eonspiration  aboa^nable  pour  le  réaliser. 
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Se  glisser  entre  les  partis,  profiter  de  leurs  divisions, 
s'emparer  du  pouvoir  par  des  surprises  ou  des  çpups 
de  main;  attaquer  tous  les  gouveratmeots,  mooarcfaie 
ou-  répablîqiie,  aristeeratle  ou  démocratie;  se  foire  éga- 
lement  contre  eux  une  arme  de  leur  rigueur  ou  de  leur 
clémence:  tels  ont  été  partout  et  toujours  les  errements 
du  parti  de  Tutopie,  du  socialisme,  du  communisme. 

Quant  a  des  idées,  il  n'en  a  point,  il  ne  vil  que  d'em- 
prunts^ il  s'empare  de  celles  que  fait  édore  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  fondée  sur  la  propriété ,  poor 
les  fausser  et  les  dénaturer.  Dans  l'antiquité,  il  se  rat- 
tache au  principe  de  la  vertu  guerrière ,  de  l'indépen- 
dance politique,  et  il  le  gâte  par  ses  exagérations.  An 
cbristianime,  9  emprunte  le  mot  de  fraternité ,  el  il  se 
livre  à  des  actes  de  barbarie;  à  l'économie  politique,  il 
prend  l'idée  de  la  réhabilitation  du  travail  et  de  l'indus- 
trie, et  il  veut  faire  de  tous  les  hommes  des  ouvriers  et  des 
manœuvres.  La  pbilosopliie  moderne  reconnaît  la  légi- 
limité  du  goût  du  bien-être,  contenu  dans  les*  limites  da 
la  morale;  il  se  saisit  de  cette  idée,  l'interprète  à  sa  ma- 
nière, et  proclame  la  réhabilitation  de  la  chair,  l'excel- 
lence des  passions,  la  sainteté  de  la  jouissance,  il  ùâi 
de  rtuNpmie  une  bête  sensuelle,  goormande  et  lubrique, 
traînant  son  ventre  appesanti  par  de  sales  velnpléi. 

Laltmque  traheos  ioglorius  alvum. 

(VlAG.,  Géorg.) 

De  nos  jours,  le  communisme  se  montre  fidèle  à  son 
rôle  el  à  ses  habitudes.  Qui  compromet  les  progrès  de 

la  liberté  on  Europe ,  donne  des  armes  à  ses  ennemis , 
jette  le  doute  et  le  découragement  dans  l'ame  de  ses  an- 
deos  défenseurs?  —  I/utopie,  le  socialisme,  en  un  mol 
le  oommunime.  Qui  tarîtles  soorces  d^  la  richesse, pa« 
ralyse  l'induslrie ,  c^te  latte  de  l'homnie  contre  la  na- 
ture? —  Le  communisme.  Qui  a  ensanglanté  nos  rues  et 
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donné  à  nos  ennemis  cette  joie  de  nos  voir  nous  déchi- 
rer de  nos  propres  maias^  iiumoier  Dous-inèmes  nos  plus 
glorieux  généraux,  nos  plus  braves  soldats?  —  Le  com- 
munisme. Enfin  ^  pourquoi  la  France  iliquiète ,  hésitan* 
te,  la  main  sur  ses  blessures ,  marcbe*t-elle  timidement 
comme  un  homme  entouré  d'ennemis  au  sein  des  ténè- 
bres? —  Parce  qu'elle  sait  qu'un  adversaire^,  vaincu  mais 
non  désarmé,  Tépie  et  Tobserve  pour  la  prendre  en  trai«- 
tre  et  la  frapper  au  cœur. 

Ainsi,  progrès  politique,  développement  de  l'industrie, 
de  la  richesse  et  du  bien-être,  puissance  extérieure  du 
pays,  tout  est  arrêté ,  comprends  par  rexistence  d'uto<^ 
pies  toujours  menaçantes. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  pins  douloureux  encore,  è'esl 
de  voir  Tintelligence,  le  bon  sens  d'une  partie  de  la  po- 
pulation française,  courir  le  risque  de  se  fausser,  de  s'é- 
teindre, au  miUeu  des  déplorables  diseussions  suscitées 
par  l'utopie.  L'histoire  nous  offre  l'exemple  de  ces  éclip- 
ses de  la  raison  d'un  peuple,  qui  sont  le  signe  précur- 
•  seur  de  sa  chute  et  de  sa  dissolution.  Le  socialisme  me-  , 
nace  de  devenir  pour  nous  ce  que  furent  pour  les  Juifs, 
du  temps  de  Vespasien,  les  dissensions  du  saddueéismo 
et  du  pharisaUme;  pour  les  Grecs  du  Bas-Empire  les 
disputes  sur  l'iota  des  homoîousiens;  pour  les  Athéniens 
en  présence  de  Philippe  les  luttes  stériles  de  l'agora. 
Serions-nous  donc  destinés  à  une  telle  fin?  La  France, 
cette  fille  atnée  du  ehristîMiisme ,  cette  mère  de  la  civi- 
lisatbn  moderne,  doit-elle  se  dissoudre  et  périr  au  mi<- 
lieu  des  logomachies  anti-propriétaires,  de  l'anarchie  so- 
cialiste, des  divagations  du  communisme?  On  pourrait 
le  craindre  à  la  vue  de  l'obstination  des  fausses  doctri- 
nes,  de  la  persistance  des  mauvaises  passii^s^  de  l'af* 
faiblissement  interne  de  notre  puissance,  déjà  si  amoin- 
drie pas  nos  derniers  désastres.  11  semble  que  nous  soyons 
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livrés  en  proie  à  em  faux  dooteor«  dont  le  prince  des  apô- 
tres annonçait  la  venue^  et  qu'il  compare  à  des  fontaines 
sans  eau^  à  des  nuées  agitées  par  le  tourbillon,  à  des  esprits 
de  ténèbres,  à  qui  l'oliscurité  est  éterneilement  réser- 
vée Il  semble  que  les  temps  soiont  venus  où  va  se  réali- 
ser cette  antique  tradition  de  Tapostasie  des  gentils^  con- 
servée par  plusieurs  communions  chrétiennes,  et  suivant 
laquelle  les  nations  arrachées  au  paganisme  doivent  un 
jour  répudier  le  Clirist,  et  retourner  an  culte  de  la  ma- 
tière et  de  la  chair.  Quoi  de  plus  contraire,  en  effet,  au 
principe  chrétien  de  Tabnégation,  de  la  résignation, que 
ces  appels  forcenés  par  lesquels  on  excite  les  passions 
brutales,  les  appétits  matériels;  à  la  charité,  vertu  e»- 
sentidlement  libre,  spontanée  et  volontaire,  qae  ces  pro** 
jets  de  spoliation  dévdoppés  au  nom  de  la  fraternité,  de 
la  solidarité  humaine:  au  respect  de  l'autorité  consacré 
par  le  Christ,  que  cet  esprit  de  révolte  et  d'orgueil  qui 
ne  se  soumet  à  aucun  ponvoir,  pas  même  à  la  majesté 
de  la  souveraineté  nationale,  manifestée  par  le  vote  uni- 
versel? 

Les  utopistes  prétendent,  il  est  vrai,  être  animés  d'un 
ardent  dévouement  pour  les  masses.  C'est  au  nom  des 
souffrances  des  pauvres,  de  Tamélioration  du  sort  des 
classes  adonnées  aux  travaux  manuels,  qu'ils  proposent 
leurs  projets  de  réformes.  Ce  sentiment,  nous  nous  plai- 
sons à  le  croire,  est  sincère  de  leur  part.  11  serait  trop 
pénible  de  penser  que  des  hommes  ne  fussent  poussés 
à  provoquer  le  bouleversement  de  Tordre  social,  que  par 
des  vues  d'ambition  personnelle,  par  la  soif  d'une  vaine 
renommée.  Mais,  les  modernes  représentants  de  Tutopie 
ont  le  tort  grave  de  prétendre  être  les  seuls  à  éprouver 
ces  sympathies,  les  seuls  à  poursuivre  ce  noblei  but,  d'aic- 

<  y  Épiire  catholique  de  taiot  Pierre,  chap.  u.  (Voir  à  la  fin  da 
voliHM  note  ■). 
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cuser  d'insensibilité  et  d'égoïsine  les  hommes  qui  repous- 
sent les  déplorables  moyeus  à  Taide  deaquds  ils  se  flat- 
tent de  l'atteindre.  Grâce  au  oiel,  personne  en  France 
n'a  le  monopole  da  dévonement  et  de  la  charité  chrétienne. 
Ces  sentiments  sont  le  bien  de  tous.  Eh!  quel  est  donc 
l'homme  de  cœur,  Thomme  d'intelligence  qui  ne  recon- 
naisse qu'il  y  a  des  souffrances  à  (Mlfilager^des  plaies  à 
cicatriser,  des  progrès  à  accomplir!  qne  l'amélioration  du 
sort  dtt  grand  nombre  ne  doive  être  le  but  constant  des  ef- 
forlsde  tous?  Quel  est  celui  qui  ne  consacre  point  à  la  solu-  * 
tion  de  ce  grave  problème  les  efforts  de  sa  pensée;  qui  ne 
contribue  à  cette  œuvre  sainte  parla  pratique  de  la  bienfai* 
sance  et  de  l'humanité?  Mais  cette  œuvre  est  hérissée 
d'obstacles  et  dé  difficultés,  dont  les  moindres  ne  sont 
pas  celles  qui  proviennent  du  fait  même  de  ceux  dont 
il  s'agit  de  rendre  le  sort  meilleur.  Elle  exige  de  la  per- 
sévérance et  du  temps;  disons-le,  elle  est  éternelle,  car 
c'est  la  tâche  de  l'humanité. 

Les  moyens  par  lesquels  celte  œuvre  doit  s'accomplir 
ne  sont  point  ceux  que  proposent  l'utopie,  le  communis- 
me et  ses  divers  rameaux  socialistes.  Ce  qui  peut  bâter 
le  progrès  dans  cette  voie,  c'est  le  dévdoppement  paci- 
fique de  la  yraie  démocratie,  de  celle  qui  assure  la  li- 
berté de  chacun,  respecte  le  droit  individuel,  sans  sa- 
crifier rintérèt  social;  c'est  l'extension  du  crédit,  de  l'es- 
prit d'association^  des  institutions  de  prévoyance;  l'ar- 
deur au  travail,  qui  ne  peut  exister  que  par  la  sécurité 
de  la  propriété,  principe  de  la  conGance,  stimulant  de 
l'énergie  productive.  C'est  la  diffusion  des  lumièn*s,  l'a- 
mélioration de  notre  système  d'éducation,  accordant  dé- 
sormais plus  de  place  à  l'utile  qu'au  brillant  et  â  l'a- 
gréable. C'est  enfin  le  retour  aux  idées  reMgimises,  la 
moralisation  générale,  la  consolidation  des  sentiments 
de  la  famille,  source  des  vertus  privées  et  publiques. 
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Mais  avant  loiil,  il  faut  que  l'immense  nuijorilé  dé- 
vouée à  ces  grands  principes  qui  forment  la  base  des 
sociétés,  et  dont  le  maintien  est  l'honneur  des  nations, 
en  assure  le  triomphe  par  son  union  et  sa  fermeté.  11 
faut  que  toutes  les  divisions  de  partis,  que  les  rivalités 
d'ambitions^  qui  trop  souvent  compromettent  chez  nous 


Le. salut  du  pays,  le  salut  de  la  civilisation  est  à  ce  prix. 


devant  le  danger  commun. 


FIN. 
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NOTES 

NOTE  A. 

(latrodoetion,  page  ti.) 
Texte  de  la  elveaUiire  «ttée  émmm  VMmtrmûumiêmu» 

Citoyens, 

«  Dans  ce  grand  mouvement  d'idées  qui  agile  les  sociétés  modep- 
«  ne«,  des  ()j)ii)ions  extrêmes  ont  été  professées  ;  Ja  propriélé  ,  l'hcré- 
•<  dité,  la  ratiiille,  ces  bases  de  l'ordre  social,  ont  été  ullaquées;  la  coin* 
*<  iuunauté  des  biens,  régalitc  absolue,  proclamées. 

M  Ces  doctrines  sont  anti-républicaines.  En  effet,  elles  aboutissent  il 
»  la  négation  de  la  liberté,  de  la  spontanéité  liumaine,  à  la  conipres- 
"  «ion  des  pins  nobles  facultés  de  l'esprit  et  du  cœur  ,  à  un  eflfroya- 
«  ble  des{»oli»ine.  Leur  propagation  est  une  cause  de  crainte  et  de  dé- 
«  (lance  pour  la  société,  dont  elles  sapent  les  fuudemeatsj  elle  uuit  ù 
<•  la  consolidation  de  la  République. 

-  Cependant,  ces  opinions  ne  seraient  à  craindre  que  si  leurs  sec* 
«  tateurs  pussédaicnl  seuls  des  tribunes  et  des  éléments  d'organisation. 
«  Répandues  parmi  une  faible  minorité ,  elles  n'ont  pu  séduire  quel- 
«  ques  esprits  qu'en  l'absence  d'uae  conlrudiclion  et  d'une  discussion 
«  sérieuse. 

•<  Il  importe  aux  vrais  républicains  de  séparer  ntHlemcnl  leurs  prln- 
«  eipet  de  ceux  des  utopies  socialistes,  d'user  du  droit  de  réunion  et 
«  de  libre  discussion  désormais  assuré  à  tous,  de  combattre  ainsi  a 
«  armes  égales  les  opinions  exagérées,  d'éclairer  ceux  qu'enlrainenl 
«  désillusions  impossibles  à  réaliser,  et  de  réunir  dans  une  tendance 
m  eonMDune  tous  les  eiloyeos  qui  considèreut  lu  dignité  et  Tindépen- 
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-  (lance  individuelle,  le  respect  des  «Iroils  acquis  comme  inséparables 
»  des  principes  de  libcrlé,  d'égalilé  et  de  fraleroilé  iii^criu  âur  ledra- 
M  peau  de  la  République. 

«  Les  fondaleurs  de  la  réunion  entendenl  donc  défendre  la  Propru  ir 
«  individuelle,  sans  laciuelle  il  n'est  pour  rhomme  ui  diguilu,  ni  in- 
«  dépendance,  ni  énergie  produclive; 

«  La  Famille,  source  de  la  moralité  et  des  plus  douces  affectious; 

«  V Ucrvdité ,  qui  en  csl  la  conséquence  et  le  lien  malériel. 

«'  Ces  l)ases  esscnlielles  de  la  société  respectées,  ils  se  propuscnt  de 
"  se  livrer  à  l'élude  des  graves  problèmes  économiques  que  soulève 
•«  l'état  des  peuples  modernes,  de  reclierclier  les  moyens  damcliorer 
•«  la  condition  des  classes  laborieuses  sans  bouleverser  toutes  les  rela- 
«»  tions  existantes.  A  leurs  yeux,  ces  moyens  consistent  surtout  dans 
«  le  développement  de  l'éducation  morale  et  de  l'instruction  proies- 
«  sionnelle  des  masses;  le  perfectionnement  de  l'agriculture  fécondée 
"  par  la  substitution  de  la  science  à  la  routine  et  du  crédit  à  l'usu- 
"  re;  l'association  libre  des  faibles  capitaux  et  de  la  petite  propriété 
"  foncière,  encouragée  par  de  meilleures  lois;  Tassocialion  également 
•«  libre  des  capilalistes,  des  entrepreneurs  d'industrie  et  des  ouvriers; 
"  la  création  de  caisses  de  seconis  et  tle  retraite  pour  les  travailleurs; 
M  la  réduction  des  impôts  qui  grèvent  les  substances  alimentaires;  la 
M  concentration  des  efforts  sur  les  travaux  publics  les  jdus  importants, 
"  substituée  ù  l'éparpillemenl  des  ressources;  en  un  mot,  le  perfection- 
«•  nement  et  non  le  renversement  de  l'ordre  économique  et  social. 

"  Dans  l'ordre  politique,  nous  aurons  à  examiner  les  grandes  que^- 

tions  relatives  à  la  constitution  de  la  République,  en  éclairant  lu 
«  théorie  par  l'histoire.  Le  développement  de  l'élection,  qui  est  la  ma- 
M  nifestation  la  plus  régulière  de  la  souveraineté  populaire;  la  cenlrali- 
M  sation  du  pouvoir  politique,  condition  nécessaire  de  la  puissance  na- 
M  tionale;  remancipalion  administrative  des  communes  et  des  divisions 
«'  territoriales  de  degrés  supérieurs,  qui  seule  peut  créer  des  mœurs 
n  publiques,  et  habituer  les  populations  à  une  juste  appréciation  des 
•<  besoins  cl  des  ressources;  par  dessus  tout,  le  respect  religieux  de 
"  l'indépendance  de  l'Assemblée  constituante  qui  va  se  réunir,  et  des 
•«  décisions  d'une  majorité  désormais  à  l'abri  de  tout  soupçon  :  tels 
"  sont  les  principes  que  nous  nous  efforcerons  de  répandre  dans  les 
«  esprits. 

'<  Que  tous  les  citoyens  qui  veulent  affermir  la  République  j)ar  le 
respect  des  droits  de  chacun,  résister  avec  la  même  énergie  a  toute 

«•  utopie  subversive  et  à  toute  tentative  rétrograde,  se  réunissent  à  nous. 

M  Lu  libellé  de  réunion  et  de  discussion  ne  doit  poini  être  le  moiiu- 


Diyiiizecl  by  Google 


NOTES.  479 

«  polc  des  opiaions  extrêmes  et  des  passions  exaltées.  Le  calme  cl  la 
•«  raodi'ration  ne  sont  point  l'indolence.  Il  faut  que  chacun  descende  dans 
«  l'arène  et  participe  à  la  vie  publique.  Il  faut  que  chacun  apporte  à  tous 
M  le  tribut  de  ses  lumières  ,  de  sa  parole  et  de  sou  vote.  Sans  cela, 
"  l'empire  appartient  à  la  minorité  la  plus  audacieuse,  à  celle  qui, 
"  organisée  et  active,  ne  trouve  devant  elle  que  des  individualités  iso- 
«  lécs  et  timides.  La  liberté  et  la  République  devienueul  alors  oppres- 
"  sion  et  tyrannie. 

«  Que  les  vrais  amis  du  pays  répondent  donc  à  notre  a[ipel:  qu'ils 
"  se  grou[>cnt  autour  du  point  de  ralliement  que  nous  leur  présenlonsi, 
X  pour  (lt't>mire  les  vérités  sociales  consacrées  par  l'assentiment  de 
«  rbumanité,  et  assurer  le  règne  de  Tordre  dans  la  libertt';.  >» 

8  mars  1848. 

Celle  circulaire  avait  pour  objet  de  provoquer  dans  le  l*"^  arron- 
dissement de  Paris,  auquel  appartient  l'auteur,  la  formulioii  d'une  réu- 
nion politique  destinée  à  s'opposer  aux  tendances  anarchiques  que 
l'on  s'efforçait  d'y  propager.  Les  idées  qu'elle  exprime  ont  été  bien 
souvent  reproduites  depuis  sous  toutes  les  formes;  mais  elle  a  le  mé- 
rite d'être  la  première  eo  date,  et  d'avoir  été  écrite  dix  jours  après 
le  34  février. 

NOTE  B. 

(Page  6.) 

lOflIKallons  de  VÉgjpte  et  de  l'Inde. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  communisme  avec  l'organisation  dos 
castes  et  le  régime  des  dotations  sacerdotales  ou  militaires.  Le  com- 
munisme tend  à  détruire  le  principe  de  la  famille;  les  castes  en  exa- 
gèrent au  contraire  les  conséquences.  Le  communisme  supprime  la 
possession  individuelle;  les  dotations,  héréditaires  ou  viagères,  se  con- 
cilient avec  elle,  et  rentrent  dans  la  catégorie  des  propriétés  que  les 
Romains  appelaient  res  univcrsitatit,  ou  des  propriétés  usufrucluaircs. 
Ces  observations  s'appliquent  à  la  constitution  de  l'inde  et  de  l'an- 
cienne Egypte, 

La  civilisation  de  l'Egypte  prit  naissance  dans  la  haute  1  hébaïde, 
où  elle  fut  apportée  environ  vingt  siècle^  avant  J.-C.  par  une  tribu  sa- 
cerdotale venue  probablement  de  l'Inde.  Ces  prêtres  étrangers  bJilireut 
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des  temples  aaloor  desquels  se  groupèreol  les  popahdoiis  Indigènei^ 
Binqnelle»  iU  eMeigoèrenl  ragrieulliire  et  les  «rii.  Les  prenièree  ter> 
res  défrichées  dtns  le  Toisinage  de  ehaqoe  temple  ftireot  eôiwiiéréee 
eomme  on  MeesMir^  une  propriété  de  eeioi-eL  Le  pfodsit  ea  Art  een* 
•■eré  à  l'entretien  da  «nlte  et  des  prêtres  ^i  vivaient  dans  reaeeinlÉ 
des  édifiées  sacrés  soos  on  régioM  eonventnel.  Ces  lerres*saeerdotales 
étaient  de  vérilriilcs  biens  d'église,  et  les  prêtres  d'Isis  civiUsèrenC  sne> 
eessivement  l'Ëgypte  da  sad  an  nord,  en  suivant  le  cours  dn  Nil,  par 
la  eonstmetion  d'une  série  de  temples,  de  même  que,  dans  le  JDoyen 
Age,  les  ordres  rsKgieoz  refoolèrent  sur  certains  points  la  barbarie, 
par  la  fondation  de  monastères  et  le  défrichement  do  sol. 

A  eélé  des  terres  sacerdotales»  il  y  avait  en  Égjrple  les  terras  do  roi, 
les  terres  destinées  ans  dotations  militaires,  et  celles  des  partieoliers. 
Les  terres  des  deon  premières  catégories  étaient  affermées  megrennant 
radevance  aux  membres  de  la  cute  des  labooreors.  Les  terres  militai- 
res étaient  cnllivécs  par  les  guerriers  eoi-mêmes.  La  part  de  chacun 
était  de  doose  arpents.  On  faisait  tons  les  ans  oae  réparlilion  nou- 
velle entre  les  goerriers,  de  sorte  que  nul  ne  possédât  deoi  années  de 
suite  la  même  portion.  Cette  mesura  avait  sans  doole  pour  objet  d'é- 
viter que  le  caractèra  de  cette  dotation  ne  subit  une  altération  sem* 
blable  &  celle  qui,  dans  le  moyen  ftge,  transforma  les  bénéfices  en 
fiefs  héréditaires.  On  ne  possède  point  de  détails  sur  les  juropriétés 
territoriales  piirliculières ;  mais  il  parait  que  les  prêtres,  outra  leur 
participation  aux  revenus  des  temples,  possédaient  des  fortunes  privées. 

Du  reste,  les  objets  mobiliers  étaient  soumis  au  réghne  de  la  pro- 
priété. La  vente,  l'échange,  étaient  librement  pratiqués  ;  les  lois  auto- 
risaient et  régularisaient  le  prêt  à  intérêt ,  réprimaient  la  falsification 
des  monnaies.  Aussi  le  commerce  de  PÉgypta  était  immense.  L'organi- 
sation de  ce  pays  offra  donc  une  certaine  analogie  avec  celle  de  l'Eu* 
rape  au  moyen  Age.  De  part  et  d'àotra  on  vdt  une  théocratie,  des 
communautés  raligieuses,  une  caste  miHtaira,»des  corporations  indus* 
trielies  et  commerciales,  la  terra  divisée  entra  les  prêtres,  les  rois  et 
les  goerrien,  la  prapriété  mobilièra  concentrée  dans  les  classes  inlë* 
rieures.  Mais  cette  société,  pas  plus  qoe  celle- do  moyen  êge,  n'était 
fondée  sur  le  communisme  (Voir  Beereo,  PoiitifttÊ  et  CoMMcree  dm 
aHcienêg  tonm  vi,  pages  138-376). 

On  doit  juger  au  4néroe  point  de  vue  l'orgtnisatlon  de  flnde.  Les 
lois  de  Manott  ne  consacrant  point  le  règne  de  la  cemmunanlé,  mais 
celui  de  la  propriété  Individuelle  et  héréditaira.  11  soffit  pour  s'en  con- 
vaincra de  lire  le  livra  IX  de  ces  luis,  qui  trate  les  règles  des  successions. 
Seulement,  les  collèges  de  brabnves  et  les  pagodes  possèdent  des  pro* 
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priélés  dont  les  rmnw  lOiit  consacrés  à  Tentretien  da  culte  et  des  prê- 
tres qui  vivent  en  commili  sous  des  règles  particulières.  Ainsi  IMude  et 
i'figypie  oat  eu  des  oommoQtDlésreUgieiiMS,  mais  u'ont  point  été  aoa- 
miiet  ÈU  eommaniMDe. 

NOTE  C. 

<Pag«  a».) 

Appréciation  de  Platon  par  Jefferoon. 

•*  Je  ne  Tais  que  d'arriver  de  mon  autre  hubilalion  où  j'ai  été  passer 
cinq  scm.iincs.  Comme  j'ai  là  plus  de  loisir  à  consacrer  à  la  leclure, 
je  me  suis  amusé  à  lire  sérieusement  la  République  de  Platon.  J'ai 
grand  tort,  à  vrai  dire,  d'appeler  cela  un  amusement,  car  c'est  bien 
une  des  plus  lourdes  tâches  que  j'aie  jamais  accomplies.  Il  m'était  ar- 
rivé d'ouvrir  par  occasion  quelques  uns  de  ses  autres  ouvrages  ;  mais, 
j'avais  eu  bien  rarement  la  patience  d'aller  jusqu'à  la  fin  d'un  dialo- 
gue. Tout  en  surmontant,  cette  fois,  la  fatigue  que  me  causaient  les 
bizarreries,  les  puérilités  et  l'inintelligible  jargon  de  ce  livre,  il  m'est 
arrivé  souvent  de  le  fermer,  pour  me  demander  comment  il  avait  pu 
se  faire  que  le  monde  se  fût  si  longtemps  accordé  à  soutenir  la  répu- 
tation d'un  verbiage  aussi  dépourvu  de  sens.  Que  le  monde  soi-disant 
cbrétien  l'ait  admiré,  c'est  déjà  un  fait  historique  fort  curieux;  mais 
comment  le  bon  sens  romain  a-t-il  pu  s'y  résoudre?... 

«  L'éducation  est  le  plus  habituellement  confiée  à  ^cs  hommes  in- 
téressés à  soutenir  la  réputation  et  les  rêves  de  Plaloii.  Ils  donnent  le 
ton  à  leurs  élèves,  dont  bien  peu  ont,  par  la  suite,  occasion  de  révi- 
ser leurs  opinions  du  collège;  mais,  monde  et  autorité  à  part,  si  l'ou 
soumet  Platon  uu  jugement  de  la  raison,  et  qu'on  lui  été  ses  sctphis- 
mes,  ses  futilités  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  d'incompréhensible,  que  res- 
tera-t-ii?  En  vérité,  il  faut  le  ranger  dans  la  famille  des  purs  sophi- 
stes; et  s'il  a  échappé  à  l'oubli  qui  a  fait  justice  de  ses  confrères, 
c'est  grâce  à  l'élégance  de  sa  diction,  et  surtout  h  l'adoption,  à  l'in» 
corporation  de  ses  chimères  dan£  la  construction  du  système  du  chri- 
stianisme artificiel.  Son  esprit  nuageux  présente  les  objets  comme  à  tra- 
vers un  brouillard,  qui  ne  les  laisse  voir  ^n'à  demi,  et  ne  permet  do 
préciser  ni  leurs  dimensions,  ni  leurs  formes;  et  eepoodant,  co  foi  de- 
vait lo  condamner  4e  boimo  iMiiro  à  Ponbli,  est  joslenODt  oo  qui  lai 
«  proeaft  calte  imflMHaliié  de  renomnés  ot  i»  véaératioa...» 

S80RB.  9t 
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Ici,  JefTersoii  prétend  que  les  prèlres  ont  empraalé  à  Plaloa  la  par- 
tie mystique  du  ciiristlanisrne. 

"  II  est  heureux  pour  nous,  ajoute-l-il  ,  que  le  républicanisme  de 
Platon  n'ait  pas  obtenu  la  mi^ine  faveur  que  son  christianisme,  sans 
quoi  nous  vivrions  tous  aujourd'hui,  hommes,  femmes  et  enfants,  pélc- 
inéle  comme  des  brutes.  —  «  Malgré  cela,  Platon  est  un  grand  philo, 
sophc,  disait  La  Fontaine.  —  Mais,  lui  répondait  Fontenelle,  trouvez- 
vous  ses  idées  bien  claires?  —  Oh!  non;  il  est  d'une  impénétrable 
obscurité.  —  Ne  le  trouvez-vous  pas  rempli  do  contradictions?  — 
Certainement,  répliqua  La  Fontaine,  ce  n'est  (ju'un  sophiste.  »»  Et  ce- 
pendant, qiicl(|ijcs  instants  aprc's,  il  s'écriait  encore:  «  Oh  î  Platon  est 
un  gi'aiid  philosophe!  »  Socrale  eut  certes  bien  raison  de  se  plaindre 
du  faux  exposé  que  Platon  a  fait  de  ses  doctrines;  car,  en  vérité,  ses 
dialogues  sont  des  libelles  contre  Socrate  ^.  *» 

NOTE  0. 

(Page  86.) 

* 

Mjitm  ihérapeales. 

... 

Voici  des  détails  sur  les  thérapeutes,  donnés  par  Philon,  auteur  juif, 
-    qui  écrivait  quelques  années  avant  l'ère  chrétienne: 

Les  thérapeutes  étaient  répandus  dans  quelques  provinces  de  l'Iv- 
g)rpte,  principalement  autour  d'Alexandrie.  Ils  se  considéraient  comme 
morts  ô  la  société  active.  Après  avoir  aluuidonné  tous  leurs  biens  à 
leurs  parents  ou  à  leurs  amis,  ils  se  reliraient  dans  des  lieux  écartés, 
nullement  par  haine  du  genre  humain,  mais  afin  de  se  livrer  en  paix 
à  l'adoration  de  Dieu  et  à  la  contemplation  de  la  nature. 

Leurs  maisons  étaient  entourées  de  jardins  dans  des  positions  sai- 
nes, sur  le  penchant  des  collines;  on  les  choisissait  assez  rapprochées 
les  unes  des  autres,  pour  ne  pas  se  priver  des  secours  mutuels.  Elles 
n'offraient  aucune  autre  commodité  qu'un  abri  contre  les  rigueurs  des 
saisons.  A  l'intérieur,  ces  maisons  se  divisaient  en  petites  cellules  ou 
semnies ,  dans  lesquelles  chaque  membre  ne  devait  apporter  que  les 
livres  de  la  loi,  les  prophètes,  des  hymnes,  et  autres  ttuvres  de  ce 
gfenre.  Les  thérapeolee  recevaient  parmi  eux  des  femmes  STancéet  en 
âge  qui  avaient  fardé  le  eilBiat.  An  lever  da  soleil  ils  falsaieBl  ne 
prière  pour  obtenir  an  jour  heureux;  quand  le  soleil  sé  couchait,  ils 

^^Méianges  polHiquei  et  pkUûiophiquet,  à»  MÊtnrsoa,  t.  Il,  p.  937. 
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priaient  de  nouveau  pour  que  leur  ame,  décliurgi'c  du  poids  des  elio* 
ses  du  dehors,  devint  beaneoup  plus  digne  de  s'élejer  à  la  vérité  pore. 
Tout  riotervalle  dn  matin  au  soir  était  rempli  par  la.  méditation  des 
livres  de  la  loi;  ils  la  considéraient  comme  nn  être  vivant*  auquel  les 
préceptes  servent  de  corps,  tandjs  que  le  sens  allégorique  on  intérieur 
en  serait  l'ame.  Les  plus  anciens  fondateurs  de  leur  secte  leur  avaient 
laissé  beaucoup  de  commentaires*  sur  ces  allégories.  Ils  s^dforçaient 
.  de  les  augmenter  dans  le  même  esprit.  Ils  y  ajoutaient  des  ehanu  de 
leur  composition,  toujours  en  riionneûr  de  Dieu  et  sur  des-rbythmes 
très  graves. 

Pendant  sii  jours  entiers  les  thérapeutes  ne  sortaient  pas  de  leurs 
demeures;  mais  le  septième  jour,  ils  se  formaient  en  assemblées  pa- 
bliques  pour  se  communiquer  leurs  réflexions.  Les  femmes  étaient  sé» 
parées  de  la  salle  commune,  suitttnt  Tusage  ordinaire  des  Juift,  par 
une  cloison  qui  leur  permettait  de  tout  entendre  sans  être  vues. 

La  sobriété  des  thérapeutes  dépassait  tout  ce  qu'on  raconte  des  py 
thagoriciens.  Ils  ne  faisaient  chaque  jour,  «t  après  le  coucher 'dn  so- 
leil, qu'un  seul  repas  composé  de  paiUj  de  quelques  racines  et  dr  sel. 
Ils  restaient  souvent  plusieurs  jours  sùis  recourir  A  aucune  iv>urriture. 
La  plus  curieuse  de  leurs  fêtes  était  celle  que  chaque  période  de  sept 
semaines  ramenait;  le  banquet  fraternel  ne  s'écartait  pas.'de  la  sobiiéM 
habituelle;  mais  les  femmes  y  prenaient  rang,  et  l'on  terminait  la  so- 
lennité par  les  chœurs  de  la  danse  saei^e.  Ces  chœnrs  avaient  pour 
but  de  rappeler  lès  danses  accomplies  sur  les  bords  de  la  mer  Ronge 
après  la  délivrance  des  Hébreux;  Hs  formaient  en.  outre  une  im'age  vi- 
vante des  chœurs  et  des  harmonies  isélestes  ^. 

NQïE  E. 

(Page  1S.> 
ferrenrs  des  «Iblceeta* 

'        •  *  • 

.  Rirait  d'un  ancien  registre  de  l'înquisilion  de  Carcassonne,  contenant* 
les  erreurs  -repNchéea  aux  albigeois  pir  les  inquisiteurs.) 

«  Isli  sutit  articuli  in  quibus  errant  modernî  hœrettci: 
1°  —  Dicuul  quod  corpus  Chrisli  in  sacramento  allaris  non  est  nisi 
paruni  panis.  —  2"  Dicuul  (jucd  sacerdos  exislens  in  inortali  peccalo 
non  potest  coiilicerc  corpus  Chrisli.  —  s®  DicuiU  quod  anima  hominis 
non  est  nisi  purus  sanguis.  —  4**  Dicunl  quod  sjmpiex  fornicalio  non  est: 

1.  Pfailon,  De  ia.  Yk  contémphtivt.. 
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peccatuin  aliqaod.  —  6*"  Dicont  quod  oioues  bomines  de  mondo  sal- 
vaboDtor.  —  6*  Dicunt  quod  nuUa  anima  intrabit  paradisom  usque  ad 
diem  judicii.  1*  iHêunt  qnod  tradêrê  ûd  ai««rain,  ralion$  lerM#- 
ni,  non  est  pêccaNm  aliquod.  «8*  Qood  senteotia  exeommaoîcatio- 
Dis  non  «st  timtnda,  née  potest  soeere.  —  9*  Dioant  quod  tmtom 
prodaat  eoniteri  aoeio  laico,  quiiitiini  saaerdali  sea  presbylero. 
f  0*  DicoDl  quod  les  Judcoram  melior  est  quèin  les  ehrUtianonmi.  — 
41*  IMeuot  qood  lum  Deos  feeil  terne  naicenlia,  sed  iiatiinu  —  IS*  (^lod 
Dei  filiua  non  BMnmpsil  in  beatâ  et  de  bealA  Tlrgina  earnem  veran^ 
•ed  fantaitieani.  —  Dieont  quod  pascha,  pœnitentm  et  eonfetsio* 
nés  non  sont  inventa  ab  Eeelesiè»  niai  ad  habendom  peeunias  à  laieis. 
—  14*  Item  dieaot  qood  existens  in  peeçato  mortali,  non  potett  ligare 
vel  absoivere.  —  18*  Item  quod  nnilis  pnslatus  potest  indulgeolias 
dare.  ^  1^  Item  dieont  qood  omnis  qoi  est  à  legilimo  matrimonio 
natus.  potest  sine  baptismo  salvari  « 

Le  passage  suivant  de  Reynier  achève  de  prouver  que  les  albigeois 
(appelés  aussi  cathares)  n'étaient  point  communistes. 

Cathari,  eleemosynas  paueas  aot  noilas  faeiont,  nullas  eMraoeit,  nia 
forlè  propter  eeandalom  vieinorom  suorum  vilandom,  et  ot  lionorifi- 
eentor  ab  eis,  paoeaa  sois  pauperibos.  Et  est  triplez  ratio.  Prima  est 
qota  non  sperant  bine  majorem  gloriom  in  fuloro,  née  aoorom  veniam 
peceatonun;  seconda  est  quia  omnes  ferè  sont  avarissiffli  et  tenaees. 
Et  est  eaosa  quia  pauperes  eomm  qoi  tempore  peraecutionls  non  ha* 
bent  victni  neeenaria,  vel  ea  qoibos  possint  restaorare  sols  reeeplori* 
bos  res  et  domos  qo«  pro  eis  destmontor,  viz  possont  invenire  aliqoem 
qui  velit  eos  tone  reeipere*  Sed  diviles  eatbarl  miiltos  inveniont;  qoare 
qoilibet  eoram,  si  potest»  divitias  aibi  eongregtl  et  eoosenrat 

NOTE  F. 

(Page  9i.) 

CMiiemitom  de  M  émm  tstfNrMea» 

Voici  le  résumé  de  celte  confession  de  foi,  qui  fut  présentée  au  sy- 
node de  kuUemberg,  réont  en         pour  apaiser  les  troubles  religieux 

'  D.  Vaisselle,  Histoire  du  Languedoc,  t.  111,  pièces  justificatives, 
p.  811. 

3  Reynerius,  De  ordine  fratrum  prmdiealorum,  —  Vartène,  7*A#- 
«auras  aneedotorum,  U      p.  1166. 
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de  la  Bobéme.  Elle  ne  tratle  que  dea  qveations  porenent  théologiques, 
el  prouve  que  les  doctrines  det  teboriieg  n'avaient  anenn  rapport  avec 
le  eommunisine  et  le  soeialtsme  modernes.  Le  teite  des  arlieles  les  plus 

iniportanis  est  conservé. 

I.  — -  Il  faut  tradaire  rÉeritore  en  langue  vulgaire  et  la  suivre  avec 
une  souveraine  vénération. 

II.  —  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 

m.  —  L'homme  est  devenu  sujet  an  pécbé  par  la  chute  de  son 
premier  père,  il  ajoute  des  péchés  actuels  à  cotte  faute  originelle.  Il 
ett  soumis  à  une  peine  éternelle,  dont  il  ne  peut  s'affranchir  par  ses 
propres  forces. 

IV.  —  L'homme  qui  reconnaît  ses  fautes,  s'en  repent  et  évite  à*y 
retomber,  en  obtient  le  pardon  par  le  mérite  de  J.*C.  (Cet  article  re- 
pousse implicitement  la  confession  auriculaire). 

V.  —  La  foi  est  inséparable  des  bonnes  œuvres. 

VI.  —  Cet  article  insiste  sur  la  nécessité  de  réunir  les  bonnes  oSu- 
vres  A  la  foi  pour  être  sauvé. 

VII.  —  «  Partout  où  s'enseigne  cette  doctrine,  là  est  l'Église  chré- 
«  tienne,  dont  J.-C.  est  le  chef;  hors  d'elle  il  n'y  a  point  de  salut. 
«  C'est  à  sa  doctrine  et  à  sa  discipline  qu'on  doit  obéissance,  et  non 
««  à  l'antechrist  qui,  bien  qu'il  ait  toujours  l'Église  dans  la  bouche,  ne 
«•  cesse  de  la  persécuter  cruellement  (l'anteclirist  est  le  pape);  car 
M  la  succession  uposlolique  des  ministres  de  l'Église  n'est  pas  attachée 
"  à  certaines  personnes  el  à  un  certain  lien  ;  mais  elle  est  fondée  sur 
«  la  pureté  de  la  doctrine  salutaire  enseignée  dans  l'Écriture  sainte.  » 

VIII.  —  La  parole  de  Dieu  surpasse  eu  excellence  les  sacrements. 

IX.  —  Il  y  a  deux  saciemenls,  le  baptême  el  la  sainte  cène. 

X.  —  Le  baptême  cal  le  signe  de  l'ablution  inlerne  du  pécbé,  les 
enfants  y  peuvent  aussi  élro  iuitiés,  à  condition  que,  parvenus  à  un 
Age  plus  avancé,  ils  feront  une  confession  publique  de  leur  foi. 

XI.  —  Le  sacrement  de  la  sainte  cène  ,  qui  consiste  dans  le  simple 
pain  cl  dans  le  simple  vîo,âaos  oui  changement,  est  le  signe  du  corps 
et  du  sang  de  J.-C. 

XIL  —  Cet  article  réitère  la  négation  de  la  présence  réelle. 

XIII.  —  «  Comme  le  sacrement  n'est  que  du  pain  cl  du  vin,  il  faut 
«  manger  l'nn  el  boire  l'autre,  selon  l'institution  de  J.-C,  mais  il  n'est 
«  pas  permis  de  l'offrir  pour  les  vivants  el  pour  les  morts,  ni  de  l'en- 
«  fermer  dans  une  châsse,  comme  s'il  était  un  Dieu,  ni  de  le  porter 
"  de  lieu  en  lieu,  et  d'en  abuser  A  plusieurs  blasphèmes,  contre  la 
m  défense  expresse  de  Dieu  au  premier  commandement  de  la  loi.  Il  se- 
«  rait  bien  A  souhaiter  que  raotechrisl,  au  lieu  de  cette  idolâtrie^  nous 
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«  cAl  laissé  le  vériuble.taoremeDt  sous  les  deox  espèces,  selon  les 
«*  Gommuideineiils  de  J.-C.  » 

X1V«  —  Proiestaliop  coniire  l'adoration  des  inia|;e8  et  rinvoealion 
des  sainis. 

XV.  —  Exhorlalioii  aux  ehrétiens  d*adopler  cette  doctrine,  —  né- 
gation do  purgatoire 

Celle  confession  de  foi  condamne  la  présence  réelle,  la  roullipUcilé 
des  sacrcflients;  fulmine  contre  le  pape  et  J'Église  de  Rome  désignés 
sous  le  nom  d'anteebrist.  Elle  est  muette  sor  le  chapitre  de  la  pro- 
priété, cet  antechrist  des  socialistes  modernes. 


NOTE  G. 

(Page  92.). 

VratrMelleé*  ^  Br^y riln. 

Les  richestas  et  les  désordres  du  clergé  qui,  do  XI*  au  Xiv*  siècle, 
'  furent  l'objet  des  protestations  des  vaodois  et  des. albigeois,  donnèrent 
lieu  à  nne  réaction  dans  le  sein  même  de  TÉglise  catholique.  Cette 
réaction  se  persoiioifie  poor  ainsi  dire  dans  saint  François  d'Assise, 
qui  fonda,  .▼ers  IS08,  lès  ordres  mineurs.  Frappé  de  ces  paroles  de  l'É- 
vangîlé:  «  N'ayet  ni  or  ni  argent,  ni  monnaie  dans  votre  bourse,  ne 
m  porfa'  en  voyage  ni  sac,  ni  deux  toniques,  ni  bâton,  *»  saint  François 
se  couvrit  d'un  grossier  manteau ,  se  ceignit  d'une  corde,  vécut  d*au- 
méno,  et  donna  è  ses  disciples  l'exfemple  de  la  plus  rigoureuse  austé- 
rité. Dans  la  règle  qu'il  traça  poor  eux,  il  leur  défendit  d'avoir  rien 
en  propre,  et  leur  prescrivit  la  mendicité.  Les  ordres  mhieiftv  ou  men- 
diants furent «ppronvés  par  Innocent  III,  et  considérés  comme  on  moye^ 
dè  -ramener  les  nombreux  adversaires  des  ridiesses  excessives  du  clergé. 
L'Église  pouvait  ainsi,  sans  renoncer  à  ses  biens,  présenter  à  ses  en- 
nemis l'imitation  de  la  pauvreté  apostolique. 
•    En  1911,  s^alnt  François  ^oota  à  son  ordre  une  branche  noovelle, 
-composée  d'hommes  et  de  femmes  mariés,  et  leur  donna  une  règle 
'Spéciale.  Ceit  le  liers*ordre  de  saint  François,  dont  les  membres  fOrent 
appelés  béguins  et  béguines. 

^  Lenfatil ,  Uisioire  de  la  guerre  de*  Huiiiieê  tt  du  eoneiVe  de 
'liàlç,  i4i-4°,  A4a64erauiiv1151,  t.  lU  p.  152. 
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Les  inslilulions  de  saint  Franrois,  où  la  papaulé  avait  cru  trouver 
un  élément  de  forer,  furent  au  contraire  pour  l'Église  une  source  fé- 
conde d'hért'sies  et  de  troubles.  Les  franeiscains  se  divisèrent  bientôt 
eu  deux  partis,  les  exaltés  et  les  modérés,  les  myslicpics  et  les  ra- 
tionnels, les  spirituels  et  les  conveulufls.  Les  premiers  prenaient  au 
pied  de  la  lettre  le  précepte  de  ne  rien  posséder  en  propre,  aspiraient 
ù  une  perfection  religieuse  absolue,  repoussaij'ut  la  vie  claustrale  ;  les 
seconds  ne  condamnaient  point  absolument  la  propriété,  et  vivaient 
dans  des  couvents  comme  les  autres  moines. 

Les  spirituels,  les  franciscains  austères,  se  séparèrent  de  leur  ordre 
vers  iôOO,  et  refusèrent  d  ohcir  à  leurs  supérieurs.  Condamnés  par  le 
pape  Bonifacc  VIII,  ils  se  mirent  en  révolte  ouverte  contre  l'Eglise, 
l'ne  foule  de  membres  du  tiers-ordre  se  réunirent  à  eux  et  l'on  vit 
des  bandes  nonibreuses  de  ces  faiiali(ines  parcourir  l'Italie  et  le  midi 
de  la.  France  et  de  l'Allemugue.  Ou  les  appelait  en  France  frérots, 
en  Italie  frutricellt  ou  bizochi,  c'est-ù-dire  besaciers,  apostoliques,  à 
cause  de  leur  genre  de  vie,  dulcintsleSj  du  nom  de  Dulcin ,  l'un  de 
leurs  chefs,  frères  du  libre  esprit,  etc.  Ils  condamnaient  toute  espèee 
de  propriété,  vivaient  d'aumônes,  se  déclaraient  saints  et  parfaits ,  te 
plongeaient  dans  le  mysticisme,  et  s'abandonnaient  aux  plus  grands  dé- 
règlements. L'union  des  sexes  était ,  disaient-ils ,  un  besoin  naturel 
qu'il  était  licite  de  satisfaire;  mais  tout  autre  acte  de  familiarité  entre 
l'borome  et  la  femme  était  condamnable.  Ils  autorisaient  donc  la  for* 
nfeatîon,  mais  considéraient  un  simple  baiser  comme  un  péehé  énovr 
me.  Les  papes  durent  prêcher  des  croisades  contre  ces  însensés.  Du 
reste,  le  mysticisme  et  l'imitation  des  ordres  mendiants  avalent  fait 
de  si  grands  progrès,  que  le  concile  de  Latran  dal  défendre  de  tracer 
de  nouvelles  règles  et  de  fonder  de  nouveaux  ordres  religieqK. 

La  secte  des  beggards,  qui  se  forma  en  Allemagne  au  eommeoce- 
ment  du  UV*  «ièele,  reproduisit  les  doctrines  et  la  manière  de  vivre 
des  fréM>is.  Leur  nom  vient  de  celui  de  béguins,  que  Ton  donnait  au 
tiers-ordre  de  saint  'François.  D'autres  le  font  dériver  d'un  vieui  mot 
allemand  dont  le  sens  est  demander  avec  iroportunilé.  Le  nom  de 
beggar  est  demeuré  dans  la  langue  anglaise»  oà  il  signifie  mendiant. 

On  sait  que  les  abus  des  ordres,  mendiants  (ureni  Tun  des  princi- 
paux griefs  des  réformaleurt.  du'.  M*  siècle,  contre  la  ivligion  ca- 
lholii|ue. 
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NOTE  H. 

(P«$e  474.) 

Voie!  lef  p«ro1«  é&  talat  Plem  tmqmllei  nous  faisoiw  alliiaiOB. 
W  ÉwÊtre  mMi«1I«m.  —  Oliapitre  II. 

V.  i.  Mais  comme  il  y  a  eu  de  faux  prophètes  parmi  le  pleuple,  il 
y  aura  aussi  parmi  vous  de  faux  docteurs  qui  introduiront  couverte- 
roent  des  sectes  de  perdition,  et  qui  renonceront  le  Seigoeur  qui  les 
a  rachetés,  attirant  sar  eux-mêmes  une  prompte  ruine. 

V.  2.  Et  plusieurs  suivront  leurs  sectes  de  perditioa:  ei»  à  eâtise 
-d'eux,  la  voix  de  la  vérité  sera  blasphémée. 

V.  3.  Car  ils  feront  par  avarice  trafic  de  vous  avec  des  paroles  dé- 
-guisces,  mais  leur  condamnation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre  et 
leur  punition  ne  s'endort  point. 

V.  4.  Car,  si  Dîen  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché,  mais  les 
ayant  précipités  dans  l'abîme,  chargés  dee  cbataes  d'obscurité,  les  a  li- 
vrés pour  élre  réservés  au  jugement; 

V.  9.  Le  Seigneur  sait  (ainsi)  délivrer  de  la  tcnlalion  ceux  qui  l'ho- 
norent, et  réserver  les  injustes  pour  être  punis  au  joui  du  jugement; 

V.  10.  Trincipalement  ceux  qui  suivent  les  mouvements  de  la  chair,  dans 
la  passion  de  l'impureté,  et  qui  méprisent  la  domination;  gens  audacieux, 
adonnés  à  leurs  sens,  et  qui  ne  craignent  point  de  blâmer  les  dignités. 

V.  il.  Au  lieu  que  les  anges,  quoiqu'ils  soient  plus  grands  en  force 
et  en  puissance,  ne  pronoDcenl  point  contre  elles  de  discours  injurieux 
devant  le  Seigneur. 

V.  i'à.  Mais  ceux-ci,  semblables  à  des  bêles  brutes,  qui  suivent  leur 
sensualité,  et  qui  sont  faites  pour  éire  prises  et  détruites,  blâmant  ce 
qu'ils  n'entendent  point,  périront  par  leur  propre  corruption. 

V.  n.  Ce  sont  des  fonlaines  sans  eau  et  des  nuées  agitées  par  le  tourbil- 
lon, et  des  gens  ô  qui  l'obscurilé  des  ténèbres  est  réservée  éternellement. 

V.  iS.  Car,  en  prononçant  des  discours  enflés  de  vanité,  ils  amorcent 
par  les  convoitises  de  la  chair  et  par  leurs  impudicilés  ceux  qui  s'é- 
taient véritablement  reliiés  de  ceux  qui  vivent  dans  l'erreur. 

v.  19.  Leur  prumctlunl  la  liberté,  quoiqu'ils  soient  eux  mêmes  escla- 
ves de  corruption,  car  on  est  réduit  dans  la  servitude  de  celui  par 
qui  on  est  vaincu. 

•  a 

~  ilMiiiQOB  mtm\t   
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